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DE FRANCE 



^ LIVRE X. 



c CHAPITRE. PREMIER. 

-> Charles VII. Henri VI. — L'ImiUtiim. La PuceUe. 1422-U29. 

« Les plus mortes morts » soat les meilleures, di* 
it^^ sait on sage, les plus près de la résuirection ^ 
* V C'est une grande force de n'espérer plus, d e- 
^ cbapper aux alternatives des joies et des craintes, de 
mourir à l'orgueil et au désir. Mourir, ainsi, c'est 
plutôt vivre. 

j Cette mort vivante de l'âme la rend calme et iii- 
o trépide. Que craindrait d'ici, celui qui n'est plus 

^ ' ^'ous supposons ^ue le lecteur a sous les yeux les dernières pages du 
tome précédent. 
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d'ici? Que peuvent contre un esprit toutes les me* 

naces du monde? 

L'Imitation de Jésus^hrist, le plus beau livre 
chrétien après rÉvangile, est sorti, comme lui, du 
sein de la mort. La mwt du monde ancien, la mort 

du moyen âge, oui porté ees germes de vie. 

Le premier manuscrit de l'Imitation* que l'on con- 
naisse, parait être de la fin du quatorzième siècle 
ou du conunencement du quinzième. Depuis 1421, 
les copies deviennent innomlHrables. On en a trouvé 
vingt dans un seul monastère. L'imprimerie nais- 
sante s'employa principalement à reproduire l'Imi- 
talion. 11 eu existe deux mille éditions latines, mille 
françaises. Les Français en ont fait soixante tiaduc* 
tiens, les Italiens tren le, etc. 

Ce livre universel du christianisme a été revendi- 
qué par chaque peuple comme un livre national. Les 
Français y montrent des gallicismes, les Italiens des. 
italianismes, les Allemands des germanismes. 

Tous les ordres du sacerdoce, qui sont comme des 
nations dans l'Église, se disputent également riaii- 
tation. Les prêtres la réclament pour Gerson, les 
chanoines réguliers pour Thomas de Keinpen, les 
moines pour un certain Gersen, moine bénédictin. 
Bien d'autres pourraient réclamer aussi. 11 s'y trouve 
des passager de tous les sainte, do tous les docteurs. 

* Afp. 1. 
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Saint François de Sales a seul bien vu dans celle 

obscure question : a L'auteur, dit-il, c'est le Saint- 
Esprit. )» 

L'époque n'est pas moins controversée que l'au- 
teur et la nation. I^e treizième siècle, le quatorzième, 
le quinzième prétendent à cette gloire. Le livre éclate 
au quinzième, et devient alors populaire, mais il a 
bien Tair de partir de plus loin et d'avoir été préparé 
dans les siècles antérieurs. 

Gomment en eût-il été autrement? Le christia- 
nisme, dans son principe même, n'est autre chose 
que Fimitation du Christ \ Le Christ est descendu 
pour nous eucour^^er à monter. Il nous a proposé 
en lui le suprême modèle. 

La vie des saints ne fut qu'imitation ; les règles 
monastiques ne sont pas autre chose. Mais le mol 
àHmitatim ne put être prononcé que tard. Le livre 
que nous appelons ainsi, porte dans plusieurs ma- 
nuscrits un titre qui doit êtie fort ancien : Livre de 
vie. Vie est synonyme de règle dans la langue mo- 
nastique*. Ce livre n'aurait-il pas été, dans sa pre- 
mière forme, une règle des règles^ une fusion de 
tout ce que chaque règle contenait de plus édifiant^? 

* ^antiquité aTaît entrevu ridée cle rimitaUoa. Les pythagorictéos défi- 
uîaaaieiit la vertu : à^XrfioL «pè$ Tb •iTev; et Platoo : 6(c«(«>mc Aim «cri tô 
hmmv^ frîmée et Théétàte). Théodoie de Hopeueste» plus sleicieii que cliré- 
tien, disait : « Christ ii''a rien ea de plus que moi; je puis me dinniser par 
la vertu. * 

* Surtout chez les chanoines réguliers de Saint-Augustiii. (Genee.) 
' Ces Règles ne sont pas seulement des codes monaatiqaee ; eUes con- 
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II semble particulièrement empreint de l'esprit de 

sagesse et de moderâlion qui caraclérisait le grand 
ordre, Tordre de Saint-BenoU. 

Ces maîtres expérimentés de la vie intérieure, 
sentirent de bonne heure que, pour diriger Tâme 
dans une voie de perfectionnement réel , solide et 
sans rechute, il fallait proportionna la nourriture 
spirituelle aux forces du disciple, doiuiei le lait aux 
faibles, le pain aux forts. De là les trois degrés 
(connus, il est vrai, de Fanliquité), qui ont formé la 
division naturelle du livre de l'Imitation : vie pur- 
gative, illumiuative, unilive. 

A ces trois degrés semblent répondre les titres 
divers que ce livre porte encore dans les manuscrits. 
Les uns, frappés du secours qu'il donne pour dé^ 
Iruire en nous le vieil homme, Tinlitulent : Refor- 
matio bominis. Les autres y sentent déjà la douceur 
intime de la grâce, et rappellent : Consolatio. Enfin, 
riiomme, relevé, rassuré, prend conliance dans ce 
Dieu si doux; il ose le regarder, le prendre pour 
modèle, il s'avoue la grandeur de sa destination, il 
s'élève à cette pensée hardie : Imiter IHeu^ et le livre 
prend ce titre : « Imitatio Chrisli. » 

Le but fut ainsi marqué haut de bonne heure ; 
mais ce but fut manqué d'abord par l'élan même et 
l'excès du désir. 

L'imitation, au treizième, au quatorzième siècle, 

tiennent beaucoup de précflflM moraux <| d*«fliiiiom Mligieases. V. ptaaini 
lett recueils li^floIflUDÎus^ tHio, 
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fut ou tro^) inattri» lie ou trop mystique. Le plus 
ardent des saints, celui de tous peuUôtre qui fut le 
plus violemment frappé au cœur de l'amour de Dieu, 
saint François , en resta à l'imitation du Cbrist 
pauvre, du Christ sanglant ^ aux stigmates de la 
Passion. Le franciscain Uberdno de Casai, Ludolph, 
et même Tauler, nous proposent encore à imiter 
loules les circonstances matérielles de la vie du 
Seigneurs Lorsqu'ils laissent la lettre et s'élèvent à 
Tesprit, Tamour les égare, ils dépassent rimitalion, 
ils cherchent l'union, Tunité de l'homme et de Dieu. 
Sans doute, telle est la pente de Tâme, elle ne de* 
mande qu'à périr en soi pour n'être plus qu'en l'objet 
aimé Et pourtant, tout serait perdu pour la pas- 
sion, si elle arrivait, l'imprudente, à son but, à 
Tunité même; dans Tunité, il n'y aurait plus place 
à l'amour ; pour aimer, il faut rester deux. 

Tel fut récueil où. échouèrent tous les mystiques 
pendant le treizième et le quatorzième siècle, le 
grand Rusbrock lui-même qui écrivait contre les 
mystiques. 

La merveille de rimitation, clans la formeoù elle 
fut arrêtée (peut-être vers 1400), c'est la mesure et 
la sagesse. L'âme y marche entre les deux écueils : 
matérialité , mysticité ; elle y touche et n'y heurte 

pasj elle passe, coin me si elle ne voyait point le 

< App. 3. 

* f Anima tnagis eit ubi amat quam ubi animât, v dit saint Bernard. 
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péril; elle passe dans sa simplicité... Prenez garde, 
cette simplicilérlà n'est pas une qualité naïve, c'est 
bien plutôt la fin de la sagesse ; comme la seconde 
ignorance^ dont parle Pascal^ l'ignorance qui vient 
après la science. 

Cette simplicité dans la profondeur est particuliè-- 
remenL le caractère du troisième livre de l'Imitation. 
L'âme, détachée du monde au premier, s'est fortifiée 
dans la solitude du second. Au troisième, ce n'est 
plus solitude; l'âme a près d'elle un compagnon, un 
arni, un maître et de tous le plus doux. Une gra- 
cieuse lutte s'engage, une aimable et pacifique guerre 
entre Textrême faiblesse et la force infinie qui n'est 
plus que la bonté. On suit avec émotion toutes les 
alternatives de celte belle gymnastique religieuse; 
l'âme tombe, elle se relève, elle retombe, elle pleure. 
Lui, il la console : « le suis )à, dit-il , pour t'aider 
toujours, et plus encore qu'auparavant , si tu te 
confies en moi... Courage ! Tout n'est pas perdu... 
Tu te sens souvent troublé, tenté; eb bien, c'est 
que : Tu es homme et non pas Dieu, Tu es chair et 
nm pas ange ^ Gomment pourrais-tu toujours de- 
' meurer en même vertu j Tange ne l'a pu au ciel, ni 
. le premier homme an paradis. . . » 

Cette intelligence compatissanle de nos laiblesses 
et de nos chutes, indique assez que ce grand livre 
a été achevé^ lorsque le christianisme avait long- 

* Homo es, et non Dem, 

Caro es, non Angélus. 

Iinitatio» Ifl». m. 
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temps vécu, lorsqu'il avait acquis l'expéiienee, l'in-* 

dulgence infinie. On y sent partout une maturité 
pd^saDie, uoe douce et riche saveur d'automne ; il 
n'y a plus là les àcrclés de la jeune passion. Il faut, 
pour en étire venu à ce point, avoir aimé bien des 
l'ois, désainié, puis aimé encore. C'est l'amour se 
sachant lui-même et goûtant profondément celte 
science, Pamour harmonisé qui ne périra plus par 
folie d'amour. 

Je ne sais si le premier amour est le plus ardent, 
mais le plus grand, à coup sûr, le plus profond, c'est 
le élemier. On a vu souvent que, vers le milieu de la 
vie, et le milieu déjà passé, toutes les passions, toutes 
les pensées , finissaient par graviter ensemble et 
aboulir à une seule. La science même, multipliant 
les idées et les points de vue, n'était plus alors qu'un 
miroir à facettes où la passion reproduisait à Tinfini 
son image, se réfléchissant, s'enfiammant de sa 
propre réflexion.*. Telles se rencontrent parfois les 
tardives amours des sages , ces vastes et profondes 
passions^ qu'on n ose sonder.. • Telle, et plus pro- 
fonde encore, la passion qu'on trouve en ce livre; 
grande comme robjetqu'elle cherche, grande comme 
le monde qu'elle quitte.. • Le monde?... Mais il a 
péri. Cet entretien tendre et sublime a lieu sur les 
ruines du monde, sur le tombeau du genre humain \ 
Les deux qui survivent, s'aiment et de leur amour 
et de l'anéantissement de tout le reste. 
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Que la passion religieuse soit arrivée d'elle-indiney 
et sans influence du dehors, à un tel sentiment de 
solitude, on a peine à l'imaginer. On croirait plutôt 
que si l'âme s'est détachée si parfaitement des choses 
d'ici-baii, c est qu'elle s'en est vue délaissée. Je ne 
sens pas seulement ici la mort volontaire d'une âme 
saiule, mais uu immense veuvage et la mort d'un 
monde antérieur. Ce vide que Dieu vient remplir, 
c'est la place d'un monde social qui a sombré tout 
entier, corps et biens, Église et patrie. U a fallu pour 
faire un tel désert qu'une Atlantide ait disparu. 

Maintenant comment ce livre de solitude devintril 
un livre populaire? Comment, en parlant de recueil- 
lement monastique, a-t-il pu contribuer à rendis au 
genre humain le mouvement et l'action? 

C'est qu'au moment suprême où tous avaient dé- 
failli, où la mort seinblail imminente, le grand livre 
sortit de sa solitude, de sa langue de prêtre, et il évo- 
qua le peuple dans la langue du peuple même. Une 
version française se répandit, version naïve, hardie, 
inspirée. Elle parut sous le vrai titre du moment : 
a Internelle consolation. » 

La Consolation est un livre pratique et pour le 
peuple* Elle ne contient pas le dernier terme de l'i- 
nitiation 1 eligieuse, le dangereux quatrième livre de 
rindtatio Christi. 

L'Imitatio, dans la disposition générale de ses qua- 
tre livres, suit une soile d'échelle ascendante (absti- 
nence, ascétisme, communication, union). La Con- 
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solalion part du second degré , de la douceur de la 

vie ascétique ; elle va chercher des forces dans les 
communications divines , et elle redescend à rabsti<- 
uence, au détachement, c'est-à-dire à la pratique* 
Elle finit |mr où Flmitatio a commencé. 

Si le plan général delà Consolation n'a pas, comme 
celui de l'Imilatio^ le noble caractère d'une initiation 
progressive, en revanche la forme, le style, sont bien 
supérieurs. Les lourdes rimes, les cadences gros- 
sières que Ton a cherchées dans le latm barbare de 
rimilatio, disparaissent presque partout dans la Con- 
solation française. Le style y oifre précisément le 
caractère qui nous charme dans les sculptures du 
quinzième siècle, la naïveté et déjà l'élégance. Naï- 
veté, netteté à la Froissart, mais avec ua mouvement 
tout autrement vif et bref % comme d'une âme bien 
émue... Ajomez que dans certains passages du fran- 
çais on sent une délicatesse de cœur, dont l'original 
ne se doute pas *. 

* App. 5, 

^ Je n*en citerai qii*im eiemple, mais bien remarquable : c Si ta as un 
bon ami et profitable h toy, tu le dois voulentiers • kùner pour ramour de 
Dieu, et ertre séparé de luj. Et no te trouble pasouoourouee,s'jt Ulmue, 
comme mb oitisaAiiGB ou autre cause raisonnable. Car tu dois scaioir 
qu'il BOUS finiH finablement en ce monde estre séjiaré run de Tautre, au 
maim par la mort, jmqaee à ce qu^en eeOe hette etté âe paradii éenm 
venm,. de laquelle mm ne mbiibobs jamais i^m D*âvic h*àm»M, t 
Gonsoladon, li?re 1, c. ix, — « Ita et lu aliquem neoessarium et dileo- 
lum amicum, pro amore Dei disoe relinquere. Née limiter iinras, quum 
ab amioo derelictus fiieris, sdens quoniam oportet nos onmes tandem ab 
invicem s<*pnrarî. » Imitatio, lib. U, c. ix. — Le français ne dit pas : « Disce 
relinquere: p mais : « ISe te trouble pas ou conrouce, s il te laisse. * Il 
a]ûute un mot tottchunt ; « S'il te laisse, cumnie i'aa obiibUAJuci... » (Uy a 
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Quelle dut être réiuolion du peuple^ des femmes, 
des malheureux (les malbearmix alors^ c^était tout le 
monde), lorsque pour la première fois ils entendirent 
la parole divine, non plus daos la langue des morts, 
mais comme parole vivante ^ non comme formule 
cérémonielle, mais comme la voix vive du cœur, leur 
propre Voix 9 la manifesta lion merveilleuse de leur 
secrète pensée.. . Cela seul était déjà une résurrection. 
L'humanité releva la tête , clic aima , elle voulut vi- 
vre : « Je ne mourrai point, je vivrai, je verrai en- 
core les œuvres de Dieu I » 

« Mon loyal ami et époux \ ami si doux et débon- 
naire, qui me donnera les ailes de vraie liberté, que 
je puisse trouver en voiis repos et consolation... 0 
Jésus, lumière de gloire éternelle , seul soutien de 
râme pèlerine; pour vous est mon désir sans voix,* 
et mon silence parle... liélas 1 que vous tardez à ve- 
nir ! Venez donc consoler votre pauvre. Venez, venez, 
nulle heure n'est joyeuse sans vous... — Ah 1 je le 
sens, Seigneur, vous èles revenu*, vous avez eu pitié 
de mes larmes et de mes soupirs... Louange à vous, 

Jâ toute une élégie de couvent; les amitiés les plus honnêtes y étaient des 
crimes. Enfin, avec une bonté chai mante :) « Celle belle cité de paradis... 
de laquelle nous ne par lirons jamais l'mi d'avec l'autre. » 

* Le latin est loin de cette noble confiance. 11 a peur d'allumer Tima- 
gination monastique ; il dit : « 0 mi cKlectissime sponae, ainator puris- 
iime!,,* • Combien le français est plus pur : t Mon loyal amiet^ai ! » 
^Le4atin, pour émouaser encore, ajoute une inutilité : i Ikuninator nni- 
vemcreabinB. App. 6. 

* Ce beau mouvement n'est pas dans le latin* Le latin est ici langaissant 
et déeonsn en comparaison du français. 
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vraie Sagesse du Père I tout vous loue et bénit, mm 

corps, mon âme, et aussi toutes vos créatures ' I...» 

La transmission du livre populaire fut rapide, on 
ne peut en douler. Le genre humain, au commence- 
ment du quinzième siècle , éprouva un besoin tout 
nouveau de reproduire, de répandre la pensée; ce fut 
oomme une frénésie d*écrire. Les écrivains faisaient 
fortune, non plus les belles mains , mais les plus 
agiles. L'écriture, de plus en plus hâtée, risquait de 
devenir illisible*... Les manuscrits, jusqu'alors en- 
chaînés ' dans les églises , dans les couvents, avaient 
rompu la chaîne el couraient de main en main. Peu 
de gens savaient lire, mais celui qui savait, lisait 
tout haut; les ignorants écoutaient d'autant plus avi- 
dement; ils gardaient, dans leurs jeunes et ardentes 
mémoires, des livres entiers. 

11 fallait bien lire, écouter, penser tout seul, puis- 
que l'enseignement religieux et la prédication mau- 
quaient presque partout* Les dignitaires ecclésiasti- 
ques abaadonnai.ent ce boia à des voix mercenaires. 

• J'ai changé deux ou trois mots : Soulas {suiaLium), piteux... — J'ai 
supprimé aussi «ne naïveté triviale, mais fort énergique et comme il en 
fallait dans un livre du peuple ; « Vous seul estes ma joye; et sans vous, 
il n^y a point viande qui vaille. . . • 

* Pétrarque s'en plaint au milieu du quatorzième siècle. Mêmes plaintes 
au quinxiime dans Glémengis, parlksolièrement pour nodistincUon et la 
eantinuUé de récriture qui faisait on mot de diaque ligne. — Dès ran 
1504» le roi aTait été obligé de défendre aux notaires les abréviations : leur 
écriture serait devenue une sorte d'algèbre. App, 7. 

' c Enchaînés et attachiés ès chajères duchcsur. > Vilain. — Quelque* 
fois même, pour plus de sûreté, on les mettait dans une cage de fer; an 
1406, un bréviaire ayant besoin de réparation, on fait scier par un serrurier 
deux croisillons de la cage où il était renfermé. 
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Nous avons vu en 1405 et 14ÛG que peudaiiL deux 
hivers , deux carêmes , il n'y eut point de sermon à 
Paris j à peine y eut-il un culte. 

Et quand ils parlaient, que disaient-ils? Us procla- 
maient leurs dissensions, leurs haines ils maudis- 
saient leurs adversaires. Gomment s'étonner que 
I*âme religieuse se soit retirée en soi, qu'elle n'ait 
plus voulu entendre la voix discordante des docteurs, 
mais une seule voix, celle de Dieu? « Parlez, Sei- 
gneur, votre serviteur vous écoute* Les lils dlsraêl 
disaient jadis à Moïse : Parle-nous ; que le Seigneur 
ne nous parle pas , de peur que mus ne nwurUm* 
Ce n'est pas là ma prière , 6 Seigneur. Non, que 
Moïse ne parle point, ni lui, ni les prophètes \ .. Us 
donnent la lettre ; Vous, vous donnez l'esprit. Parlez 
vous-même, ô Vérité éternelle, afin que je ne meure 
point*. » , 

1 f Non loquatttr toihi HLùjt», ant aliqais et prophetis; sed Tii, etc. • 
Imitetio, lib. lU, c n. 
* Ces hardiesses auroDt para pli» dangereuses dans la langue Tidgaîn. 

Voilà sans doute pourquoi presque tous les mss. de la GoôiolaUoil ont 
disparu. E3U a été imprimée avant 1500 sans date, puis coup sur coup 
(peut-être sous rinauence lutliérienne), en 1523, 1525, 1527, i5:i3, 1542. 
Les calvinistes, qui multipliaient tant les livres en langue vulgaire» ne se 

soucièrent pas de celui-ci, parce qu'apparemment ils n^y troui^ient rien 
. d'assez dur sur la prédestination. D'autre part, le clergé catholique, croyant 
• sentir dans ce livre populaire du quinzième siècle, une sorte d*avant-goùt 
du protestantisme, l'a ôté peu k peu aux pauvres religieuses dont il avait dû 
être la douce nournture. On leur a retranché ainsi ce qui faisait pour elles 
le charme de la religion au moyen âge, d'abord les drames sacres, puis les 
livres. Ce jeûne intellectuel a toujours augmenté, avec les défiances de 
rÉglise. — Il est impossible de ne pas être touché, en iisant sur ce livre de 
fcnmies [cd. 1520, exemplaire do ia i>ii>l. Mazarine) les notes et les prières 
qu'y ont écrites les Beligieuses auxquelles il a appartenu et qui se le 
tnoittiettaient comme leur uniqiietr^. 
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Ce qui fait la force de ce livre, c'est qu'avec cette 

noble libel le chiélienne, il n'y a nul esprit polémi- 
que, à peine quelques allusions aux malheurs du 
temps. Le pieux auleur reste dans un silence plein 
de respect en présence des infirmités de sa vieille 
mère FÉglise^.. 

Que rimitation soit ou non un livre français^ c'est 
en France qu'elle eut son action. Cela est visible, 
non-seulement par le grand nombre des versions 
françaises (plus de soixante!), mais surtout parce 
que la version principale est française, version élo* 
quenle et originale qui fit du Jivre monastique un 
livre populaire. 

Au reste, il y a une raison plus haute et qui finit 
cette vaine dispute : Tlmitation fut donnée au peuple 
qui ne pouvait plus se passer de l'Imitation. Ce livre^ 
utile ailleurs sans doute, était ici une suprême néces- 
sité. Nulle nation n'était descendue plus avant dans 
la mort, nulle n'avait besoin davantage de fouiller 
au fond de l'âme la source de vie qui y est cachée. 
Nulle ne pouvait mieux entendre le premier mot du 
livre : « Le royaume de Dieu est en vous , dit notre 

* c Seaeiee&ti ac propemodiim effœl» mtiri Eodesi». • Twùer (d'après 
Sainte^iidegtrde). 

* G*ett ma livre chrélisa, noivefad» et non point natioiial. S*il pomit 
être national, il sertit plutôt français. H n*a ni rtlan pétrarcbesque des 
mystiques itsUens, encore moins les fleurs binrres des Allemands, leur 
profondeur sous formes puériles, leur dangereuse mollesse de cœur. Dans 
rimitation, il y a plus de sentiments que d'images ; cela est français. En 
littérature, les Français dessinent plus qu'ils ne peignent, ou, si Ton vent, 
ils peignent en grisaille. Je \k dans (lléinengis ; c lïoa ioelcganter quidam 
diiit : Color est vitare colorem. ji Àpp, 8, 
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Seigneur Jésus-GbrisU Reaire donc de toul ton cœur 
en toi-même, et laisse ce méchant monde. Ta n'as 
point ici de demeure permanente, où que tu sois. Tu 
es étranger et pèlerin; tu n'auras repos en nul lieu^ 
smon au cœur, quand tu seras vraiment joint à Dieu. 
Que regardes-tu donc çà et là pour trouver repos ? 
Soit ton habitation aux cieux par l'amour, et point 
ne regarde les choses de ce monde qu'en passant, car 
elles passent et viennent à néant, et toi aussi comme 
elles » 

Ce langage de mélancolie sublime et de profonde 
solitude, à qui s'adressait-il mieux qu'an peuple, 
au pays où il n'y avait plus que ruine? L application 
semblait directe. Dieu semblait parler à la France, 
et lui dire, comme il dit au mort : « Dès l'éternité, 
je l'ai connu par ton nom; tu as trouyé gr&ce, je te 
donnerai le repos *? » 

Il ne Allait pas moins que cette bonté pour rani- 
mer des cœurs si près du désespoir. L'Eglise univer- 
selle avait défailli, l'église nationale avait péri; de 
plus (terrible tentation de blasphème I) une église 
étrangère était entrée, par la conquête et le meurtre, 
en possession de la France j le maître étranger avait 
apparu « comme roi des prêtres'. » 

La France, après avoir tant souffert du fol orgueil 
des fols, avait appris avec les Anglais a en connaître 
un autre, l'orgueil des sages. Elle avait enduré les 

* loternelle Consolacion.— * « Te ijisiuii nori ex nomine... » — *t Pirin- 
ce|»s prvsbvterorum. » Walsingham. 
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pieux enseignements d'Henri V, entre le carnage d'A- 
zincoui t et les supplices de Rouen. Mais cela n'étail 
rien encore; elle vit dans les vrais rois de TAngle- 
terre, eu ses évéques^ Téti^nge spectacle de la sa- 
gesse sans l'esprit de Dieu. Le roi des prêtres mort, 
elleeut^(c'était le progrès nalurel)| elle eut le prêtre- 
roi^ la réalisation d'un terrible idéal, inconnu aux 
âges antérieurs, la royauté de Tusure dans l'homme 
d'église, laviol^ce meurtrière dans lepharisaîsme... 
un Satan I... mais sous forme nouvelle; non plus 
cette vieille figure de Satan honteux et fugitif. Non, 
Satan autoriséi décent^ respectable^ Satan riche, gras 
dans son trône d'évêque, dogmatisant, jugeant et 
réformant les saints . 

Satan étant devenu cette vénérable pérsonne, le 
rôle opposé restait à notre Seigneur. Il fallait qu il 
fût amené par les eonstabies devant ce grave chief- 
justice, comme un misérable échappé de paroisse* , 
que dis-je, comme hérétique ou sorcier, comme vio- 
leminent suspect d'être en relation avec le démon, 
ou démon lui-même ; il fallait que notre Seigneur se 
laissât condamner et brûler, comme diable, par le 
Diable.. • Les choses doivent aller jusqueJàr.. C'est 
alors que l'assistance émerveillét verra cet honnête 
homme de juge se troubler à son tour, perdre con- 
tenance et se tordre dans son hermine.. . Alors 

« V. sur le eardinal Wincbester, le tome IV, p. 536, et plus bes tout le 
diapUre ir. ^ « Statutcs of tlie Realm. 
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chacun reprendra sou rôle aalurel j le diame sera 
complet , le Mystère consommé*. • 

L'Imitation de Jésus^hrist, sa Passion reproduite 

dans la Pucelle, telle lui la rédemption de la France, 
Une objection peut s'élever maintenant que per- 
sonne ne ieiait loul à F heure. iN'imporle ; des ce mo- 
ment nous pouvons y répondre* 

L'esprit de ce livre, c'est la résignation. Cet es- 
prit, répandu dans le peuple^ eût dû, ce semble, le 
calmer, Fendormir, loin d'inspirer l'héroïsme de la 
résistance nationale. Comment expliquer celte appa- 
rente opposition ? 

C'est que la résurrection de Tâme n'est point celle 
de telle ou telle vertu, c'est que toutes les vertus 
se tiennent. C'est que la résignation ne revint pas 
seule, mais l'espoir, qui est aussi de Dieu, et avec 
l'espoir, la foi dans la justice... L'esprit de limi- 
tation fut pour les clercs patience et passion; pour 
le peuple ce fut Vactim, l'héroïque élan d un cœur 
simple... 

Ët qu'on ne s'étonne pas si le peuple apparut ici 
en une femme, si de la patience et des douces vertus, 
une femme passa aux vertus \iriies, à celles de la 
guerre, si la sainte se fit soldat. Elle a dit elle-même 
le secret de cette transformation, c'est un secret 
de femme : « hn pitié qu'il y avait au royaume de 
France*!.. » 

' Procès delaPucelic, interrogatoire du il» iim'n 14Ô1. 
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Voilà la cause, ne l'oublions jamais, la cause su- 
prême de cette révolution. Quant aux causes secon- 
daires, intérêts politiques, passions humaines, nous 
les dirons aussi ; toutes doivent essayer leurs forces, 
venir heurter au but, succomber, s avouer impuis- 
santes, rendant hommage ainsi à la grande cause 
morale qui seule les rendit efficaces. 
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CHAPITRE U. 

Charles vu, Uemi Vi. 1422-1429. Siège d'Orléans. 

Le jeune roi, élevé par les Armagnacs^ trouva en 
eux son principal appui, et aussi il partagea leur im- 
popularité. Ces Gascons étaient les soldats les plus 
aguerris de la France , mais les plus pillards, les 
plus cruels* La haine qu'ils inspiraient dans le Nord 
aurait suffi pour y créer un parti bourguignon^ an- 
glais. Les brigands du Midi semblaient plus étran- 
gers que les étrangers. 

Charles XII essaya ensuite des étrangers mêmef 
de ceux qui avaient l'habitude des guerres anglaises; 
il appela les Écossais. C'étaient les plus mortels en- 
nemis de l'Angleterre 5 on pouvait compter sur leur 
haine autant que sur leur courage. On plaça dans 
ces auxiliaires les plus grandes espérances. Un Écos- 
sais fut lait connétable de France, un Écossais 
comte de Touiainc. Cependant, malgré leur incon- 
testable bravoure, ils avaient été souvent battus en 
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Angleiene. Us le furent en France, à Crevant^, à 
Yerneuil (4425, 1424), non-seulement battus, mars 
détruits; les Anglais prirent garde qu'il n'en échap- 
pât. On prétendit que les Gascons, jaloux des Écos* 
sais, ne les avaienl pas soutenus*. 

Les Anglais faillirent donner à Charles YII un allié 
bien plus utile et plus important que les Écossais; 
je parle du duc de Bourgogne. Il y ayait deux gou- 
vernements anglais, celui de Glocester à Londres, 
celui de Bedford à Paris ; les deux frères s'ent^- 
daient si peu, qu'au même moment Bediord épou- 
sait la sœur du duc de Bourgogne, et Glocester com- 
mençait la guerre contre lui'. Un mol sur cette 
romanesque histoire. 

Le duc de Bourgogne, comte de Flandre, croyait 
n'avoir vraiment sa Flandre que quand il l'aurait 
flanquée de Hollande et de Haiuaut. Ces deux comtés 
étant tombés entre les mains d'une fille, la comtesse 
Jacqueline, le duc de Bourgogne maria celte fdle à 
un sien cousin, un enfant maladif , espérant bien 
qu'il ne viendrait rien de ce mariage et qu il licrile- 
rait. Jacqueline, qui était une belle jeune femme, ne 
se résigna pas*, elle laissa son triste mari, passa les- 
tement le détroit et se proposa elle-même au duc de 

* App, 9, 

* Amdgtrd ajoute que les Fran^ forent consolée ile h perte de cette 
sai^ntebataiUe de Veiueuil par reiterminatioa des Écossais. 

s Bedfi>rd lui-même ne craignit pas de mécontenter le duc de Bour- 
gogne, en faisant casser un jugement des tribunaux de Flandre par le Pnr- 
lement de Paris. Archives, Trésor des chartes, 1423. 30 avril, 573. 

* App, 10. 
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Glocester ^ Les Anglais, qui onl les Pays-Bas ea face, 
qui les ont toujours couvés des yeux, ne pouvaient 
guère résister à la tentation. Glocester fit la folie d'ac- 
cepter 11423). C'était d'ailleurs un petit génie, ambi- 
tieux et incapable; il avait autrefois visé au trône de 
Naples; ilivoyait son frère Bedford régner en France» 
tandis qu'en Angleterre son oncle, le cardinal Win- 
chester, réduisait à rien son protectorat* Il prit donc 
en main la cause de Jacqueline^ commençant ainsi 
contre le duc de Bourgogne, contre l'indispensable 
allié des Anglais une guerre qui pour celui-ci était 
une question d'existence, une guerre sans traité où 
le souverain de la Flandre risquerait jusqu'à son 
dernier homme. C'était hasarder la France anglaise^ 
mettre en péril Bedford; Glocester, il est vrai, ne 
s'en souciait guère* 

Lo duc de Bourgogne, irrité, conclut une secrète 
alliance avec le duc de Bretagne; puis il lança à Bed- 
ford deux réclamations d'argent : 1* la dot de sa pre- 
mière femme, hlle de Charles \I, cent mille écusl 
2'' une pension de vingt mille livres qu'Henri Y lui 
avait promise, pour 1 amener à reconnaître son droit 
à la couronne*. Que pouvait Êiire Bedfoid? U n'avait 
pas d argeul; il offrit à sa place une possession ines- 
timable, au-dessus de toute somme d'argent, Pé- 

ronne, Montdidier et Roye, Tournai, Saint-Amand 

• 

* Elle dit gaîment à Glocester quïl lui fallait un mari et un héritier. 

• AreMm, Tràordesdtartes, Jf. 4», no« 12 et 15, septembre 1423. 
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et Mortaignc, c'esi-à-dire toute sa barrière da Nord 

{septembre 1423]*. 

A chaque folie de Glooester, Bedford payait. En 
1424, Glocesler, comme chevalier de Jacqueline, 
défie le duc de Bourgogne en combat singulier. Cette 
bravade n'eut pas d'autre suite, sinon que Bedford 
en faillit périr. Les bandes de Charles TII vinrent se 
loger au cœur même de l<r France anglaise, en Nor- 
mandie. Il fallait une bataille pour les chasser de là« 
Elle eut lieu le 17 août U424, Verneuil]. Dès le mois 
de juin, Bedford avait regagné le duc de Bourgogne 
par une concession énorme; il lui avait engagé sa 
frontière de Test, Bar-sur-Seine, Auxerre et Mâcon. 

Toute la France du Nord risquait fort de tomber 
ainsi, morceau par morceau, entre les mains du duc 
de Bourgogne. Mais tout à coup le vent changea. Le 
sage Glocester, au milieu de celle guerre commencée 
pour Jacqueline, oublie qu'il l'a épousée, oublie 
qu'au moment même elle est assiégée dans Bergues, 
et il en épouse une autre, une belle Anglaise ^ Cette 
nouvelle folie eut les effets d'un acte de sagesse. Le 
duc de Bourgogne se laissa réconcilier avec les An- 
glais, et fit semblant de croire tout ce que lui disait 
Bedforà; l'essentiel pour lui était de pouvoir dépouil^ 

* Tournai, il est vrai, n'était pas entre les ninîns des Anglais, mais ie 
duc de Bourgogne se faisait fort de la réduire. App. 11. 

* Des dame^ ancrlaises portèrent à la Chambre des lords une pétition on 
Eaveur de Jarqnnline (Lin^rd, ann. 1425). Cettf^ scène populaire, bur- 
lesquement soleunello, a bien Tair d'avoir été arrangée par Winchester, 
pour coml)ler ic scandale et porter le dernier coup à son neveu. 
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ler Jacqueline, d occuper le Haiaaut, la Hollande, et 
ensuite ie Brabant dont la succession ne devait pas 
tarder à s'ouvrir. 

Charles VU ne profita donc guère de cet événemait 
qui semblait pouvoir luicUe si utile. Tout Tavantage 
qu'il en tira, c'est que le comte de Fois, gouverneur 
do Languedoc, comprit que le duc de Bourgogne 
tournerait tôt ou tard contre les Anglais; il déclara 
que sa conscience M'obligeait de reconnaître Char- 
les VU comme le roi légitime. U lui soumit le Lan- 
guedoc, bien entendu que le roi n'en tirerait ni ar- 
gent^y ni troupes, qu'il n'y troublerait en rien la 
petite royauté que s'y était arrangée le comte de 
Foix. 

L amiUocles maisons d'Anjou et de Lorraine sem- 
blait devoir être plus directement utile au parti de 
Charles VIL Le cliei de la maison d'Anjou se trou- 
vait alors être une femme, la reine Volande, veuve de 
Louis II, duc d'Anjou, comte de Provence et préten- 
dant au royaume de Naples; cette veuve était fiile du 
roi d'Arajj^on et d'une Lorraine de la maison de Bar. 
Les Anglais ayant fait l'insigne faute d'inquiéter les 
maisons d'An jou et d'Aragon poui* le Irùnc de Naples, 
Yolande forma contre eux Lalliance d'Anjou et Lor- 
raine avec Charles VII. Elle maria sa fille à ce jeune 

• Il demanda sur ce point i\e droit une consaltution écrite du célèbre 
juge de Foix, le jurisconsulte Ucbomt, qui, après avoir examiné mûrement 
le droit de Charles VII et celui d'Henri VI, décida pour le premier. 
B&d» royale, mss., Doat, ccxi¥, 54, 52, 1425 5 mars, 

* D. Vaûs«tte. 
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roi, et son fils Réné à la fille unique du duc de Lor- 
raine. 

Ce dernier mariage semblait bien difficile. Le duc 
de Lorraine, Charles le Hardi, avait été un violent 
ennemi des maisons d'Orléans d'Armagnac; il avait 
épousé une parente du duc de Bourgogne; au mas- 
sacre de 1418, il avait reçu de Jean-sans-Peur Tépée 
de connétable. £n 1419, nous le voyons subitement 
changé, ennemi des Bourguignons, tout Français. 

Pour comprendre ce miracle, il faut savoir que 
dans cette éternelle bataille qui fut la vac de la Lor- 
raine au moyen âge, les deux maisons rivales, Lor^ 
raine et Bar, s'éUiicut usées à force de combattre. Il 
restait deux vieillards, le duc de Bar, vieux cardinal, 
et le duc de Lorraine^qui n'avait qu'une fille*. Le car- 
dinal assura son duché à son neveu Réné, et, pour 
réunir tout le pays, demanda pour Réné Théritière 
de LoiTaine au nom de Dieu et de la paix. Le duc, 
gouverné alors par une maîtresse française', consen- 
tit à donner sa fille et ses États à un prince français 
de cette maison de Bar, si longtemps ennemie de la 
si^ne. 

* Et de la maison royale de France en général, à laquelle il disputait tou- 
jours les marches de Champagne. En 1408, Charles le Ilardi avait fuit un 
testiiment pour exclure tout Français de sa succession. En 1 il2, irnlé 
d'un arrêt que le Parleinent osa prononcer contre lui, il traîna les pan- 
nonceaux du roi a la queue de son cheval. App. 12. 

* Ces pi inces de Lorraine et de Bar, presque toujours en guerre avec 
la France, ne perdent pas toutefois une seule occasion de se faire tuer 
pour elle ; dès qu'il y a une grande bataille, ils accourent tlans nos rangs. 
Leur liistoire ot uniformément héroïque ; tues à Crécj, tués 4i INicupolis, 
tués à Azincoui t, etc. 

' Peut-être celte maîtresse qui viut à point pour les intérêts de la mai- 
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Les Anglais y avaient aidé en faisant au duc de 

Lorraine le plus sensible outrage. Henri V lui avait 
demandé sa fille en mariage, et il épousa la fille du 
roi de France; en même temps il inquiétait le duc 
en voulant acquérir le Luxembourg, aux portes de la 
Lorraine. L'irritation de Charles leliardi augmenta, 
lorsqu'on 1424, les Bourguignons, auxiliaires des 
Anglais, occupèrent en Picardie la \ille de Guise, 
qui lui appartenait. Alors^ il assembla les états de 
son duché, et leur fit reconnaître la Lorraine comme 
&eî féminin, et sa fille, fionme de Réné d'Anjou, 
comme son héritière. 

La grandeur de la maison d'Anjou, son étroite 
union avec Charles devait, ce senjble, forti- 
fier le parti royal. Mais cette maison avait trop à faire 
en Lorraine, en Italie. L'égoïste et politique \oiande 
voulait gagner du temps, ménager les Anglais, ne 
pas les attirer dans les domaines patrimoniaux de 
la maison d'Anjou. £Ue attendait du moins que ses 
fils fussent affermis en Lorraine et à Naples. 

Elle fut toutefois utile à son gendre Charles VIL 
Par ses sages conseils, elle éloigna de lui les vieux 
Armagnacs. Elle eut l'adresse de lui ramener les Bre- 

son iFAnjou et de Bar fut-elle donnée au duc par*la tics-peu scrupuleuse 
Yolande, comme elle donna Agnès Sorel h son gendre Charles VII (une rivale à 
sa propre fillel...) Elle éveilla le jeune roi par les conseils d'Agnès, et proba- 
blement elle endormit le vieux duc de Lorraine par ceux de l'adroite Ali- 
zon. Alizon du May était de naissance « forlhonteuse, » dit Calmet; mais, 
en revanche, elle était belle, spirituelle, déplus très-féconde; en quel- 
ques années, elle donna cinq enlanls à son vieil amant. Aussi, selon la 
chronique « Elle gnurernoit le duc tout à sa volunté. » Chronique de 
Lorraine. 
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Ions, elle fil donner répée de connétable au frère du 
duc de Bretagne, au comte de Richement. Riche- 
mont n'accepta qu'en stipulant que le roi éloignerait 
de lui les meurtriers du duc de Bourgogne. 

C'étaient les Bretons qui avaient sauvé le royaume 
au temps de Duguesclin. Charles VII, réunissant les 
Bretons, les Gascons, les Dauphinois, avait dès lors 
de son côté la vraie force militaire de la France. 
L'Espagne lui emojait des Aragonais, lllalie des 
Lombards. Et avec tout cela, la guerre languissait. 
L'argent manquait, Tunion encore plus. Les favoris 
du roi firent échouer Richement dans ses premières 
entreprises. Ce ne fut pas, il est vrai, impunément; 
le rude Breton en fit tuer deux en six mois sans 
forme de procès ^ Puisqu'il fallait au roi un favori, 
il lui en donna un de sa main, le jeune La Tré- 
mouille \ et le premier usage que celui-ci fit de son 
ascendant^ fut de faire éloigner Richement. Le roi^ 
chose bizarre, défendit à son connétable de com- 
battre pour lui; les gens du roi et ceux de Richement 
étaient sur le point de tirer l'épée les uns contre les 
autres. 

Ainsi Charles VII se trouvait moins avancé que 
jamais. Il avait essayé des Gascons^ des Écossais, des 

* V^oir la terrible histoire du sire de Giac, qui a?ait empoisonné sa femme 
ctTavait fait ensuite galoper jusqu'à la mort. Quand il fut pris par Riche- 
mont et sur le point d'être tué, il demanda qu'auparavant on lui coupât 
une TTiaiu qu'il avait donnée au diable, de crainte qu'avec cette main le 
diable n emportât tout le corps. 

* « Le ro} luy di&t : Vous me le baillez, beau cousin, mais tous en re- 
pentirez; car je le congnois mieux que vous. » 
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Bretons, tous braves, tous indiscipliiiables. Ni le re- 
froidissement du duc de Bourgogne à l'égard des 
Anglais, ni la soumission apparente du Languedoc, 
ni le rapprochement des maisons d'Âujou et de Lor- 
raine, lie lui avait donné de force eiïeclive. Son parti 
semblait incurablement divisé et pour toujours im- 
puissant. 

Les Anglais, bien instruits de cette désorganisa- 
tion, crurent que le moment était arrivé de forcer 
enfin labarrière deiaLoire, etilsrassemblcrentautour 
d^Orléans ce qu'ils avaient de troupes disponibles et 
toutes celles qu'ils purent £aire venir. 

Gela ne faisait guère au total que dix ou onze mille 
hommes* Mais c'était encore un grand effort dans la 
situation où étaient leurs affaires. Le duc de Glocester 
troublait FAngleterre de ses querelles avec son oncle 
le cardinal de Winchester S En France, Bedford ne 
pouvait tirer d'argent d un pays si complètement 
ruiné pour attirer ou retenir les grands seigneurs 
anglais et leurs hommes , il fallait leur faire sans 
cesse de nouveaux dons de terres , de fiefs, c'est-à- 
dire mécontenter de plus en plus la noblesse fran- 
çaise. Le chroniqueur parisien remarque qu'alors il 
n'y avait presque plus de gentilshommes français 
dans le parti anglais ; tous peu à peu avaient passé de 
l'autre djié 

L'armée anglaise semblait peu nombreuse pour 

* Ils étaient sur le point de se livrer bataille dans les mes de Loodres. 
Lire la lettre guerrière du cardioal. (Turoer.) — * App, 15. 
5 V. t. IV. p. 539. 
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envelopper Orléaus cL barrer la Loire. Mais du moins 
c étaient les meilleurs soldats que les Anglais eus-' 
sent en France, et ils suppléaient à leur petit nombre 
par des travaux prodigieux. Ils formèrent auloUr de la 
ville, non une enceinte continue comme Edouard 111 
autour de Calais, mais une série de forts ou bastilles 
qui devaient surveiller les intervalles qu'on' laissait 
entre elles. Le plan qu'un savant ingénieur a tracé de 
ces travaux d'après les rapports du temps est vérita- 
blement formidable ^ 

Chaque bastille était commandée par un des pre^ 
miers lords d'Angleterre, du côté de la Beauce par le 
lord commandant du si^e ^ Salisbury, par les Suf- 
folk , par le brave des braves , le vieux lord Talbot. 
La forte et triple bastille du sud^ au delà do la Loire, 
au poste le plus dangereux, était commandée par un 
homme moins connu ^ mais déterminé, ennemi fu- 
rieux de la France, William Glasdale, qui avait juré 
que, s'il entrait dans la ville, il tuerait tout ^, hom- 
mes, femmes et enfants. Le nom même de ces bas- 
tilles anglaises indiquait assez la ferme résolution de 
ne pas quitter le si^e, quoi qu'il arrivât. L'une 
s'appelait Paris, Tautre Rouen, l'autre Londres* 
Quelle honte eùt-ce été aux Anglais de rendre Lon- 
dres? 

Ces bastilles ji'étaient pas des forteresses muettes, 
mais comme des ennemis vivants, qui, parmi les 

« Ayp. 14. 

* Chronique de la Pueelle. 
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injures et les bravades, vomissaient dans la place des 
boulets de pierre, du poids de cent vingt , de cent 
soixante livres. 

D'autres bastilles plus éloignées, c'étaient les pla- 
ces du voisinage, Montargis, Rocliefort, Le Puiset, 
Beaugenci, Menng, dont les assiégeants s'étaient 
préalablement assurés et qui étaient devenues des 
places anglaises. 

Orléans méritait ces grands efforts. Ce n'était pas 
seulement le centre de la France, le coude de la 
Loire, la clef du Midi; ces avantages sont ceux de la 
situation ; mais, quant à la population même, c'était 
la vie même et le cœur d'un parti. A Tépoque où les 
brigandages des Armagnacs firent passer toutes les 
villes dans le parti bourguignon, Orléans resta fidèle. 
Lorsque la réaction eut lieu à Paris contre ce parti, 
c'est à Orléans que les princes envoyèrent les femmes 
et les enfants des fugitifs, qu'ils voulaient garder en 
otage. 

Les bourgeois montrèrent un zèle extraordinaire, 
lis consentirent sans difficulté à laisser brûler leurs 
faubourgs, c'est-à-dire toute une ville plus grande 
que la ville , je ne sais combien de couvents , d'é- 
glises ^ qui auraient été autant de postes pour les An- 
glais. Ils laissèrent faire et ils firent eux-mêmes. Ils 
se taxèrent, ils fondirent des canons. Leurs franchi- 
ses les dispensaient de recevoir garnison ; ils en de- 

* Saint-Aignan, Saint-Michel, Saint-Michel-des-Fossés, Sainl-Avit, SainU 
Victor, les Jacobins, les Gordeliers^ les Carmes, Sûni-ltfatburia, Saint-Loup, 
Saint-Marc, etc., etc. 
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mandèrent une, ils reçurent tout ce qu'<m 1^ en- 
voya, quatre ou cinq mille soudards de toute nation, 
des Gascons, Sainlraille, La Hire, Albret, des Ita- 
liens, le signore Valperga, des Aragonais, don Ma- 
thias et don Coaraze , des Écossais, un Sluart, enfin 
le bâtard d'Orléans, et soixante bouches à feu. 

H y avait quelques Lorrains, envoyés peut-être par , 
le duc de Lorraine ou par son gendre le jeune Réné 
d'Anjou, duc de Bar. 

Orléans se vit assiégée avec une gaîté héroïque. 
Les Anglais n'ayant pu fermer la place du côté de la 
Sologne, il entrait toujours des vivres , en une fois 
neuf cents porcs. On se moquait des boulets anglais, 
qui ne tuaient presque personne ; on assurait qu'un 
boulet avait déchaussé uu homme sans lui toucher 
même le {»ed. Au contraire, les canons Orléanais 
faisaient rage; ils avaient des noms terribles, l'un 
d'eux s'appelait Riâard. Il y avait encore la célèbre 
couleuvriue d'un habile canonnier loirain, maître 
Jean; à eux deux, homme et couleuvrine, ils fai- 
saient les plus beaux coups. Les Anglais avaient fini 
par connaître ce maître Jean ; il ne se délassait de les 
tuer qu'en se moquant d'eux ; de temps à autre, il 
Êdsait le mort» il se laissait choir; on l'emportait 
dans la ville, les Anglais étaient dans la joie, alors il 
revenait plus vivant que jamais et tirait sur eux de 
plus belle* 

Les violons ne manquaient pas. Ceux de la ville 
en envoyèrent aux Anglais pour diminuer leur spleen 
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dans les ennuis de rhber. Danois fit ausn passer à 
Suflblk une bonne fourrure en échange d'une assiette 
de figues. 

Ce qui ^aya beaucoup plus les Orléanais , c'est 
qu*an jour où le génânl en chef Salisbury visitait 
les tounielles , Glasdale lui iiioiitiait Orléans et di- 
sait : « Mylord, tous voyez votre ville* » Il regarda, 
mais ne vit rien ; un boulet lui ferma l'œil et lui em- 
porta une partie de la téte ^ • Ce boulet était parti juste- 
ment d'une tour appelée Notre-Dame ; ov Salisbury 
avait récemment pillé Notre-Dame de Cléry. . 

Du 12 octobre 1428 au 12 lévriei 1429, le siège 
continua avec des succès variés* Sorties, fausses at* 
taques, combats pour Feutrée des vivres, duels 
même pour éprouver et amuser les deox partis. Une 
fois, c'éLaieut deux Gascons contre deux Anglais, et 
les nôtres eurent l'avantage. Un autre jour, on fit 
battre les pages des deux armées; les pages anglais 
l'emportèrent. Six Français se présentèrent aux bas- 
tilles anglaises pour jouler, cl les Anglais n'acceptè- 
rent point. 

Ils complétaient lentement leurs fortifiœtions, et 
l'on pouvait prévoir que la ville finirait par être à 
peu près fermée. Quelque insouciant que le roi pa- 
rût de sauver l'apanage du duc d'Orléans, il était 
clair qu'Orléans une fois tombé, les Anglais avan- 
ceraient librement en Poitou, en Berri, en Bourbou- 

* Selon GraftOD, ce beau coup fut tiré par un eofaut, par le fils du car 
nonnier qui était allé dioer. 
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mis, qu'ils vivraieiit aux dépens de ces {Hrovinces^ 
qu après avoir ruiné le Nord, ils ruineraient le Midi. 
Le duc de Bourbon envoya son fils atné^ le comte de 
Glermout; des Écossais, des seigneurs de Touraïue, de 
Poitou, d'Auvergne, devaient, sous ce jeune prince, 
secourir Orléans, y introduire des vivres, et môme 
empêcher qu'il n'arrivât des vivres an camp anglais* 
Le duc de Bedford en envoyait de Paris sous la con- 
duite du brave sir Falstoff ; il avait profité de la vieille 
haine cabochienne de Paris contre Orléans pour 
joindre à ses Anglais bon nombre d'arbalétriers pari- 
siens et le prévôt même de Paris Ils amenaient trois 
cents charrettes de munitions, de vivres, de harengs 
surtout, provision indispensable du carême. Troupes, 
charrettes, tout le convoi venait à la file; rien n'était 
plus iiicilcque de les couperet de les détruire; le 
gascon La Hire, quiétaiten avant des Français, brûlait 
de tomi)er sur eux, mais il reçut défense expresse du 
prince qui s'avançait lentement avec le gros de la 
IruLipe. Cependant les Anglais avaient pris l'alarme; 
Falstoff s'était concentré au milieu de ses charrettes 
et d'une enceinte de pieux aigus que ces prévoyants 
Anglais portaient toujours avec eux. A droite les ar-* 
chers anglais, à gauche les arbalétriers parisiens. 
Quoi que pût dire le comte de Glermont, la haine 
emporta ses gens ; les Ecossais se jetèrent à bas de 
cheval pour combattre de plain-pied les Anglais ; les 
Gascons armagnacs sautèrent sur Içurs vieux en- 

* Jottinal du Bourgeois de Paris. 
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nemis, les Parisiens. Mais oenx-d tinrent ferme* 

Écossais el Gascons ayant ainsi rompu leurs rangs, 
les Anglais sortirenl de renceinte, les poursuivirent 
et en luèieaL trois ou quaUc cents. Le comte de 
Glermont resta immobile. La Hire était si furieux, 
qu'il reviuL sur les Anglais dispersés à la poursuite 
et en tua quelques-uns. 

Il fallut rentrer dans Orléans , après ce triste 
<x>mbat. Les Orléanais, toujours satiriques^ , rappe- 
lèrent la LaLailIe des harengs; en cflel, les boulets 
avaient crevé les barils, et la plaine était jonchée de 
harengs plus que de morts. 

Quelque l^er que fut Téchec, il découragea tout 
le monde. Les plus avisés s'empressèrent de quitter 
une ville qui semblait perdue. Le jeune comte de 
Glermont eut la faiblesse de partir avec ses deux 
mille hommes; Tamiral de France, le chancelier de 
France pensèrent que ce serait dommage si les grands 
officiers du roi étaient pris par les Anglais, et ils 
s'en allèrent aussi. 

Les hommes d'armes n'espérant plus de secours 
humain, les prêtres ne comptèrent pas beaucoup 
sur le secours divin ; Tarchevêque de Reims partit; 
révèque même d'Orléans laissa ses brebis se défen- 
dre comme elles pourraient*. 

Us s'en allèrent tous le 18 février, assurant aux 

* Un profcrbe, fort répété au seizième siècle, mais je crois appliqué d^à 
. i resprit des anciennes écoles d'Orléans, disait : c A Orléans, la glose est 

pire que le teitc. p — On appelait les Orléanais < des guëpîos. » 

* L'histoire et disooars au vra y du siège. 
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bourgeois qu'ils reviendraient bieiUoten force. Rien 
ne put les retenir. Le bâtard d'(h*léans, qui défendait 
avec auLaiil d'adresse que de vaillauee Tapanagede sa 
maison, leur disait eu vain depuis le 12, qu'on devait 
attendre un secours miraculeux; qu'il allait venir 
des marches de Lorraine une fille de Dieu qui pro- 
nieltaiL de sauver la ville. L'archevêque, qui était un 
mdea secrétaire du pape S un vieux diplomate, ne 
s'arrêta pas beaucoup à ces histoires de miracle. 

Dunois lui-même ne comptait pas tellement sur le 
secours d'en haut, qu'il n'employât un moyen très- 
humain, très-politique, contre les Anglais. Il envoya 
Xaintrailles au duc de Bourgogne pour le prier, 
cooune parent du duc d'Orléans, de prendre sa ville 
en garde. Le duc, Philippe-le-Bon, venait justement 
d'acquérir, outre la forte position de Namur, le 
Hainaut et la Hollande, ces deux ailes de la Flandre 
que les Anglais lui avaient si maladroitemait dis- 
putées. On le priait de se faire donner la grande et 
importante position du centre de la France. Il était 
en train d'acquérir; il ne refusa pas Orléans. Il alla 
droit à Paris, et dit la chose à Bedford, qui répondit 
sèchement qu'il n'avait pas travaillé pour le duc de 
Bourgognes Celui-ci, fort blessé, rappela ce qu'il 
avait de troupes au siège d'Orléans. 

Nous ne savons pas si les Anglais perdirent beau- 

* De Jean XXIII ; chancelier de France depuis 1425. 

* Disant : « Qa'ii seroit bien roarry d'avoir battu l«s buissoi» et que 
d'autres euasent les oisiUoiu. » Jean Cfaartier. 
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coup d'hommes au départ des BourgaigDOiis, Au 

reste ; ils avaient justement achevé leurs travaux 
autour de ia ville. Les Bourguignons partirent le 17 
avril j des le 15, les Anglais avaient fini leur dernière 
bastille du côté de la Beauce, celle qu'ils nommaient 
Paris ; le 20, ils terminèrent, du côté de la Sologne, 
celle de Saint-Jeau-le-^Blanc, qui fermait ia baHite 
Loire, d où les Orléauais tiraient jusque-là leurs ap- 
provisionnements* 

Les vivres entrant avec peine, le méconlenl^nent 
commença ; beaucoup de gens trouvaient sans doute 
que la ville avait fait hksa assez de sacrifices pour se 
conserver à squ seigneur ; il valait mieux qu'Orléans 
devtut anglais que de ne pins être. Les choses n*en 
restèrent pas là. On trouva qu il avait été fait un trou 
dans le mur de la ville ; la trahison était évidente» 

D'autre part, Dunois ne pouvait rien attendre de 
Charles VII. Les états assemblés en 1428 avaient voté 
de Targent, sommé les lenans-fiefs de leur service 
féodal. Il n'était venu ni hommes ni argent. lie 
receveur général n'avait pas quatre écus en caisse ^ 
Quand Dunois envoya La Hire pour demander du 
secours, le roi, qui le fit dîner avec lui, n'eut, dit- 
on, à lui donner qu'un ])ou1et et une queue de 
mouton. Quoi qu'il en soit de cette historiette, la 
situation désespérée de Charles VII est prouvée par 
l'offre exorbitante qu'il avait faite aux Écossais, de 
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leur céder le Berri pour prix d'un noayeau secours. 

Nous ne connaissons pas bien les inlrigues qui 
divisaient eelfe petite cour. Dans cette extrême 
détresse, les divisions y avaient naturellement aug- 
menté. Les vieux conseillers armagnacs , éloignés 
quelque temps par Richemont et par la belle-mère 
du roi, devaient reprendre crédit. Ce parti méridional 
aurait consenti volontiers à avoir un roi du Midi^ 
siégeant à Grenoble ^ Au contraire, la belle-mère du 
roi,^ duchesse d'Anjou^ ne pouvait conserver l'Anjou 
si les Anglais passaient définitivement la Loire. Elle 
était unie en cela avec la maison d'Orléans. Mais la 
maison d'Anjou avait tant d'autres intérêts, si variés, 
si divers^ qu'elle croyait devoir ménager toujours les 
Anglais, négocier toujours. Lorsque la défense d'Or- 
léans parut désespérée (mai 1429), le vieux cardinal 
de Bar se hâta de traiter avec Bcdfoid, au nom de 
son neveu Béné d'Anjou, de peur qu'il ne manquât 
la succession de Lonaiuc, sauf à se laisser désa- 
vouer par René, si les affaires de Charles VU pre- 
naical une auUc lace*. 

La ruine imminente d'Orléans avait effrayé les 
villes voisines de la Loire. Les plus proches, An- 
gers, Tours et Bourges, envoyèrent des vivres ; Poi- 
tiers et La Rochelle de l'argent^ puis, l'effroi ga- 
gnant, le Bourbonnais , l'Auvergne, le Languedoc 

^ Tbomatiin assure que le COOMÎI avait décidé le roi à se retirer 
Daufibioé. Il ne faut pas oublier que Thomanm est unDattpbinoif, cooaeiUer 
du dauphin Louis (XI). 

' Archives, Trésor des charteSf J. ÔSi. ^ 
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même, firent passer aux Orléanais du salpêtre, du 
soufre et de l'acier ^ ^ 

Peu à peu la France entière s'intéressait au sort 
d'une ville. On était touché de cette brave résistance 
des Orléanais, de leur fidélité à leur seigneur. On 
avait pitié d'Orléans, du duc d'Orléans aussi. Il ne 
suffisait donc pas aux Anglais de le retenir prisonnier 
toute sa vie ; ils voulaient lui prendre son apanage, le 
ruiner, lui ci ses enfants. Ce nouveau malheur renou- 
velait la mémoire de tant d'autres malheurs de cette 
maison , il n'était pas d'homme qui n'eùL chanté 
dans son enfance les complaintes qui couraient alors 
sur la mori de Louis d'Orléans'. Charles d'Orléans 
prisonnier ne pouvait défendre sa ville, mais ses bal- 
lades passaient le détroit et priaient pour lui. 

Chose touchante et qui honore la nature humaine, 
au milieu des plus terribles misères, parmi la déso- 
lation et la famine, lorsque les loups prenaient pos- 
session des campagnes, lorsque, au dire d'un con- 
temporain, il n'y avait plus une maison debout, hors 
les villes, depuis la Picardie jusqu'en Allemagne, ce 
peuple était encore sensible aux maux des autres; il 
réservait sa- pitié pour un prince prisonnier, un 
prince, un poëte, fils d un homme assassiné, et lui- 
même voué pour toute la vie à celte mort de la cap* 
tivité et de l'exil \ 

* App. 16 App. 17. 

* Ce seaUiiient populaire fut e\i riiuf' vivement par la Pucellc, qm riisait 
avoir pour mission de délivrer, non-seulement Orléans, mais le duc d'Or' 
léans. (Procès, déposition du duc d'Alençon.) 
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Les femmes surtout éprouvaient ces sentiments de 
pitié. Moins dominées par l'intérêt, elles sont plus 
fidèles au malheur. Ën général, elles ne furent pas 
assez politiques pour se résigner au joug étranger; 
elles restèrent bonnes Françaises. Duguesdin savait 
qu'il n'y avait rien de plus Français en France que 
les femmes, lorsqu'il disait : <c II n'y a pas unefileuse 
a qui ne file une quenouille pour ma rançon. » 

L'un des premiers exemples de résistance avait été 
donné par une jeune femme^ la dame de la Roche^ 
guyoUy qui défendit longtemps cette forteresse qui 
lui appartenait, et qui, forcée de la rendre, refusa 
d'en faire hommage aux Anglais. Ceux-ci osèrent lui 
proposer d'épouser un traître, Gui Bouteillier, qui 
avait trahi Rouen; ils voulaient mettre un homme à 
eux dans cette place importante de la Rocheguyon. 
Il eut la place, mais non la dame; elle aima mieux 
laisser tout, et s'en aller pauvre avec ses enfants ^ 

Les femmes étaient restées Françaises; les prêtres 
redevinrent Français* Us avaient fini par apercevoir 
que les Anglais, avec tous leurs beaux semblants d'é- 
gards pour l'Église', en étaient les vrais ennemis. 

A MoDsCrelet. ti est juste <i*ajoater que les femmes ne résistèrent pas 
seules. Monstrekt pade du bme brigand Tsbary ; le BourgetNS fint men- 
tion d'un capitsme roturier de. Ssiint-Denîs qui fut tué par ses envieux; le 
Religieux du normand Braqucniont, qtii, avec la flotte de Castille, défit celle 
des Anglais ; il raconte enûn qu un INormand, Jeen Bigot, su plus beau 
moment d'Henri V et quand il semblait invincible, ramassa quelques hom- 
mes, tua quatre cents Anglais, et envoya leurs drapeaux à I^otre-Dame de 
Paris, afin qu'y faisant son entrée, l'Anglais y vît ses drapeaux. 

* Bedford s'était fait donner le titre de ciianoine de la cathédrale de 
Rouen. (Deville.) ^ 
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Après avoir essayé d'imposer l'Église d'Angleterre, 
Bedford fit à celle de France Texorbitante demande 
de céder au roi pour les besoins de la guerre tous les 
biens et rentes qni avaient été donnés à l'Église de- 
puis quarante ans. Ces deux propositions portèrent 
malheur aux Anglais. Us succédèrent à la réputa* 
tien d'impiété qu'avaient eue les Armagnacs. Le pil- 
lage de quelques églises attira sur eux l'exécration 
du peuple*. 

La grandeur des Lancastre n'avait pas une base 
ferme. Elle reposai i sur deux mensonges. En Angle- 
terre, ils avaient dit : ce Nous ne demandons à l'Église 
que ses prières; » et ils voulaient louclier aux biens 
de l'Église. En France, ils avaient di t : c< Nous sommes 
les vrais héritiers du trône, usurpé depuis Philippe 
de Valois; nous sommes les vrais rois de Fr<mce, nous 
sommes Français. » Un tel mol auraitpu tromper dans 
la bouche d'Édouard 111, qui était Français par sa 
mère et qui parlait encore français. Mais, par un 
contraste bizarre, c'est justement à l'avénement 
d*Henri Y que la chambre des Communes commence 
a rédiger ses actes en anglais. Lorsque ces préten- 
dus Français nous faisaient la grâce de se servir de 
notre langue \ ils la déiiguraient et la maltraitaient 
tellement qu'ils semblaient ennemis de la langue au- 
tant que de la nation. 

Avec tout cela, les Anglais avaient une chose pour 
eux, c'est que leur jeune roi* Henri VI, était c^rtai- 

« App.^ 18. « V. tomelV, App. 282. 
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nemeuL Fiançais par sa mère et petit-fils de Char- 
les VI; il ne ressemblait que trop à son grand-père 
pour la faiblesse d'esprit. Au contraire, la Icgilimité 
de Charles VU était bien douteuse; il était né en 
1403, au plus fort des liaisons de sa mère avec le 
duc d'Orléans; elle-même avait accédé aux actes dans 
lesquels il était appelé le soi-disant dauphin. Henri VI 
n'avait pas encore été sacré à Reims^ mais Char- 
les VII ne rétait pas non plus. Le peuple de ce temps 
ne reconnaissait un roi qu'à deux choses : la nais- 
sance royale et le sacre; Charles VII n'était pas roi 
selon lareligion, et il n'était pas sûr qu'il le fût se- 
lon la nature. Cette question, indifférente pour les 
politiques qui se décident suivant leurs intérêts, 
était tout pour le peuple; le peuple ne veut obâr 
qu'au droit. 

Une femme avait obscurci cette grande question de 
droit; une femme sut Téclaircir. 
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CHAPITRE lU. 

la PuceUe d'Orléans. 1429. 

L'originalité de lâ Pucelle^ ce qui fit son succès^ 
ce ne fui pas tant sa vaillance, ou ses visions ; ce fut 
sua bon sens. Â travers son enthousiasme, cette fille 
du peuple vil la question et sut la résoudre* 

Le nœud que les politiques et les incrédules ne 
pouvaient délier, elle le trancha. Elle déclara, au 
nom de Dieu, que Charles VU était l'héritier; elle le 
rassura contre sa légitimité dont il doutait lui-même. 
Cette légitimité, elle la sanctifia, menant sou roi droit 
à Reims, et gagnant de vitesse sur les Anglais l'avan- 
tage décisif du sacre. 

Il n'était pas rare de voir les femmes prendre les 
aiaies. Elles combattaient souvent dans les sièges', 
témoin les trente fenunes blessées à Amiens % témoin 

* Lf^s exemples ser.ii'înt innombrables. Citons seulement les dames de 
Lnlaing 1 1 i5'2, 1581). La seconde défendit Tournai contre le plus grand 
capitaine du seizième siècle, le prince de Parise* Reiiîeiiberg.) 

■V. tomeU. 
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Jeanne Hachette. Au temps de la Pucelle et dans 
les mêmes années^ les femmes de Bohême se bat- 
taient conune les hommes, dans les guerres des Hus- 
sites*. 

L'originalité de la Pucelle, je le répète, ne fut pas 
non plus dans ses visions. Qui n'en avait au moyen 
âge? Même dans ce prosaïque quinzième siècle, Tex- 
€ès des souffrances avait singulièrement exalté les 
esprits. Nous voyons, à Pans, un h^ère Richard re- 
muer tout le peuple par ses sermons, au point que 
les Anglais finirent par le chasser de la ville. Le 
carme breton Gonecta était écouté à Gourtrai, à Arras, 
par des masses de quinze ou vingt mille hommes. 
Dans l'espace de quelques années, avant et après la 
Pucelle, toutes les provinces ont leurs inspirés. C'est 
une Pierrette bretonne qui converse avec Jésus- 
Christ. C'est une Marie d'Avignon, une Catherine de la 
Rochelle. C'est unpelitberger, que Xainlrailles amène 
de son pays, lequel a des stigmates aux pieds et aux 
mains, et qui sue du sang aux saints jours*. 

La Lorraine était, ce semble, l'une des dernières 
provinces où un lel phénomène eût dû se présenter. 
Les Lorrains sont braves, batailleurs, mais volon- 
tiers intrigants et rusés. Si le grand Guise sauva la 
France, avant de la troubler, ce ne fut pas par des 
visions. Nous li ouvons deux Lorrains au sié|>e d Or- 

* • Et «moient les femmes, mai que diables» pleines de toulescmeu- 
tés, et en furent troitTées plnsiemv mortes et occises ans reneontres. » 
MoQstrelet. — * App, 49. 
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léanfi, el tous deux y déploient le naturel facétieux 
de leur spirituel compatriote Gallot; Tun est le canon- 
nier maître Jean qui faisait si bien le mort; l'antre 
est un chevalier qui fut pris par les Anglais, chargé 
de fers, el qui à leur départ revint à cheval sur un 
moine anglaisé 

La Lorraine des Vosges a, li est vrai, un caractère 
plus grave. Cette partie élevée de la France d'où des^ 
cendent de tous côtés des fleuves vers toutes les 
mers, était couverte de forêts, forêts vastes et telles 
que les Carlovingieus les jugeaient les plus dignes de 
leurs chasses impériales. Dans les clairières de ces 
forcLs s'élevaieiU les vénérables abbayes de Luxeuil 
et de Bemiremont ; celle-ci, comme on sait, gouver- 
née par une abbessc qui ('lait princesse du Saint-Em- 
pire, qui avait ses grands officiers, toute une cour 
féodale, qui faisait porter par son sénéchal Tépée 
nue devant elle. Cette royauté de femme avait eu 
pour vassal, et pendant longtemps, le duc de Lor- 
raine. 

Ce fîit justement entre la Lorraine des Vosges et 

celle des plaines, entre la Lorraine et la Gliampagne, 
que naquit, à Dom*Reniy , la belle et brave fille qui 
devait porter si bien Tépée de la France. 

Il y a quatre Dom-Remy le long de la Meuse dans 
un cercle de dix lieues, trois du diocèse de Toul, un 
de celui de Langres*. Probablement, ces quatre vil- 

* HiitdM au mj àa liége. 

* ir^ a eneora im Oom-Reniy» naïf pint lok ^ It Meim 
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lages étaient, dans des temps plus anciens, des do* 
maiues de l'abbaye de Sainl-Remy de Reims Mtos 
grandes abbayes avaient, comme on sait, dans les 
temps carlovingienSy des possessions bien plus éloi- 
gnées, jusqu'en Proyence , jusqu'en Allemagne, jus- 
qu'en Angleterre. 

Cette ligne delà Meuse est la Marche de Lorraine 
et de Champagne, tant disputée entre le roi et le 
duc. Le père de Jeanne, Jacques Darc* était un digne 
Champenois \ Jeanne tint sans doute de son père; 
elle n'eut point l'àpreté lorraine ; mais bien plutôt 
la douceur cbampenoise, la naïveté mêlée de sens et 
de finesse, comme vous la trouvez dans Joinville. 

Quelques siècles plus tôt, Jeanne serait née serve 
de l'abbaye de Saint-Remy ; un siècle auparavant, 
serve du sire de JouiviUe. II était en eflet seigneur 
de la ville de Vaucouleurs dont le village de Dom- 
Remy dépendait. Mais en 1335, le roi obligea les 
Joinville de lui céder Vaucouleurs C'était alors le 
grand passage de la Champagne à la Lorraine, la 
droite roule d'Allemagne, non-seulement la route 

* La Pucelie étant née dans un ancien fief de Saint-Remy, on comprend 
mieux pourquoi Tidée de Reims, Tidén du sacre dotrinin toute sa mission. 
Elle n'appela CharVs VU que dfiupJiin, jusqu^ ce qu'il futsacré. Avp. 20. 

* C'est Torlhographe que suit Jean Tlordal, descendant d'un ft ère de la 
Pucelie (Uoi Jal. Johauns Darc historia, 1612, in-4<'). Dès lors oq ne ptut 
guère tirer ce nom du village d'Ârc. 

* De Monticr-en-Der. 

* Charles V runit inséparablement à la couronne eu 1505. « Ou voit en- 
core en Champagne, près de Vattcottlfiirs, de groeses pierres que Tempe^ 
reur Albert et Philippe-le-Bd lîrent phmter pour servir de bornes à leurs 
enafireB. t VosgîeDy dunoine de Vinooiileiirs. 
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d'Allemagne, mais aussi celle des bords de laMease, 
la croii des roules. C'était encore^ pour ainsi dire, 
la frontière des partis ; il y avait près de Dom-Remy 
un dernier village du parti bourguignon , tout le 
reste était pour Charles YIL 

Cette Marche de Lorraine et de Champagne avait 
en tout temps cruellement soufT(^ de la guerre; 
longue guerre entre l'Est et l'Ouest, entre le roi et le 
duc, pour la possession de Neufchftteau et des places 
voisines ; puis guerre du Nord au Sud, entre les 
Bourguignons et les Armagnacs. Le souvenir de ces 
guerres sans pitié n'a pu s'effacer jamais. On mon- 
trait naguère encore, près de Neufcbâteau, un arbre 
antique au nom ministre, dont les branches avaient 
sans doute porté bien des fruits humains : Le chêne 
des partisans. 

Les pauvres gens des Marches avaient Thonneur 
d'être sujets directs du roi, c'esl à-dire qu'au fond 
ils n'étaient à personne, n'étaient appuyés ni ména- 
gés de personne, qu'ils u avaient de seigneur, de 
protecteur que Dieu. Les populations sont.sérieuses 
daiis une telle siluation ; elles savent qu'elles n'ont à 
compter sur rien, ni sur les biens, ni sur la vie. Elles 
labourent, cL le soldat moissoiinc. Nulle part le la- 
boureur ne s'inquiète davantage des affaires du pays; 
persuiino n'y a plus d'irUck ùt, il en seul si l udemenl 
les moindres contre-coups 1 11 s'informe, il tâche de 
savoir, de prévoir; du reste, il est résigné, quoi qu il 
arrive, il s'attend à tout, il est patient et brave. Les 
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femmes même le deviennent ; il faut bien qu'elles le 
soient, parmi tous ces soldats, sinon pour leur me, 
au iDoins pour leur honneur, comme la belle el ro- 
busle Dorothée de Gœthe. 

Jeanne était la troisième fille d'un laboureur ^ 
Jacques Darc,ei d'Isabelle Bimiée\ Elle eut deux 
marraines, dont l'une l'appelait Jeanne^ l'autre 5i- 
byUe. ^ 

Le fils aîné avait été nommé Jacques, un autre 
Pierre. Les pieux parents donuèrent à Tune de leurs 
filles le nom plus élevé de saint Jean*. 

Tandis que les autres enfants allaient avec le père 
travailler aux champs ou garder les bêtes, la mère 
tint Jeanne près d'elle, l'occupant à coudre ou à 
filer*. Elle n'apprit ni à lire ni à écrire ; mais elle 
sut tout ce que savait sa mère des choses saintes \ 

* Le nom de Romée était souvent pris au moyen âge par ceux qui avaient 
Ciit le pèlerinage de Rome. 

> Ce prénom est celui d'un grand nombre iThomnies célèbres du moyen 
âge : Jean de Parme (auteur suj^séde rÊvangile étemel). Jean Fidcnza 
(^int Bonaventure), Jean Gcrson, Jean Petit, Jean d'Occam, Jean Huss, 
Jean Calvin, etc. il semble annoncer dans les familles qui le donnaient à 
leurs enfants une sorte de tendance mystique. App. 22. 

* « Interrogée se elle avoit apprins aucun art ou meslier, dist : que oui, 
et que sa mère lui avoit apprins à cousdre, et qu'elle ne cuidoit point qu'il 
y eust femme dans Rouen qui lui en sccust apprendre aucune chose, 
alloit point aux champs garder les brebis ne autres bestes... — Depuis 
^*eUe a esté grande et qu'elle a eu entendement, ne les gardoît pas. .; 
mais de son jeune âge, se elle les gardoit ou non, n^en a pas la mémoire. » 
Prooea, interrog. dn S2 et S4 février 1431. Le témoignage de Jeanne me 
parait devoir être préféré & celui des témoins du second procès, qoî 
d'aillenrs parlent si longtemps après. 

^ « Que autre pcrmnne que râdite mère ne lui apprint sa créance. » 
Ibidem. 
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Elle reçut sa religion, non comme une leçon, une cé- 
rémonie, mais dans la lorme populaire et naïve 
d'une belle histoire de veillée, comme la foi simple 
d'une mère.. .Ce que nous recevons ainsi avec le 
sang et le lait, c'est chose vivante, et la vie même. . . 

Nous avons sur la piété de Jeanne un touclianl té- 
moignage, celui de son amie d'en&noe, de son amie 
de cœur, Haumelte, plus j^ne de trois ou quatre 
ans. « Que de fois, dit-elle, j'ai été chez son père, 
et couché avec elle, de bonne amitié ^..t C'était une 
bien bonne fille, simple et douce. Elle allait volon- 
tiers à l'église et aux saints lieux. Elle filait, faisait 
le ménage, comme font les autres filles... Elle se 
confessait souvent. Elle rougissait, quand on lui 
disait qu'elle était trop dévole, qu'elle allait trop à 
l église. » (Jn laboureur, appelé aussi en témoignage, 
ajoute qu'elle soignait les malades, donnait aux pau- 
vres. « Je le sais bien, dit-il : j'étais enfant alors, et 
c'est elle qui m'a soigné. )» 

Tout le monde connaissait sa charilé, sa piété. Us 
voyaient bien que c'était la meilleure fille du village. 
Ce qu'ils ignoraient, c'est qu'en elle la vie d en haut 
absorba toujours l'autre et en supprima le développe- 
ment vulgaire. Elle eut, d ame et de corps, ce don 
divin de rester enfant. Elle grandit , devint forte et 
belle, mais elle ignora toujours les misères physi- 
ques de la femme*. Elles lui furent épargnées, au 

* « Stetit et jiicuit amorose in domo patns mi.* Déposition d'Haumette, 

* « A ouy dire a plu^^eul s femmes que la dilte Pucelle... onques ii'avoit 
eu... » Déposition de son vieil écuyer, Jean Daulon, 
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profit de la pensée et de l'inspiration reUgiense. 

sous les murs même de l'église, bercée du son des 
cloches et nourrie de légendes, elle fut une légende 
elle-même, rapide et pure, de la naissance à la mort. 

Elle fut une légende vivante. Mais la force de 
vie, exaltée et concentrée , n'en devint pas moins 
créatrice. La jeune fille , à son insu , créait, pour 
ainsi parler, et réalisait ses propres idées , elle en 
faisait des êtres, elle leur conominiquait, du trésor 
de sa vie virginale, une splendide et toute-puissante 
existence, à faire pàlir les misérables réalités de ce 
monde. 

Si poém veut dire eréaticn^ c'est là sans doute la 

poésie suprême. Il faut savoir par quels degrés elle 
en vint jusque-là, de quel humble point de départ. 

Humble à la vérité, mais déjà poétique. Son vil- 
lage était à deux pas des grandes forêts des Vosges. 
De la porte de la maison de son i)ère, elle voyait le 
vieux bois des chênesK Les fées hantaient ce bois; 
elles aimaient surtout une certaine fontaine près 
d'un grand hêtre qu'on nommait l'arbre des fées, 
(les dames ^ Les petits eniiants y suspendaient des 
couronnes, y chantaient. Ces anciennes dames et 
maîtresses des iorèts ne pouvaient plus, disait-on, se 
rassembler à la fontaine ; elles en avaient été exclues 
pour leurs péchés'. Cependant TÉgiise se déliait 

< « Que on voit derbu]fs de son père. > Procès» interrog. du 24 fërrier' 
1451. — - Ibidem. 
^ « Propter eonmi peocata. » Déposition deBéatrix. 
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toujours des vieilles divinité^ locales ; le curé , pour 
les cbasser, allait chaque aauée dire une messe à la 
fontaine. 

Jeanne naquit parmi ces légendes, dans ces rêve- 
ries populaires. Mais le pays offrait à côté une toute 
autre poésie, celle-ci, sauvage, atroce, trop réelle 
hélas! la poésie de la guerre... La guerre! ce mot 

seul dit toutes les émotions ; ce n'est pas tous les 
jours sans doute l'assaut et le pillage, mais bien plu- 
tôt Tattente, le tocsin, le réveil en sursaut, et dans 
la plaine au loin le rouge sombre de Tincendie... 
État terrible, mais poétique ; les plus prosaïques des 
hommes, les Écossais du pays bas, se sont trouvés 
poêles parmi les hasards du border; de ce désert si- 
nistre^ qui semble encore maudit, ont pourtant 
germé les ballades, sauvages et vivaces (leurs. 

Jeanne eut sa part dans ces romanesques aventu- 
res. Elle vit arriver les pauvres fugitifs, elle aida, 
la bonne fille ^ à les recevoir; elle leur cédait son lit 
et allait coucher au grenier. Ses parents furent aussi 
une fois obligés de s'enfuir. Puis, quand le flot des 
brigands fui passé, la famille revint et retrouva le vil- 
lage saccagé, la maison dévastée, Téglise incendiée. 

Elle sui ainsi ce que c'est que la guerre. Elle com- 
prit cet état anti-chrétien, elle eut horreur de ce 
règne du diable , oii tout homme mourait en péché 
mortel. Elle se demanda si Dieu permettrait cela 
' toujoinrs, s*il ne mettrait pas un terme à ces misères, 
s'il n'enverrait pas un libérateur, comme il l'avait 
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faiisi souvent pour ]âi*aël y unUédéou, une Judith?... 

Elle savait que plus d'une femme avail sauvé le peu- 
ple de Dieu y que dès le commeDcement il avait été 
dil que J a femme écraserait le serjient. Elle avait pu 
voir au portail des églises sainte Marguerite, avec 
saint Michel, foulaiiL aux pieds le dragon Si, 
comme tout le monde disait, la perte du royaume 
ëlail l'œuvre d'une femme, d'uue mère dénaturfe, 
le salut pijuvait bien venir d'une fille. C'est juste- 
inenl ce qu'annonçait uue piopliétie Je Merlin • cette 
prophétie, enricliie, modifiée selon les provincd^, 
était devenue toute lorraine dans le pays de Jeanne 
Darc. C'était une pucelle des Marches de Lorraine 
qui devait sauver le royaume». La prophétie avait 
pris probablement cet embeliissemeut, par suite du 
• mariage récent de Réné d'Anjou avec Thérilière du 
duclié de Lorraine, qui, en effet, était très-heureux 
pour la France. 

Un jour d'été, jour déjeune, à midi, Jeanne étant 
au jaixlin de son père, tout près de Téglise % elle vit 
de ce côté une éblouissante lumière, et elle entendit 
une voix : «Jeanne, sois bonne et sage enfant; va 
souvent à l'église. » La pauvre ûile eut grand'peur. 

Une autre fois^ elle entendit encore la voix, vit la 

t Sainte IbrguariteYoit apparaître le diable sous la forme d*ini dragon; 
elle le met en fuite par un signe de croix. Elle sY>cha;ipe de la maison de 
son mari, &n hubdihomme: « Tonsis crinilius, in virili babiiu. » Legenda 
anrea Sanctomm. 

« Celte Pucelle devait venir du bois chetm ; or il se trouvait un bois 
appelé ainsi à la porte même du Village de Jeanne Darc. App, 23. 
' Prooèi, intenrog. du 22 février. 
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clariéy mais dans œite clarté de noble» figures dont 

Tune avait des ailes et semblait un sage prud homme. 
Il lui dit : «c Jeanne, va au secours du roi de France, 
et tu lui rendras son royaume. » Elle répondit, 
toute tremUante : « Messire» je ne suis qu'une pau- 
vre fille, jc lie saurais clicvaucher ni conduire les 
hommes d'armes. » La voix répliqua : et Tu iras 
trouver M. de Baudricourt, capitaine de Yaucou- 
leurs, et il te fera mener au roi. Sainte Catherine et 
sainte Marguerite viendront l'assister. » Elle resta 
Stupéfaite et en larmes, cooune si elle eut déjà vu sa 
destinée tout entière. 

Le prud'homme n'était pas moins que saint Mi- 
chel, le sévère, archange des jugements et des ba- 
tailles. 11 revint encore, lui rendit courage, « et lui 
raconta la pitié qui estoit au royaume de France *. » * 
Puis vinrent les blanches figures de saintes, parmi 
d'innomlnrables lumières, la tête parée de riches 
couronnes, la voix douce et attendrissante, à en 
pleurer. Mais Jeanne pleurait surtout quand les 
saintes et les anges la quittaient. « J'aurais bien 
voulu, dit^'CUe, que les anges m'eussent empor- 
tée » 

Si elle pleurait, dans un si grand bonheur, ce n'é- 
tait pas sans raison. Quelque belles et glorieuses que 
fussent ces visions, sa vie dès lors avait changé. Elle 
qui n'avait entendu jusque-là qu'une voix , celle de 
sa mère, dont la sienne était Técho, elle entendait 

'Procès, interrog. du 3â ftrrier.— * ibid., 15i]i8n.^'lbid., 37 fémer. 
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maintenant la puissante voix des anges!... El que 
voulait la voix oéleste? Qu'elle délaissât cette mère, 
cette douce maison. Elle qu'un seul mot déconcer- 
tait % il lui fallait aller parmi les hommes, parler aux 
hommes, aux soldats. Il fallait qu'elle quillat pour 
le mioude, pour la guerre, ce petit jardin sous l'om- 
bre de l'église, où elle ii'enLcndail que les cloches* 
et où les oiseaux mangeai^t dans sa main. Car tel 
étail raltrail de douceur qui eiilouraitla jeune sainte; 
les animaux et .les oiseaux du ciel yeuaient à elle % 
comme jadis aux Pères du déâei dans la couHauce 
de la paix de Dieu. 

Jeanne ne nous a rien dit de ce premier conibal 
qu'elle soutint. Mais il est évident qu'il eut lieu et 
qu'il dura longtemps, puisqu'il s'écoula cinq années 
entre sa première vision et sa sortie de la maison pa- 
ternelle. 

Les deux autorités, palmielle et céleste, comman- 
daient des choses contraires. L'une voulait qu'elle 
restât dans robscurité, dans la modestie et le travail; 
l'autre qu elle partît et qu'elle sauvai le royaume. 
L'ange lui disait de prendre les armes. Le père, rode 
et honnête paysan, jurait que, si sa fille s en allait 
avec les gens de guerre , il la noierait plutôt de ses 
propres mains \ De part ou d'autre, il ialiait qu elle 

* « Sftpehabflbat Terecqndiam, etc. » DépotUionde Htmmeite. 

* BHe t?aîliine sorte de pawion pour le son des clocbes : c Pronuient 
darelanas... ut diligentiam haberet potsandt. » OéponUon de Péri», 

^ Journal du Bouigeois. 

* Procès, interrog. du 12 mars. 
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désobéit. Ce fut là sans doute son plus grand com- 
bat ^ ceux qu'elle soutint contre les Anglais ne de- 
vaient être qu'un jeu à côté. 

Ëlle trouva dans sa famille, non pas seulement 
résisiance, mats tentation. On essaya de4a marier, 
dans l'espoir de la ramener aux idées qui semblaient 
plus raisonnables. Un j eune homme du village pré- 
tendit qu'élant petite , elle lui avait promis mariage ; 
et comme elle le niait , il la fit assigner devant le 
juge ecclésiastique de Toul. On pensait qu'elle n'ose- 
rait se défendt e, qu'elle se laisserait plutôt condam- 
ner, marier. Au grand étonnement de toul le monde, 
elle alla à Toul, elle parut en justice, elle parla, elle 
qui s était toujours lue. 

Pour échapper à l'autorité de sa famillle, il fallait 
qu'elle trouvât dans sa famille même quelqu'un qui 
la crût; c'était le plus difficile. Âu défaut de son 
père, elle convertit son oncle à sa mission. 11 la prit 
avec lui, comme pour soigner sa fenune en couches. 
Elle obtint de lui qu'il irait demander pour elle l'ap- 
pai du sire de Baudricourt, capitaine de Vaucou- 
leurs. L'iioaime de guerre reçut assez mai le paysan, 
et lui dit qu'il n'y avait rien à £aire, sinon de la ra- 
mener chez son père, « bien souffletée » \ Elle ne 
se rebuta pas ; elle voulut partir, et il fallut bien que 
son oacle l'accompagnât. C'était le moment décisif; 
elle quittait pour toujours le village et la famille; 
elle euiLii assa ses amies, surtout sa petite bonne 

< « Daret eî alapas. t Notices des mss. 
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amie Meogelte^ qu'elle recommanda à Dieu ; mais 
poor sa grande amie et compagiiey Haumetle, celle 
qu'elle aimait le plus, elle aima mieux partir sans la 
Toir 

Elle arriva donc dans cette ville de Yaucouleurs, 
avec ses gros habits rouges de paysanne ' , et alla, 
loger avec son oncle chez la femme d'un charron, 
qui la prit en amitié. Ëile se fit mener chez Bau- 
dncourl, et lui dit avec fermeté « qu'elle venait 
vers lui de la part de son Seigneur, pour qu'il 
mandat au dauphin de se bien maintenir, et qu'il 
n'assign&t point de bataille à ses ennemis; parce 
que son iSeigneur lui douuei^ait secours dans la mi- 
cardme... Le royaume n'appartenait pas au dau- 
phin , mais à son Seigneur ; toutefois son Seigneur 
voulait que le dauphin devint roi, et qu'il eât ce 
royaume en dépôt. » Ëlle ajoutait que malgré les 
ennemis du dauphin, il sei*ait foit roi, et qu'elle le 
mènerait sacrer. 

Le capitaine fut bien étonné; il soupçonna qu'il 
y avait là quelque diablerie. U consulta le curé, qui 
apparemment eut les mêmes doutes. Elle n'avait 
parlé de ses visions à aucun homme d'église *• Le 
curé vint donc avec le capitaine dans la maison du 
charron ; il déploya son étole et adjura Jeanne de 
s'éloigner, si elle était envoyée du mauvais esprit ^. 

* f NescÎTit recessum ... Multum fleTÎt.... » Déposition d UaumetU, 

* I Pauperibus vestibus rubcis. » Dépos. de ieandfi HetA. 

* Procès, interrog. du 12 mars. 

* ÂpportaTeratstoUm... adjuraTerat. > Dépos* de Catherine, femme du 
dmrm* 
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Mais le peuple ue doutait poinl; il était dans 
l'admiration. De toutes parts on Tenait la voir. Un 
gentilhomme lui dit, pour l'éprouver : « Eh bien ! 
ma mie, il faut donc que le roi soit chassé et que 
nous devenions Anglais. » Elle se plaignit à lui du 
refus de Baudricourt : « Et cependant, dit-elle^ avant 
qu'il soit la mi-carême, il faut que je sois devers le 
Toi y dussé-je , pour m'y rendre , user mes jambes 
jusqu'aux genoux. Car personne au monde, ni rois, 
ni ducs, ni fille du roid'Écosse, ne peuvent iiepren-* 
dre le royaume de France, cL il n'y pour lui de 
secours que moi*même, quoique j*aimasse mieux 
rester à filer près de ma pauvre mère; car ce n'est 
pas là mon ouvrage : mais il faut que j'aille, et que 
je le fasse, parce que mon Seigneur le veut. » — « Et 
quel est voire seigneur? » — « C'est Dieu h. . » Le 
gentilhomme fut touché. H lui promit « par sa foi, 
la main dans la sienne» que sous la conduite de 
Dieu, il la mèneroit au roi. » Gn jeune gentilhomme 
se sentit aussi louché, et déclara qu'il suivrait cette 
sainte fille. 

Il parait que Baudricourt envoya demander Taulo* 
risation du roi ^ En attendant, il la conduisit chez le 
duc de Lorraine, qui était malade et voulait la con- 
sulter. Le duc n'eri (ira rien que le conseil d'apaiser 
Dieu, en se réconciliant avec sa femme. Néanmoins 
il l'encouragea. 

* Je croirais ▼olontiers que le capitnine Baudricourt consulta 1o roi, et 
que sa bellfi-mère» la reine Yolande d'Anjou, s'entendit avec le duc de Lor-) 
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De retour à Vaucouleurs, elle y trouva un messa^ 
ger du roi qui Tautorisait à venir. Le revers de la 
Journée des liareugs décidait à essayer de tous les 
moyens. Elle avait annoncé le combat le jour m£m^ 
qu'il eut lieu. Les gens de Yaucouleurs , ne doutant 
point de sa mission, se cotisèrent pour l'équiper et 
lui acheter un cheval V Le capitaine ne lui donna 
qu'une épée. 

Elle eut encore en ce moment un obstacle à sm*- 
monter. Ses parents^ instruits de son prochain dé- 
party avaient iailli en perdre le sens ; ils liront les 
d^nim efforts pour la retenir; ils ordonnèrent, ils 
menacèrent. Elle résista, à cette dernière épreuve et 
leur flt écrire qu'elle les priait de lui pardonner. 

C'était un rude voyage et bien périlleux qu'elle 
entreprenait. Tout le pays était couru par les hom- 
mes d'armes des deux partis. Il n'y avait {^us ni 
route, ni pont, les rivières étaient grosses^ c'était au 
mois de février 1429. 

S'en aller ainsi avec cinq ou six hommes d'armes, 
il y avait de quoi faire trembler une fille. Une An* 
glaise, une Allemande, ne s'y fui jamais risquée j 
VmdSicatme d'une telle démarche lui eût fait hor- 
reur. Celle-ci ne s'en émut pas^ elle était justement 
trop pure pour rien craindre de ce côté. Elle avait 
pris 1 habit d'homme, et elle ne le quilia plus ; cet 

rame sur le parti qu'on pouifait tirer de oeHe fiUe. Bile fnt encouragée tu 
départ par le due, et k ton arrivée accueîUie par la reine îolande, comme 
en le verra. Àpp. 34. 
> 4 BijaiiiD pretil zvi francenim. • D^^oHtim de Jem iU Meti. 
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habit serré, forlement attaché, était sa meilleure 
sauTegarde. Elle était pourtant jeune et belle. Mais 

il y avait autour d'elle, pour ceux même qui la 
. voyaient de plus près, une barrière de religion et de 
crainte; le plus jeune des gentilshommes qui la con- 
duisirent, déclare que, couchant près d'elle, il n'eut 
jamais l'ombre même d*une mauvaise pensée. 

Elle traversait avec une sérénité héroïque tout ce 
pays désert, ou inlésté de soldats. Ses compagnons 
regrettaient bien d'être partis avec elle; quelques- 
uns pensaieat que peul-eUe elle était sorcière; ils 
avaient grande envie de l'abandonner. Pour elle, elle 
était tellement paisible, qu a chaque ville elle vou- 
lait s'arrêter pour entendre la messe. « Ne craignez 
rien, disait-elle. Dieu me fait ma roule; c'est pour 
cela que je suis née; » Et encore : « Mes frères de 
paradiâ me diseiitce que j'ai à faire*. » . 

La cour de Charles VU était loin d'être unanime 
en laveur de la Pucelle. Cette fille inspirée qui arrivait 
de Lorraine, et que le duc de Lorraine avait encou- 
ragée, ne pouvait inanquer de fortifier près du roi le 
parti de la reine et de sa mère, le parti de Lorraine 
et d'Anjou. Une embuscade lut dressée à la Pucelle 
à quelque distance de Chinon, et elle n'y échappa 
que par miracle*. 

L'opposition était si forte contre elle que, lors- 
qu'elle fui arrivée, le conseil discuta encore pendant 

* t Sui fratres de paradiso. >•> Déposition de Jean de Met%* 

* Ibidem, dépos, de frère Seguin, 
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deux jours sî le roi la mrait, l5es ennemis crurent 
jyoorn/er l'ailaire iadéfinîmeui eu faisant décider 
qu'on prendrait des informations dans son pays. 
Ueureusementy elle avait aussi des amis, les deux 
reines, sans doute . el surloiil le duc d Alençon, qui, 
sorti récemment des mains des Anglais » était ibrt 
impatient de perler la guerre dans le Nord pour 
recouvrer son duché« Les gens d'Orléans, à qui de- 
puis le 12 février Dunois promettail ce merveilleux 
secours, envoyèrent au roi et réclamèrent la Pucelle. 

* Le roi la reçut enfin, et au milieu du plus aud 
appareil; on espérait apparemment qu'elle serait 
déconcertée. C'était le soir; cinquante torches éclai- 
laient la salle, nom)>re de seigneurs, plus de trois 
cents chevaliers étaient réunis aulour du roi. Tout 
le monde était curieux de voir la sorcière ou l'inspirée. 

La sorcière avait dix-huit-ans*; c'était une belle 
fille et fort désirable, assez grande de taille, la voix 
douce et pénétrante. 

Elle se présenta humblement, « comme une pau- 
vre petite bergerelte % » déniela au premier regard le 
roi qui s'était mêlé exprès à la foule des seigneurs, et 
quoiqu'il soutînt d'abord qu il n'était .pas le roi, 
elle lui embrassa les genoux* Mais, comme il n'était 
pas sacré, elle ne l'appelait que dauphin : a Gentil 

* EBe dédara en iëvrier i4M « qa*eQe avait dix-neof ans ou enTÎnm. t 
À^. 35. 

* « Hamniaa, ifm pulcbra» enuit • 

s « Paupefculabergoreta... p Dép&tUim de Gamcayrt, ^rmidnwUre 
delamaiMondurifi. 
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dauphin^ dit-elle, j'iii nom Jclianne la Pucelle. Le 
Roi des cieux vous mande par moi que vous serez 
sacre et couronné en la ville de Reims, el vous serez 
lieutenant du Roi des cieux, qui est roi de France. y> 
Le roi la prit alors à ])art, el après un moment d'en- 
tretien, tous deux changèrent de visage ; elle lui 
disait, comme elle Ta raconté depuis à son confes- 
seur : « Je te dis de la part de Messiie, que tu es 
vrai héritier de France el /îto rf» m *. » 

Ciequi inspii^a encore rétonnement et une sorte 
de crainte^ c'est que la premièfe prédiction qui lui 
échappa se vériiia à Theure même. Un homme d'ar- 
mes qui la vit et la trouva belle, exprima bruta- 
lement son mauvaisdésir, en jurant le nom de Dieu 
à la manière des soldats : « Hélas I dit-elle^ tu le re- 
aies, el lu es si près de ta mortl » il tomba à Teau un 
moment après et se noya ' 

Ses ennemis objectaient qu'elle pouvait savoir Ta- 
venir, mais le savoir par inspiration du diable* On 
assembla quatre ou cinq évêques pour l'examiner. 
Ceux-<^i, qui sans doute ne voulaient pas se compro- 
mettre avec les partis qui divisaient la cour, ûrenl 

♦ 

* Quinzième témoin. (Notices.) Selon un récit moins ancien, mais tivs- 
vraisemblable, elle lui i:\i>pela une chose tju'il savait seul qu'un matin 
«lans son oratoire il avait demandé à Dieu la grâce de recouvrer son ro\autne, 
$*il était Lliéritier U'yilime, sinon celle de ne poiiitpcnr ni de tomber en 
captivité; mais de pouvoir se réfugier en Espagne ou en Êcosse. — Il sem- 
ble résulter des réponses, du reste foii obscures, de la Puœlle % ses juges, 
que cette cour astociense abusa de sa itniplicité, et que [rour la coDfirmer 
dans ses visions, on fil jouer devant elle une sorte de Mvstère où un ange 
apportait la oouioone. App, S6. — ^ Notices. 
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renvoyer l'examen à l'Uriiveralé de Poitiers. Il y avait 
dans cette grande ville Université, Parlement, une 
foule de gens habiles. 

L'archevêque de Reims, chancelier de France, pré- 
sidant le conseil dn roi, manda des docteurs, des 
professeurs en théologie, les uns prêtres, les autres 
moines, et les chargea d'examiner la Pucelle. 

Les docteurs introduits et placés dans une salle, 
la jeune fille alla s'asseoir au bout du banc et répon- 
dit à leurs questions. Elle raconta avec une simpli- 
cité pleine de grandeurMes apparitions et les paroles 
des anges. Un dominicain lui fit une seule objection, 
mais elleéiail grave ; « Jehanne, lu dis que Dieu vcul 
délivrer le peuple de France; si telle est sa volonté, 
il n'a pas besoin de gens d'armes.» Elle ne se troubla 
poiat : a Âht mon Dieu, dit-elle, les gens d'armes ba- 
lailleront, cL Dieu dounera la victoire. » 

Un autre se montra plus difficile à contenter; c'é- 
tait un frère Séguiii, Limousin, professeur de théolo- 
gie à l'Université de Poitiers, «c bien aigre homme,)» 
dit la chronique. Il lui denianda, dans son français li- 
mousin, quelle langue parlait donc cette prétendue 
voix céleste? Jeanne répondit avec un peu trop de vi- 
vacité : « Meilleure que la vôtre. i> — « Grois-tu en 
Dieu? ô dit le docteur en colère. « Eh bien 1 Dieu ne 
veut pas que Ton ajoute foi à tes paroles, à moins 
que tu ne montres un signe. » Elle répondit : <( Je 

« * HagDomodo. t Déposition de frère SégiiÎD. 
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ne suis point yenoe à Poitiers pour fiiire des signes 
ou miracles; mou signe sera de faire lever le siège 
d'Orléans. Qn'on me donne des hommes d'armes, 
peu ou beaucoup, et j'irai. » 

Cependant, il en advint à Poitiers comme à Yaù- 
couleurs, sa sainteté éclata dans le peuple; en un 
moment tout le monde fut pour elle« Les femmes, 
damoiselles et bourgeoises, allaient la voir chez la 
femme d'un avocat du Parlement, dans la maison de 
laquelleelle logeait; et ellesen revenaient tout émues. 
Les hommes même y allaient; ces conseillers, ces 
avocats, ces vieux juges endurcis, s'y laissaient me- 
ner sans y croire, et quand ils l'avaient entendue, 
ils pleuraient, tout comme les femmes*, et disaient : 
« Cette fille est envoyée de Dieu. » 

Les examinateurs allèrent la voir eux-mêmes, avec 
récuyer du roi, et comme ils recommençaient leur 
éternel examen, lui faisant de doctes cilalioiis, et 
lui prouvant, par tous les auteurs sacrés, qu'on ne 
devait pas la croire : «Écoutez, leur dit-elle, il y en 
a plus au livre de Dieu que dans les vôtres*. • Je ne 
sais ni A ni R; mais je viens de la part de Dieu pour 
faire lever le siège d'Orléans et sacrer le dauphin à 
Reims... Auparavant, il faut pourtant que j'écrive 
aux Anglais, et que je les somme de partir. Dieu le 
veut ainsi. Avez-vous du papier et de l'encre? Ecri- 
vez, je vais vous dicter \ A vous, Suffort, Glassidas 

* « Ploiiroîonl à chaudes iurincs. d Chronique de laPuceile. 
t Dé|>ositioii du témoin oculaire Veisailles. 
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ei La Poule, je vaus sommei de par le Roi des cieux, 
que vous vous en alliez en Angleterre*... » Ils écri- 
virent docilement; elle avait pris possession de ses 
juges même. 

Leur avis fut qu'on pouvait licitement employer 
la jeune fille, et ron reçut même réponse de Farche- 
vèque d'Embrun, que Ton avait consulté. Le prélat 
rappelait que Dieu avait maintes fois révélé à des 
vierges, par exemple aux Sibylles, ce qu'il cachait 
aux hommes. Le démon ne pouvait faire pacte avec 
une vierge; il fallait donc bien s'assurer si elle était 
vierge en effet. Ainsi la science poussée à bout, ne 
pouvant ou ne voulant point s'expliquer sur la dis- 
tinction délicate des bonnes et des mauvaises révé- 
lations, s'en remettait humblement des choses spiri- 
tuelles au corps, et faisait dépendre du féminin mys- 
tère cette grave question de Tesprit. 

Les docteurs ne sachant que dire, les dames déci- 
dèrent \ La bonne reinede Sicile, belle-mère du roi, 
s acquitta avec quelques dames du ridicule examen, 
à l'honneur de la Pucelle. Des franciscains qu'on 
avait envoyés dans son pays aux informations, 
avaient rapporté les meilleurs renseignements. Il n'y 
avait plus de temps à perdre. Orléans criait au 
secours; Dunois envoyait coup sur coup. On équipa 
la Pucelle, on lui forma une sorte de maison. On lui 

* Celte lettre et les autres que la PuccUc a dictées sont certainement 
aiithentiqaes. Elles ont un caractère héroïque que personne n*eût pu feûl- 
drc, une vi? acilé toute française, à la Henri IV, mais deux choses de plus : 
naïveté, sainteté. Âpp. 27. — App. 28. 
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doaiia d abord pour écuyer un bmve chevalier, d'âge 
mûr^ Jean Daulon, qui était au comte de Dunois, et 
le plus honnête homme qu'il eût pai mi ses gens, 
£Ue eut aussi un noble page, deux hérauts d'armes, 
un maître d'hôtel^ deux valets; son frère, Pierre 
Darc, vint la trouver et se joignit à ses gens. On lui 
donna jiour confesseur Jean Pasquerel, Irère ermite 
de Sainl-Âuguslin. Ën général, les moines, surtout 
les Mendianls, soutenaient cette merveille de l'in- 
spiration. 

Ce fut une merveille, en cfTel, pour les specta- 
teurs, de voir la première fois Jeanne Darc dans 
son armure blanche et sur son beau cheval noir, au 
côté une petite hache ^ et l'épée de sainte Catherine* 
Elle avait fait chercher celle épée derrière l'autel de 
Sainte*Catherine-de-Fieri)ois , où on la trouva en 
effet. Elle portait à la main un étendai*d blanc fleuiv 
delisé, sur lequel était Dieu avec le monde dans ses 
mains ; à droite et à gauche, deux anges qui tenaient 
chacun une fleur de lis. a Je ne veux pas, disait- 

* u Kt fit ladite Pucelle très-bonne chère à jnon frère et a raov, armée 
de toutes pièces, sauve la leste, et la lance en la main, tt ajirès qiio nous 
fcusmes descendus à Selles, j':tllay à son logis la voir, et lit venir le vin, et 
me dit qu'elle m'en feroit bien tost boire à Paris, et semble chose toute 
divine (le son fait, et de la voir, et de roïr... Et la veis monter à cheval ar- 
mée toute eu blanc, saiil la teste, une petite hache en sa main, sur un 
grand coursier noir. .. et lors se tuurna vers Thuis deréglise, qui estoit bi^ 
procbain, et dict en assez ?iik de femme : — Vous, les prétret et 
d'égiise, Élites processions et prièros h Dieu. Et lors se retourna à son 
ehonm en disant : Tire» amU ! Hreu avant ! son estendart ployé, que 
portoit un graeieux paige, et avoit sa hache petite en la main. » Lettre de 
Gui de Laval à ses mère et aïeule. 
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elle, me servir dë mon épée pour tuer personne ^ » 
El elle ajoutâil que^ quoiqu'elle aimât sou épée, 
elle aimait « quarante fois plus x> son étendard. 
Comparons les deux partis, au moment où elle fut 
envoyée à Orléans. 

Les Anglais s'étaient bien afiaiblis dans ce long 
siège d'hiver. Après la mort de Salisbury, beaucoup 
d'hommes d'aimes qu'il avait engagés se crurent 
libres, et s'en allèrent. D'autre pari, les Bourgui- 
gnons avaient été rappelés par le duc de Bourgogne. 
Quand on força la principale bastille des Anglais, • 
dans laquelle s'étaient repliés les défenseurs de quel- 
ques autres bastilles, ou y trouva cinq cents hom- 
mes. Il est probable qu'en tout, ils étaient deux ou 
trois mille. Sur ce petit nombre, tout n'était pas 
Anglais; il y avait aussi quelques Français, dans 
lesquels les Anglais n'avaient pas sans doute grande 
confiance. 

S'ils avaient été réunis, cela eût fait un corps res- 
pectable; mais ils étaient divisés dans une douzaine 
de bastilles ou boulevards', qui, pour la plupart, ne 
communiquaient pas entre eux. Cette disposition 
prouve que ïalbot et les autres chefs anglais avaient 
eu j il s que-là plus* de bravoure et de bonheur que 
d'intelligence militaire. T1 était évident que chacune 
de ces petites places isolée^ serait faible contre la 
grande et grosse ville qu'elles prétendaient garder; 

* « Nolebiit uti ensetu(i,iuscTolebat4|aeiii((uaiii interficere. > Dipo$Ui&n 
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que celle nombreuse populalion, aguerrie par un 
long siège, tinirait par assiéger les assiégeants. 

Quand on lit la liste formidable des capitaines qui 
se jelèrent dans Orléaus, La Hire, Xainlrailles^ Gau- 
courl, Culan, Coaraze ^ Armagnac ; quand on voit 
(ju indépendamment des Bretons du maréchal de 
Retz, des Gascons du maréchal de Saint-Sévère, le 
capitaine de Gliàteaudun^ Florent d'IUicrs, avait ea- 
traîné la noblesse du voisinage à cette courte expé- 
dition , la délivrance d Orléans semble moins mira- 
eiileuse. 

Il faut dire pourtant qu'il manquait une chose 
pour que ces grandes forces agissent avec avantage, 
chose essentielle , indispensable , Funilé d'action, 
Dunois eût pu la donner, s'il n'eût fallu pour cela 
que de 1 adresse cl de l'intelligence. Mais ce n'élait 
pas assez : il fallait ime autorité, plus que Tautorité 
royale; les capitaines du roi u'étaienl pas habitués à 
ol)éir au roi. Pour réduire ces volontés sauvages, 
indouiplables, il fallait Dieu même. Le Dieu de cet 
âge, c'était la Vierge bien plus que le Christ. Il fallait 
la Vierge descendue sur terre, une vierge populaire, 
jeune, belle, douce, hardie. 

La guerre avait changé les hommes en bêles sau- 
vages ; il fallait de ces bêtes re&ire des hommes, des 
chréliens, des sujets dociles. Grand et dillicile chan- 
gement! quelques-uns de ces capitaines armagnacs 
élaieat peut-être les hommes les plus féroces qui 
eussent jamais existé. 11 suffit d'en nommer un^ 
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dont le nom seul fait horreur, Gilles de Retz, Tori- 
ginal de la Barbe bleuet 

Il restait pourtant une prise sur ces âmes qu'on 
pouvait saisir; elles étaient sorties de rhumanité, de 
la iialuœ, sans avoir pu se dégager entièrement de la 
religion. Les brigands, il est vrai, trouvaient moyen 
d^accommoder de la luaiiièrc la plus bizarre la reli- 
gion au brigandage. L'un d'eux, le gascon La Hîre, 
disait avec originalité : « Si Dieu se faisait homme 
d'armes, il serait pillard.» Et quand il allait au butin , 
il faisait sa pelile prière «Aa-conne^ sans trop dire ce 
qu'il demandait, pensant bien que Dieu l'entendrait 
à demi mot : « Sire Dieu, je le^prie de faire pour 
La Hirece que La Uire ferait pour toi, si tu étais 
capitaine et si La Hire était Dieu*. » 

Ce fut un spectacle risible et touchant de voir la 
conversion subite des vieux brigands armagnacs. Ils 
ne s'amendèrent pas à demi. La Uire n'osait plus ju- 
rer ; la Pucelle eut compassion de la violence qu'il se 
faisait, elle lui permit de jurer : « Par son bâton. » 
Les diables se trouvaient devenus tout à coup de pe- 
tits saints. 

Elle avait commencé par exiger quils laissassent 
leurs folles femmes et se confessassent'. Puis, dans 

* Voir plus bas r<^nouva!itaWe procès. 

* • Sur quoy le cliapelain lui donna nbsoîulion telle quelle, et lors La 
Hire fit sa prière à Dieu, en disant en son gascon... » Mémoires concernant 
la Pucelte. 

' Dépos. deDunois. — * Jeun e ordon^ia (juc tous se confessâsseul... 
et leuriict ostcr leurs tiilettes. » Memoircâ concernant la Pucelle. 
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la route, le long de la Loire, elle ût dresser un autel 
sous le ciel, elle communia, et ils communièrent. La 
beauté de la saison, le charme d'un pniilemps de 
Touraine^ devaient singulièrement ajouter à la puis- 
sance religieuse de la jeune fille. Eux-mêmes, ils 
avaient rajeuni; ils s'étaient parfaitemmt oubliés^ 
ils se retrouvaient, comuie eu leurs belles années, 
pleins de bonne volonté et d'espoir , tous jeunes 
comme elle, tous enfants... Avec elle, ils com- 
mençaient de tout cœur une nouvelle vie. Où les 
meiiait-elle?peu leur imporlail.lls l'auiaieiU suivie, 
non pas à Orléans, mais tout aussi bien à Jérusalem. 
Et il ne tenait qu'aux Anglais d*y venir aussi ; dans 
la lettre qu'elle leur écrivit, elle leur proposait gra- 
cieusement de se réunir cL de s'en aller tous, Anglais 
et Français, délivrer leSaintrSépulcre^ 

La première nuit qu'ils campèrent, elle couclia 
toute armée, n'ayant point de femmes près d'elle; 
mais elle n'était pas encore habituée à cette vie dure; 
elle eu lui malade'. Quant au péril, elle ne savait ce 
que c'était. Elle voulait qu'on passât du côté du Nord, 
sur la rive anglaise, à travers les bastilles des An- 
glais, assurant qu'ils ne bougeraient point. On ne 
voulut pas récouler j ou suivit l'autie rive, de ma* 

* « Vous, duc Bodibrd, la PucelleYous prie et vous requiert que vous 
De vous faictcs rnie destniire. Se vous lui faictt .s r3ison, encore pourrez- 
vous venir m sa compagnie, Voii que les Franchoib feront le plus bel iait 
quti »mcques fut fait pour la Xhrestpienté. » Lettre de la Pucelle. 

* « Multuin hesa, quia decubuit cum annis.» Uépoi, de Louis de Contes, 
paye de la Pucelle. 



Digitized by Google 



— 67 — (1429) 

nière à passer deux lieues aunlessus d'Orléans. 
BuQois vint à la renconti'e : « Je vous amène, dit- 
elle, le meilleiir secours qui ait jamais été envoyé à 
qui que ce soit, le secours du Roi descieux. Il ne 
vient pas de moi« mais de Dieu même qui, à la 
requête de saint Louis et de saiiilCiiai lcuiagne, a eu 
pitié de la ville d'Orléans et n'a pas voulu souffrû* 
que les ennemis eussent tout ensemble le corps du 
duc et sa ville\ » 

Elle entra dans la ville à huit heures du soir 
(S9 avril], lentement 4 la foule ne permettait pas d*a- 
vancer. C'était à qui touclierail au moins son cheval. 
Us la regardaient « comme s'ils veissent Dieu \ » 
Tout en parlant doucement au peuple, elle alla jus- 
qu'à l'église, puis à la maison du trésorier du due 
.d'Oiléans, homme honorable duiiL la femme et les 
filles la regurent; elle coucha avec Charlotte, Tune 
des filles. 

Elle était entrée avec les vivres ; mais Tarmée re- 

desceiiiiil pou;' passer à Blois. Elle eùL voulu néan- 
moins qu'on attaquât sur-le-champ les bastilles des 
Anglais. Elle euvoya du moins une seconde somma- 
tion aux bastilles du nord, puis elle alla en faire une 
autre aux bastilles du midi. Le capitaine Glasdale 
l'accabla d'injures grossières, l'appdlant vachère et 

I . < OépoB. de DuMtt. 

* Elle Bembiait tout aa noms un ange, una créalure étrangère k tous 
lea besoias physiques» Elle nMtait parfois tout un jour à cheval, sars 
descendre, sans manger ni boirci sauf le soir un peu de pain et de vio 
iiièlé d*ean. 
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rîbaudeS Au fond^ ils lâ croyaient sordèré et en 
avaient grand peur. Ils avaient gardé son héraut 
d^annes, et ils pensaient à le brûler, dans l'idée que 
peut-^tre cela romprait le charme. Cependant , ils 
entrent devoir, avant tout, consulter les docteurs de 
l'Université de Paris. Dunois les menaçait d'ailleurs 
de tuer aussi leurs hérauts qu'il avait entre les 
mains. Pour la Pucelley elle ne craignait rien pour 
son héraut; elle en envoya un autre, en disant : c< Ya 
dire à Talbot que s'il s'arme^ je m'artnerai aussi... 
S'il peut me prendre, qu'il me fasse brûler. » 

L'armée ne venant puinl, Duutiis se hasarda à 
sortir pour Palier chercher. La Pueelle, restée à Orw 
léans, bc trouva vraiment maîtresse de la ville, 
comme si toute autorité eût cessé. Elle chevaucha 
autour lies murs, et le peuple la suivit sans crainie *• 
Le jour d'après, elle alla visiter de près les bastilles 
anglaises ; toute la foule , hommes , femuies et en- 
fants, allaient aussi regarder ces fameuses bastilles 
où rien ne remuait. Elle ramena la foule après elle à 
Sainte-Groix pour Pheure des vêpres. Elle pleurait 
aux oflices % et lout le monde pleurait. Le peuple 
était hors de lui ; il n'avait plus peur de rien ; il était 

* Les injures des Anglais lui étaient fort sensibles. SVntendant appeler 
• la putain des Armiguats, » elle pleura h cliaudes larmes et prit Dieu à 
témoin ; puis se sentant consolée, elle dit : < J'ai eu nouvelles de mon 
c Seigneur. » 

■ • Apres laquelle couroit le peu^ile à Uès-graud"fi>ulle, prenant moult 
grand plaisir à la veoir et estre tntour elle. Et quand elle Mst veu «t 18* 
g»rdé I son plaisir lesfortiflcatioas des Anglois... » LlmMre discours 
an Tmy du siège. 

* DépM, de Cmpaing^ chanoine à^Orfémi* 
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ivre de religion et de guerre, dans un de ces formi* 
dables accès de fenatisme où les hommes peuvent 
tout faire et tout croire, oii ils ne sont guère moins 
terribles aux amis qu'aux emiemis. 

Le chancelier de Charles Vil , l'arclievêque de 
Reims, avait retenu la petite armée à Blots* Le vieux 
politique était loin de se douter de cette toute-puis- 
sance de Tenthousiasme, ou peutrètre il la redoutait. 
Il vint donc bien malgré lui. La Pucelle alla au-de- 
vant, avec le peuple et les prêtres qui chantaient des 
hymnes ; cette procession passa et repassa devant les 
bastilles anglaises; Far mée entra protégée par des 
prêtres et par une liile [4 mai 142yj *. 

Cette fille, qui, au milieu de son enthousiasment 
de son inspualion, avait beaucoup de finesse, démêla 
très-bien la froide malveillance des nouveaux venus. 
Elle comprit qu'on voudrait agir sans elle, au risque 
de tout perdre. Dunois lui ayant avoué qu'on crai- 
gnait l'arrivée d une nouvelle troupe anglaise, sous 
les ordres de sir Falstoff : « Bastard, Bastard, lui dit- 
ce elle, au nom de Dieu, je te conunande que, dès 
<( que tu sauras la venue de ce Falstoff, tu me le 
« fasses savoir^ car, s'il passe sans que je le sache, 
ce je te ferai couper la tète \ » 

Elle avait raison de croire qu'on voulait agir sans 
elle. Comme elle 8|3 reposait un moment près de la 
jeune Charlotte, elle se dresse tout à coup : « Ahl 

* Dépos. du frère Pmquerel, confesseur de la Puctlle, 

* Dépos. de Uaulon* écuyer de U Pucelle. . 
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mon Dieu! dil-elle, le sang de nos gens coule par 
ferre... c'est mal fait ! pourquoi ne m'a4«oii pas 
éveillée? Vite, mes armes, mon cheyal I » Elle fut 
armée en un moment, et trouvant en bas son 
jeune page qui jouait : « Âh 1 méchant garçon ! lui 
dit-elle, vous ne me diriez donc pas que le sang 
de France feust rependu ! » Elle partit au grand 
galop; mais déjà elle rencontra des blessés qu'on 
rapportait. « Jamais, dit-elle, je n'ai veu sang de 
François, que mes cheveux ne levâssent ^ 9 

A son arrivée, les fuyards tournèrent visage. Du- 
noîs, qui n'avait pas été averti non plus, arrivait en 
liiciiie temps. La bastille (c élait une des bastilles du 
nird) fut attaquée de nouveau. Talbot essaya de la 
secourir. Mais il sortit de nouvelles forces d'ûilcaiis, 
la Pucelle se mit à leur tête, et Talbot fil rentrer les 
siens. La bastille fut emportée. 

Beaucoup d'Anglais qui avaient pris des habits de 
prêtres pour se sauver, furent emmenés par la Pu- 
celle et mis chez elle en s jreté*; elle connaissait la 
férocité des gens de son parti. C'était sa première vic- 
toire, la première fois qu'elle voyait un champ de 
massacre. Elle pleura, en voyant tant d'hommes 
morts sans confession \ Elle voulut se confesser, elle 
et les siens , et déclara que le lendemain , jour de 
l'Ascension, elle communierait et passerait le jour en 
prières. 

• « Oiic mes cheveux ne me levassent en sus. » Déposition du même. 

* Dcpos. de Loitù C otites, page de la Pucelle, 
* » Dèpos. de frère Pasquerel, son confesseur. 
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On mitce jour à profit. On tint le conseil sans elle, 
ei Ton décida que cette fois Ton passerait la Loire 
l)our attaquer Saint-Jean-le-Blanc, celle des bastilles 
qui meliaii le plus d'obstacle à Feutrée des vivres, 
el qu'en même temps Ton ferait une fausse attaque 
de l'autre côté. Les jaloux de la Puceile lui parlèrent 
seulement de la fausse attaque , mais Dunoi^ lui 
avoua tout. 

Les Anglais fuent alors ce qu'ils auraient dû faire 
plus t&L Us se concentrèrent. Brûlant eux-mêmes la 
bastille qu'on voulait attaquer, ils se replièrent dans 
les deux autres bastilles du midi, celle des Âugustins 
et des Tournelles. Les Augustins furent attaqués à 
rinstant, attaqués et emportés. Le succès fut dû en« 
eore en partie à la Puceile. Les Français eurent un 
moment de terreur panique et refluèrent précipitam- 
ment vers le pont flottant qu'on avait établi. La Pu- 
ceile et La Hire se dégagèrent de la foule, se jetèrent 
dans des bateaux el vinrent charger les Anglais en 
flanc. 

Restaient les Tournelles. Les vaniqueurs passèrent 
la nuit devant cette bastille* Mais ils obligèrent la 
Puceile qui n'avait rien mangé de la journée (c'était 
vendredi), à repasser la Loire. Cependant le conseil 
s'était assemblé. On dit le soir à la Puceile qu'il avait 
été décidé unanimement que, la ville étant mainte* 
nant pleine de vivres, on attendrait un nouveau ren- 
fort pour attaquer les Tournelles. Il est difficile de 
croire que telle fut rintenlion sérieuse des chefs; les . 
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Anglais pouvant d'un muiueiiL à l'autre être secourus 
pai' Falstoffy il y avait le plus grand danger à atten- 
dre. Probablcaient on voulait lioiiipor la Pucelle el 
lui ôter l'honneur du succès qu'elle avait si puis- 
samment préparé. Elle ne s'y laissa pas prendre. 

« Vous avez été eu votre conseil, dit-elle, et j'ai 
été au mien *. « Et se tournant vers son chapelain : 
« Venez demain à la pointe du jour^ et ne me quittez 
pas; j'aurai beaucoup à faire; il sortira du sang de 
mon corps ; je serai blessée au-dessus du seiu« • • » 

Le matin, son hôte essaya de la retenir. Restez, 
Jeanne , lui dit-il ^ mangeons ensable ce poisson 
qu'on vient de pêcher. » « Gard^-le, dit-elle gaie- 
ment ; gardez-le jusqu'à ce soir, loi*sque je repasserai 
le pont après avoir pris les Tournelles ; je vous amè- 
nerai un Goddeii qui en mangera sa part \ » 

Elle chevaucha ensuite avec une foule d'hommes 
d'armes el de bourgeois jusqu'à la porte de Boui^o- 
gne. Mais le sire de Gaucourt, grand maître de la 
maison du roi, la tenait iermée. « Vous êtes un mé- 
chant homme, lui dit Jeanne; que vous le vouliez ou 
non, les gens d'armes vouL passer. » Gaucourt sentit 
bien que devant ce flot de peuple exalté, sa vie né 
tenait qu'à un fil; d'ailleurs ses gens ne lui obéis- 
saient plus. La foule ouvrit la porte et en força une 
autre à côté. 

* •( Vos fiiistis in vestro consilio, et ego ia mea. • Dépotilioii dtt ooii- 
fes&cur de la Pucelle. 

* Dépôt, de Colette, femme du trêurier Uilel, chez lequeljMe lùgemi. 
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Le soleil se levait sur la Loire au moment où tout 

ce monde se jeta dans les bateaux. Toutefois, arrivés 
aux Tournelles, ils sentirent qu'il fallait de Tartil- 
lerie, et ils allèrent en chercher dans la ville* Enfin 
ils attaquèrent le boulevard extérieur qui couvrait la 
baàiille. Les Anglais se défendaient vaillamment \ 
La Pucelle, voyant que les assaillants commençaient 
à faiblir, se jeta dans le fossé ^ prit une échelle, et 
elle l'appliquait au mur, lorsqu'un trait vint la frap- 
per entre le col et répaule. Les Anglais sortaient 
pour la prendre ; mais on l'emporta. Eloignée du 
combat» placée sur l'herbe et désarmée, elle vit com- 
bien sa blessure était profonde ; le trait ressortait 
par derrière ; elle s'effraya et pleura*... Tout à coup, 
elle se relève; ses saintes lui avaient apparu ; elle 
éloigne les gens d'armes qui croyaient charma la 
blessure par des paroles ; elle ne voulait pas guérir, 
disait-elle, contre la volonté de Dieu. Elle laissa seu- 
lement mettre de Thuile sur la blessure et se con- 
fessa. 

Cependant rien n'avançait, la nuit allait venir. 
Dunois lui-même faisait sonner la retraite, a Atten- 
dez encore, dit-elle, buvez et mangez ; » et elle se 
mUen prières dans une vigne. Un Basque avait pris 
des mains de l'écuyer de la Pucelle son étendard si 
redouté de l'ennemi : c< Dès que l'étendard touchera 

* c Sembloit... qu'ils cmdftaeiitertra immortels. » L*histoire el disooiin 

au my du siège. 

> • Timuit, flevit... Apposuerunt oleum oUmnun corn lardo. » Notifies 
des mss. 
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le mur, disait-elle, vous pourrez entrer, — 11 y tou- 
che. — Ëh bien, entrez, tout est à vous. » En effet 
les assaillants, hors d'eux-mêmes, montèrent 
« comme par un degré. » Les Anglais en ce moment 
étaient attaqués des deux côtés à la fois. 

Cependant les gens d'Orléans qui de l'autre bord 
de la Loire suivaient des yeux le combat, ne purent 
plus se contenir. Ils ouvrirent leurs portes , et s'é- 
lancèrent sur le pont. Mais il y avait une arche rom- 
pue; ils y jetèrent d'abord une mauvaise gouttière, 
et un chevalier de Sainl-Jcan tout armé se risqua à 
passer dessus. Le pont fut rétabli tant bien que mal. 
La foule Jcborda. Les Anglais voyant venir cette mer 
de peuple, croyaient que le monde entier était ras- 
semblé*. Le vertige les prit. Les uns voyaient saint 
Aignan, patron de la ville, les autres, Tarcbange Mi- 
che! Glasdale voulut se réfugier du boulevard dans 
la bastille par un petit pont ; ce pont lut brisé par un 
boulet; FAuglais tomba et se noya, sous les yeux de 
la Pucelle qu'il avait tant injuriée, a Ah I disait-elle, 
que j'ai pitié de ton âme'! » 11 y avait cinq cents 
hommes dans la bastille; tout fut passé au fil de 
répée. 

11 ne restait pas un Anglais au midi de la Loire. Le 

* C*csl ce qu'ils dirent le aoir même, quand ils âireni amenés à Orléans. 

— * Àpp. ùO. 

5 n Clamando et dlcendo : • Classidas, Clnssidas, re7i ty. rm ly Régi cœ- 
« loruin 1 Tu me voeasli putain. Ego habeo magnam pi» tiitern de tua anima, 
« et tuorum.. .» . . . Incopit flore fortiter pro anima ipbius et aiiorum submer- 
sorum. a iSoticeâ des mss. 
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lendemain, dimanche, ceux du nord abandonnèrent 
leurs bastilles^ leur artillerie, leurs prisonniers, lairs 
malades. Talbot et Suffolk dirigeaient cette retraite en 
bon ordre et fièrement. La Pucelle défendit qu'on 
les poursuivît, puisqu'ils se retiraient d'eux-mêmes. 
Hais avant qu'ils ne s'éloignassent et ne perdissent 
de vue la ville, elle fit dresser uaautel dans la plaine^ 
on y dit la messe, et en présence de l'ennemi le peu- 
ple rendit grâce à Dieu [dimanche 8 mai] ^ 

L'effet de la délivranoe d'Orléans fut prodigieux. 
Tout le monde y reconnut une puissance surnatu-. 
relie. Plusieurs la rapportaient au diable ^ mais la 
plupart à Dieu ; on commença à croire généralement 
que Charles YII avait pour lui le bon droit. 

SuL jours après le siège, Gerson publia et répandit 
un traité où il pi^ouvait qu'on pouvait bien, sans of- , 
fepsar la raison^ rapporter à Dieu ce merveilleux évé- 
nement. La bonne Christine de Pisan écrivit aussi 
pour féiiuter son sexe. Plusieurs traités fur^t pu- 
bliés , plus favorables qu'hostiles à la Pucelle, et par 
les siyets même du duc de Bourgogne, allié des An- 
glais. 

m 

Charles YII devait saisir ce moment , aller hardie 
ineat d'Orléans à Reims, mettre la main sur la cou»* 

1 Le siégû av tit duré sept mois, du 18 oetobre 1428 au8 mai 14291 
Dis jours suilirtiiL à la Pucelle pour délivrer la ville; elle y était entrée, le 
29 avril au soir. Le jour de la délivrance resta une fête pour Ûrlcuris ; cette 
fête commençait par Téloge de Jeanne Darc, une procession parcourait la 
ville, et uu milieu marchait un jeune garçon qui représentait la PaœUti. 
App, 51. 
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roDue* Cela semblait téméraire, el n'en était pas 
moins facile daDS le premier effroi des Anglais. Puis- 
qu'ils avaient foit Tiusigne faute de ne point sacrer 
encore leur jeune Henri VI, il fallait les devancer. 
Le premier sacré devait rester roi. C'élait aussi une 
grande chose pour Charles VU de faire sa royale che- 
vauchée à travers la France anglaise, de prendre pos- . 
session, de montrer que partout en France le roi est 
chez lui. 

La Pucelle était seule de cet avis, et cette folie hé- 
roïque était la sagesse même. Les politiques, les for- 
tes tètes du conseil souriaient , ils voulaient qu'on 
allât lentement et sûrement, c'est-à-dire qu'on don- 
nât aux Anglais le temps de reprendre courage. Ces 
conseillers donnaient tous des avis intéressés. Le duc 
d'Alençon voulait qu'on allât en Normandie, qu'on 
reconquît Alençon Les autres demandèrent et ob- 
tinrent qu'on resterait sur la Loire, qu'on ferait le 
siège des petites places; c'était l'avis le plus timide, 
et surtout l'intérêt des maisons d'Orléans, d'Anjou, 
celui du Poitevin la ïrémouiile, favori de Char- 
les VIL 

Sufiolk s'était jeté dans Jargeau; il y lut renfermé, 
forcé. Beaugency fut pris aussi, avant que lord Tal- 
bot eût pu recevoir les secours du régent que lui 
amenait sir Falsloff. Le connétable de Richemont, 

* V. la déposition du duc d'AleDÇon. Le duc voulant différer rassaul, l* 
Poeclle lui dit : < Ab ! gentil duc, as-tu peur ? ne sais-tu {>as que J*ai pro* 
mis à U femme de te ramener sain et sauf? » Notices des mss. 
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qui, depuis longtemps se tenait dans ses fiefs, vint 

avec ses Bretons, malgré le roi, malgré la Pucelle, 
au secours de l'armée violorieuse ^ 

Une bataille était imminente; Richemoiit venait 
pour en avoir Thonueur. Talbot et Falstoff s'étaient 
réunis; mais, chose étrange qui peint et Tétat du 
pays et cette guerre toute fortuite^ on ne savait oii 
trouver l'armée anglaise dans le désert de la Beauce, 
alors couverte de taillis et de broussailles. Un cerf 
découvrit les Anglais; poursuivi par Tavant-garde 
française, il alla se jeter dans leurs rangs. 

Les Anglais étaient eu iiiarcbe et n'avaient pas, 
conune à Tordinaire, planté leur défense de pieux. 
Talbot voulait seul se battre, enragé qu'il était, de- 
puis Orléans, d'avoir montré le dos aux Français; sir 
Falstoff, au contraire, qui avait gagné la bataille des 
Harengs, n'avait pas besoin d'une bataille pour se 
réhabiliter; il disait en homme sage qu'avec une ar- 
mée découragée il fallait rester sur la défensive. Les 
gens d'aimes français n'attendirent pas la fin de la 
dispute; ils arrivèrent au galop, et ne trouvèrent pas 
grande résislance*. Talbot s'obstina à combattre, 
croyant peut-être se faire tuer, et ne réussit qu'à se 
faire prendre. La poursuite fut meurtrière, denx mille 
^ Anglais couvrirent la plaine de leurs corps. La Pu- 

* App. sa. 

* Falstoff s*tMlt, comme les antres, et fut dégradé de rordie de la 
ianetite. était grand midliedlifttel de BedGNd. Sa dégradatkm, doot û 
fol an nale liientât idefé» lîtt pnliaUeroent un emip porté à BedAid. 

App» sa* 
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celle pleurait à raspeclde tous ces morts; elle pleura 
encore plus en voyant la brutalité du soldat, et 
comme il UaiLaiL les prisonniers qui ne pouvaient 
se racheter; Tun d'eux tut frappé si rudement à la 
Lcle, qu'il tomba expirant; la Pucelle n'y tint pas, 
elle s'élança de cheval, souleva la tête du pauvre 
homme, lui fit venir un prêtre, le consola, l'aida à 
mourir'. 

Après celle bataille de Patay (28 ou 29 juin), le 
moment était venu, ou jamais, de risquer l'expédi- 
tion de Reims. Les politiques voulaient qu'on restât 
encore sur la Loire, qu'on s'assurât de Cosne et de la 
Charité. Us eurent beau dire cette fois; les voix ti- 
mides ne pouvaient plus être écoutées. Chaque jour 
affluaient des gens de toutes les provinces qui ve- 
naientau bruit des mix acles delà Pucelle, ne croyaient 
xfu'en elle et, comme elle, avaient hftte de mener le 
roi à Reims. G était un irrésistible élan de pèlerinage 
et de croisade. L'indolent jeune roi lui-même finit 
par se laisser soulever à celte vague populau e^ à cette 
grande marée qui montait et poussait au nord* Roi, 
courtisans, politiques, enthousiastes, tous ensemble, 
de gré ou de force, les fols, les sages, ils partirent. 
Au départ,, ils élaient douze mille; mais le long de la 
route, la masse allail grossissant; d'autres venaient, 
et toujours d'autres; ceux qui n'avaient pas d'ar- 
mures suivaient la sainte expédition en simples jac- 

* « Tenendo eum in caput ef consolando. » DépuiiUun de son paye, 
Louis de CanUs, 
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quesy tout gentilshommes qa'ils pouvaient étre^ 

comme archers, comme coutiUiers. 

L'armée partit de Gien le 28 juin, passa devant 
Auxerre, sans essayer d'y entrer; cette ville était 
entre les mains du duc de Bourgogne que Ton ména- 
geait. Troyes avait une garnisou mêlée de Bourgui- 
gnons et d'Anglais; à la première apparition de l'ar- 
mée royale, ils osèrent faire une sortie. II y avait 
peu d'apparence de forcer une grande ville, si bien 
gardée, et cela sans artillerie. Mais comment s'arrê- 
ter à en iaire le siège? Comment, d'autre part, avan- 
cer en laissant unè telle place derrière soi? Tarmée 
souiïrait déjà de la faim. Ne valait-il pas mieux s'en 
retourner? Les politiques triomphaient. 

Il n'y eut qu'un vieux conseiller armagnac, le 
président Maçon, qui fût d'avis contraire, qui com- 
prit que dans une telle entreprise la sagesse était du 
côté de l'enthousiasme, que dans une croisade popu- 
laire il ne fallait pas raisonner. «Quand le roi a en- 
trepris ce voyage, dît-il, il ne Ta pas fait pour la 
grande puissance de gens d'armes, m pour le grand 
argent qu'il eût, ni parce que le voyage lui semblait 
possible; il l'a entrepris parce que Jeanne lui disait 
d*aUer en avant et de se faire couronner à Reims, 
qu'il y trouverait peu de résistance, tel étant le bon 
plaisir de Dieu. » 

La Pucelle, venant alors irai)per à la porte du con- 
seil, assura que dans trois jours on pourrait entrer 
dans la ville, a Nous en attendrions bien six, dit le 
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chancelier, si nous étions sûrs que vous dites vrai. » 

— « Six? vous y entrerez demain* ! » 

Elle prend son étendard; tout le monde la suit aux 
fossés; elle y jetle tout ce qu'on trouve, fagots, 
portes, tables, solives. Et cela allait si vite, que les 
gens delà ville crurent qu'en un moment il n'y au- 
rait plus do fossés. Les Anglais commencèrent à s'é^ 
bleuir, comme à Orléans; ils croyaient voir une nuée 
de papillons blancs qui voltigeaieal autour du ma- 

* 

gique étendard. Les bourgeois, de leur côté, avaient 
giaiid peur, se souvenant que c'était à Troyes que 
s'était conclu le traité qui déshéritait Charles VU; ils 
craignaient qu'on ne fît un exemple de leur ville; ils 
se réfugiaient déjà aux églises; ils criaient qu'il fal- 
lait se rendre. Les gens de guerre ne demandaient 
pas mieux. Us parlementèrent et obtinrent de s'en 
aller avec tout ce qu'ils avaient. 

Ce qu'ils avaient, c'était surtout des prisonniers, 
des Français. Les conseillers de Charles Yllqui dre&> 
sèrent la capitulation n'avaient rien stipulé pour ces 
malheureux. La Pucelle y songea seule. Quand les 
Anglais sortirent avec leurs prisonniers gairoUés, 
elle se mit aux portes,, et s'écria : a 0 mon Dieu ! ils 
ne les emmèneront pas I » Elle les retint en effet, et 
le roi paya leur ran^n* 

Maître de Troyes le 9 juillet, il fit le 15 son entrée 
à Reims; et le 17 (dimanche) il fut sacré. Le matin 

* DéposiUon de Simon CliarUi, 



Digitized by GoogI 



91 — {i4m 

mime, la Pacelle meUanl, selon le précepte de TÉ- , 

vangile, la réconcilialioii avant le sacrifice, dicta une 
belle lettre pour le duc de Bourgogne; sans rien rap- 
peler, sans irriter, sans humilier personne, elle lui 
disait avec beaucoup de tact et de noblesse : a Par* 
donnez l'un à Fautif de bon cœur^ comme doivent 
iaire loyaux chrétiens. » 

Charles Vil fut oint par l'archevêque de l'huile de 
la sainte ampoule qu'on apporta de Saint-Remy. Il 
foi, conformément aà rituel antique', soulevé sur 
son siège par les pairs ecclésiastiques, servi des pairs 
laïques et au sacre et au repas. Puis il alla à Saint- 
Marcou toucher les écrouelles. Toutes les cérémo- 
nies furent accomplies sans qu'il y manquât rien . 
Il se trouva le vrai roi, et le seul, dans les croyances 
du temps. Les Anglais pouvaient désormais faire sa- 
crer Henri; ce nouveau sacre ïie [loiivait être, dans 
la pensée des peuples, qu'une parodie de l'autre. 

Au moment où le roi fut sacré, la Pucelle se jeta 
à genoux, lui embrassant les jambes et pleurant ù 
chaudes larmes. Tout le monde pleurait aussi. 

On assure qu'elle lui dit: « 0 gentil roi, mainte- 
nant est fait le plaisir de Dieu, qui vouloit que je fisse 
lever le siège d'Orléans et que je vous amenasse en 
votre cité de Reims recevoir votre saint sacre, mon- 
trant que vous êtes vrai roi et qu'à vous doit appar- 
tenir le royaume de France. » 

La Pucelle avait raison j elle avait lait et fini ce 

< App. 34. 

V. 6 
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qu'elle avait à ikire. Aussi, dans la joie loéme de celte 
triomphanle solennité, elle eut Tidée, le preseenti- 

meni peut-être de sa fin procliaine. Lorsqu'elle en- 
trait à Reims avec le roi et que tout le peuple venait 
au-devant en chantant des hymnes : « 0 le bon et 
dévdt peuple! dit-elle... Si je dois mourir, je serais 
bien heureuse que Ton m'enterrât ici! — Jeanne, 
lui dit Tarchevêque, où croyez-YOUS donc mourir? 
— Je n'en sais rien, où il plaira à Dieu... Je voudrais 
bien qu'il lui plût que je m'en allasse garder les mou* 
tons avec ma sœur et mes frères,.. Ils seraient si 
joyeux de me revoir I... J'ai lait du moins ce que 
notre Seigneur m'avait commandé de faire. » Et elle 
rendit grâce en levant les yeux au ciel. Tous ceux qui 
la virent en ce moment, dit la vieille chronique^ 
c< crurent mieux que jamais que c'estoit chose venue 
delà part de Dieu \)i> 

* Chronique de la Pucelle. Notices des nue., ddpoûUon de Oaaois. 
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CHAPITRE IV. 

Le cardimd d6 WîncMar. — Frocès et mort de la Pucelle. ^ 

1439-1431. 

Telle fut la vertu du sacre et son effet tout-puis- 
sant dans la France du Nord, que dès lors l'expédi- 
tion sembla n'être qu'une paisible prise de posses*- 
sien, un triomphe, une conlinualion de la fètc de 
Reims. Les routes s'aplanissaient devant le roi, les 
villes ouvraient leurs portes et baissaient leurs ponts- 
levis. C'était comme un royal pèlerinage de la cathé- 
drale de Reims à Sainl-Médard de Soissons, à Notre- 
Dame de Laon. S' arrêtant quelques jours dans chaque 
ville, chevauchant à son plaisir, il entra dans Châ- 
teau-Thierry, dans Provins, d'où, bien refait et re- 
posé, il reprit vers la Picardie sa promenade triom- 
phale. 

Y avait-il «oicore des Anglais en France? on eûrt 

pu vraiment en douter. Depuis l'affaire de Patay, ou 
n'entendait plus parler de Bedford. Ce n'était pas 

que racLivilc ou le courage lui manqiiàL Mais il avait 
usé ses dernières ressources. On peut juger de sa dé- 
tresse par un seul fait qui en dit beaucoup^ c'est 
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qu'il ne pouvait plus payer son Parlement, que celle 
cour cessa tout service, et que l'entrée même du 

jeune roi Henri ne put être, selon l'usage, écrite avec 
quelque détail sur les registres, « parce que le par- 
chemin manquait K » 

Dans une telle situation, Bedford n'avait pas le 
choix des moyens. Il fallut qu'il se remît à l'homme 
qu'il aimait le moins, à son oncle, le riche et tout- 
puissant cardinal de Winchester. Mais celui-ci, non 
moins avare qu'ambitieux, se faisait marchander et 
spéculait hur le rclurd*. Le traité ne fut conclu que 
le 1 juillet, le surlendemain de la défaite de Palay. 
Charles VIT entrait à Troyes, à Reims; Paris était en 
alarmes, et Winchester était encore en Angleterre. 
Bedford, pour assurer Paris, appela le duc deBour« 
gogne. 11 vint en eilei, mais presque seul; tout le 
parti qu'en tira le régent, ce fut de le faire figurer 
dans une assemblée de notables, de le faire parler, 
et répéter encore la lamentsibie histoire de la mort 
de son père. Cela fait, il s'en alla, laissant pour tout 
secours à Bedford quelques hommes d'armés picards; 
encore fallut-il qu'en retour on lui engageât la ville 
deMeaux\ 

Il n'y avait d'espoir qu'en Winchester. Ce pi ètre 

* App. 55. 

* I)«!s le 15 juin, on presse des vaisseaux pour son passage ; les condi- 
tions auxquelles il vent bien aider le roi, son neveu, ne sont réglées que 
le 18; le traité est du 1*' juillet, et le 40, le régent et le conseil de France 

sont encore à prier Winchester de venir et d'amener le roi au plus vite. 
V. tous ces actes dans Bjmer. 

> Onlaîdoaiia en outre vingt mîIlA livres, pour pafementde geasd'or» 
mes. Ardiim, Trésor, des eharles, J. 349» quittance du 8 juillet 1429. 
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régnait en Angleterre. Son neveu, le protecteur Glo- 
cester, chef du parti de la noblesse, s'était perdu à 
force d'imprudences et de folies. D'année en année, 
sou iuUuence avait diminué dans le conseil; Win- 
chester y dominait et réduisait à rien le protecteur, 
jusqu'à rogner le salaire du protectorat d'année eu 
année ^; c'était le tuer, dans un pays où chaque 
homme est coté strictement au taux de son traite- < 
ment. Winchester, au contraire, était le plus riche 
des pi iiices anglais, et l'un des grands Lénéficiers du 
monde. La puissance suivit l'argent, comme il arrive* 
Le cardinal et les riches évcqiics de Canlorbéry, 
d'ïork, de Londres , d'Ëly, de Balb, constituaient 
le conseil; s'ils y laissaient siéger des laïques, c'était 
à condition qu'ils ne diraient mot, et aux séances 
importantes on ne les appelait même pas. Le gouver- 
nement anglais, comme on pouvait le prévoir dès 
Favénement des Lancastre, était devenu tout épisco- 
pal. Il y paraît aux actes de ce temps. En 1429, le 
chancelier ouvre le Parlement par une sortie terrible 
contre l'hérésie; le conseil dresse des articles conlre 
les nobles qu'il accuse de brigandage, contre les ar- 
mées de serviteurs dont ils s'entouraient, etc. *. 

Pour porter au plus haut point la puissance du 
cardinal, il fallait que Bedford fût aussi bas en France 
que l'était Glocester en Angleterre, qu'il en fût ré- 
duit à appeler Winchester, et que celui-ci, à la tète 
d'une armée, vint faire sacrer le jeune Henri VL 

« Turner. — ■ App. 36. 
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cette armée, Winchester l'avait toute prêle; chargé 
par le pape d'une croisade contre les hussites de 
Bohême, il avait sons ce prétexte engagé quelques 
milliers d'hommes. Le pape lui avait dooué l'argent 
des indulgences pour les mener en Bohême ; le con- 
seil d'Angleterre lui donna encore plus d argent pour 
les retenir en France S Le cardinal , au grand élonne- 
ment des croisés, se trouva les avoir vendus ; il en 
fut deux fois payé, pay^ pour une armée qui lui ser- 
val ta se faire roi. 

Avec cette armée. Winchester devait s'assurer de 
Paris, y mener le petit Henri, l'y sacrer. Mais ce sa- 
cre n'assurait la puissance du cardinal qu'autant 
qu'il réussirait à décrier le sacre de Charles VIT, à 
déshonorer ses victoires, à le perdre dans l'esprit du 
peuple. Contre Charles y\l en France, contre Gloces- 
ter en Angleterre, il employa, comme on verra, un 
même moyen, fort efficace alors : un procès de sor- 
cellerie. 

Ce fut seulement le 25 juillet, lorsque depuis neuf 
jours Charles VU était bien et dûment sacré, que le 
cardinal entra avec son armée à Paris. Bedford ne 
perdit pas un moment; il [jartit avec ces troupes 
pour observer Charles Vir, Deux fois ils furent en 

* Ryroer. 

* Le défi de Bedford « A Charles de Valois » est écrit dans la langue dé- 
vote et dans les formes hypocrites qui caractérvoit généralement les actes 
de la maison de Lancastre : « Ayez pitié et compasBion du povre peuple 

chrestirn. .. ['n-no/ m pays de Brie aucune place aux cliamps... Et lors, si 
vous voulez aucune chosi^ offrir, regardant au bien de la paix, nous laissorons 
et ferons tout ce que hon prince catholique peut et doit faire. » JHou&trelet, 
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présence, et il y eut quelques escarmouches. Bediord 
ijraignait pour la Normandie; il la couvrit, et pen- 
dant ce temps, le roi marcha sur Paris [août]. 

Ce n'était pas TaTis de la Paœlle ; ses voix lui di- 
saient de ne pas aller plus avant que Saint-Denis. La 
ville des sépultures royales était, comme celle du 
sacre, une ville sainte; au delà, elle pressentait quel- 
que chose sur quoi elle n'avait plus d'action. Char- 
les Vn eût dû penser de même. Cette inspiration de 
sainteté guerrière, cette poésie de croisade qui avait 
étiau les campagnes, n'y avait-il pas danger à la met- 
Ire en face de la ville raisonneuse et prosaïque, du 
peuple moqueur, des scolastiquesetdes cabochienslf 

L'entreprise était imprudente. Une telle ville ne 
s'emporte pas par un coup de main; on ne la prend 
que par les vivres; or les Anglais étaient maîtres de 
la Seine par en haut et par en bas. Us étaient en force, 
et soutenus par bon nombre d'habitants qui s'étaient 
compromis pour eux. Ou faisait d'ailleurs couiir le 
hruit que les Armagnacs venaient détruire, raser la 
ville. 

Les Français emportèrent néanmoins un boule- 
vard. La Puce lie descendit dans le premier Ibssé; 
elle firanchit le dos d*àne qui séparait ce fossé du 
second. Là, elle s'aperçut que ce dernier, qui ceignait 
les murs, était rempli d'eau. Sans s'inquiéter d'une 
grêle de traits qui tombaient autour d'elle, elle cria 
qu'on apportât des fascines, et cependant de sa lance 
elle soudait la profondeur de l'eau. Elle était là pres- 
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que seule, en bulle à tous les traits; il en vint un qui 
lui traversa la cuisse. Elle essaya de résister à la dou* 
leur cL lesLa pour encourager les troupes à donner 
Tassaut. Enfin, perdant beaucoup de sang^ elle se 
relira à Tabri dans le premier fossé ; jusqu'à dix ou 
onze heures du soir on ne put la décider à revenir* 
Elle paraissait sentir que cet échec solennel sous les 
murs mêmes dû Paris devait la [«erdre sans ressource. 

Quinze cents hommes avaient été blessés dans cette 
aUaque, qu'on raccusail à tort d'avoir conseillée. 
Elle revint, maudite des siens comme des ennemis. 
Elle ne s'était pas fait scrupule de donner l'assaut 
le jour de la Nativité de Notre-Dame [8 septembre ; 
la pieuse ville de Paris en avait éiù fort scandalisée \ 
a cour de Charles VU l'était encore plus. Les li* 
berliiis, les politiques, les dévoLs aveugles de la 
lettre, ainemis jurés de l'esprit» tous se déciareni 
bravement contre l'esprit, le jour où il semble 
faiblir. L'archevêque de Reims, chancelier de Fiance, 
qui n'avait jamais été bien pour laPucélle, obtint, 
contre son avis, que i on négocierait, il vint à Saint- 
Denis demander une trêve ; peut*étre espérait-il en 
secret gagner le duc de Bourgogne, aloi s à Paris. 

Mal voulue, mal soutenue, la Pucelle fit pendant 
r hiver les sièges de Saint- Pierre le Moustier et de la 

* Ici la violence du Bourgeois est amusante : ■ Estoient pleins de si 
grant inalem' et de si malle créance, que, pour le dit d'une crénturc qui 
estoit en forme de femme avec eulx, qu'on iionimoit la Pucelle (que c'estoil? 
Dieu le scet), le jour de la Nativité Notre-Dame ûreot conjuration... do 
celui jour assaillir i'arui... » Journal. 
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Charité. Au premier, presque abandonnée', elle 
donna pourlanl l'assaut et emporta la ville* Le siège 
de la Charité traîna, languit et une terreur panique 
dispersa les assiégeants. 

Cependant les Anglais avaient décidé le duc de 
fioui*gogne à les aider sérieusement. Plus il les voyait 
faibles, plus il avait l'espoir de garder les places qu'il 
pourrait prendre en Picaràie. Les Anglais, qui ve- 
naient de perdre Louviers, se mettaient à sa discré- 
tion. Ce prince, le plus riche de la chrétienté, 
n'hésitait plus à mettre de l'argent et des liommes 
dans une guerre dont il espérait avoir le profit. 
Pour quelque argent il gagna le gouverneur de 
Soissons. Puis il assiégea Compiègne, dont le gou-» 
verueur était aussi un homme fort suspect. Mais les 
habitants étaient trop compromis dans la cause de 
Charles \11 pour laisser livrer leur ville. La Pucelle 
vint s'y jeter. Le jour même, elle fit une sortie et 
feilUt surprendre les assiégeants. Mais ils fuient 
remis en un moment et poussèrent vivement les 
assiégés jusquau boulevard, jusqu'au pont. La 
Pucelle, restée en arrière pour couvrir la retraite, ne 
pul rentrer à temps, soit que la foule obstruât le 

* Lorsqu'on eut sonne la retraite, Daulon aperçut la Pucelle à Técart avéc 
les siens : t Et loi demanda qu*eUe fiiisoit là ainsi seule, pour quoy elle ne 
se relyroit comme les autres ; laquelle après ce qu'elle cust osté sa salade 
de dessus sn tête, lui rcspondit qu'elle n'estoit point seule, et que encore 
aToit-elle en sa compaignie cinquante mille de ses gens, et que d'illec ne se 
papliroit, jusque ^'1 ce quVIlfî eût ]irinse ladite ville. H dict il qui parle que 
à celle heure, quelque cltùse qu'elle dict, n'a?oït pasavec elle plus de quatre 
ou cinq hommes, j» Déposition de Dauloo. > 
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pont j soit qu'on eût déjà iërmé la barrière. Son 
^stume la désignait; elle fut bientAt entourée, 
saisie^ tirée à bas de cheval. Celui qui lavail prise, 
un archer picard, selon d'autres le bâtard de Yen- 
dôme, la vendit à Jean de Luxembourg. Tous^ 
Anglais, Bourguignons, virent avec étonnement que 
<îel objet de terreur, ce monstre, ce diable, n'était 
après tout qu'une fille de dix-huit ans. 

Qu'il en dût advenir ainsi, elle le savait d'avance; 
<^tte chose cruelle était infaillible, disons-le, néces- 
saire. 11 fallait qu'elle souffrît. Si elle n'eût pas eu 
répreuve et la purification suprême, il serait resté 
sur cette sainte figure des ombres douteuses parmi 
les rayons; elle n'eût pas été dans la mémoire des 
hommes la Vvceum d'Orléans. 

Elle avait dit. en parlant de la délivrance d'Orléans 
«tdusacredeReiras : « G'estpourcelaque je suisnée.» 
€es deux choses accomplies, sa sainteté était en péril. 

Guerre, sainteté, deux mots contradictoires ; il 
semble que la sainteté soit tout 1 opposé de la guerre, 
qu'elle soit plutôt Fanftour et la paix. Quel jeune cou- 
rage se mêlera aux batailles sans partager Tivresse 
sanguinaire de la lutte et de la victoire?... Elle disait 
à son départ qu'elle ne voulait se servir de son épée 
pour tuer personne* Plus tard, elle parle avec plaisir 
deFépée qu'elle portait à Corapiègne, « excellente, 
dit-elle, pour frapper d'estoc et de taille ^ » M'y a-t'-il 

< « Bonus ad dandiim de bonnes buffes et de bons torchons. » Procest, 
411t., 21 fei)ruarii U51. 
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pas là Findice d'un changement? la sainte devenait 
un capitaine. Le duc d'Alençon dit qu'elle avait une 
singulière aptitude pour ramie moderne, l'arme 
meurtrière, celle de Tartillerie. Chef de soldats indis- 
ciplinables, sans cesse affligée , blessée de leurs 
désordres, elle devenait rude et colérique, au moins 
pour les réprimer. Elle était surtout impitoyable 
pour les femmes de mauvaise vie qu'ils traînaient 
après eux. Un jour, elle frappa de Tépée de sainte 
Catherine, du plat de Tépée seulement, une de ces 
malheureuses. Mais la virginale épée ne soutint pas 
le contact; elle se brisa, et ne se laissa reforger 
jamais \ 

Peu de temps avant d'être prise, elle avait pris 
elle-même un partisan bourguignon, Franquet d'Ar- 
ras, un brigand exécré dans lout le Nord. Le bailli 
royal le réclama pour le pendre. Ëlle le refusa d'a- 
bord, pensant l'échanger ; puis, elle se décida à le 
livrer à la justice'. Il mérilait cent fois la corde; 
néanmoins d'avoir livré un prisonnier, consenti à la 
mort d'un honune, cela dut altérer, même aux yeux 
des siens, son caractère de sainteté. 

Malheureuse condition d'une telle âme Lombée 
dans les réalités de ce monde I elle devait chaque 
jour perdre quelque chose de soi. Ce n'est pas impu- 
nément qu'on devient tout à coup riche, noble , ho- 

* V. la déposition du duc d^Âlençon, et Jean Chartier. 

* « Elle foi cooflentaDtedeb ftîre mourir... pour ce qu'il confcssasi estre 
meurtrier, lamm et traistre. s Intenogatoire du 14 ittra 1431 . 
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iiorc, l égal des seigneurs et des princes. Ce beau 
costume, ces lettres de noblesse, ces grâces du roi, 
louL cela aurail sans doule à la longue altéré sa sim- 
plicité héroïque. Elle avait obtenu pour son village 
Texemption de la taille, et le roi avait donné à l'un 
de ses frères la prévôté de Yaucouleurs. 

Mais le plus grand péril pour la sainle^ c'était sa 

V 

sainteté même, les respects du peuple, ses adora- 
tions. A Lagny, on la pria de ressusciter un enfant. 
Le comte d'Ârmagnac lui écrivit pour lui demander 
de décider lequel des papes il fallait suivre \ Si Ton 
s'en rapportait à sa réponse (peut-être falsifiée), elle 
aurait promis de décider à la fin de la guerre, se 
fiant à ses voix intérieures pour juger Tautorité elle- 
même. 

£t pourtant ce n elait pas orgueil. ËUe ne se donna 
jamais pour sainte; elle avoua souvent qu'elle igno> 
rait l'avenir. On lui demanda la veille d'une bataille 
si le roi la gagnerait ; elle dit qu'elle n'en savait rien. 
A Bourges , des iemraes la priant de toucher des 
croix et des chapelels^ elle se mit à rire et dit à la 
dame Marguerite, chez qui elle logeait : « Touchez- 
les vous-même; ils seront tout aussi bons » 

C'était, nous l'avons dit, la singulière originalité 
de cette fille, le bon sens dans l'exaltation. Ce fut 
aussi, comme on verra, ce qui rendil ses juges im- 
placables. Les scolastiques, les raisonneurs qui la 
haïssaient comme inspirée, furent d'autant plus 

* App, 57. ' 0éposiiion de- Marguerite la Tourouide. 
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eraels poar elle, qu'ils ne purent la mépriser comme 
folle el que souvent elle fil taire leurs raisonnements 
devant one raison plus hante. 

Il n'était pas difficile de prévoir qu'elle périrait. 
EUe s'en doutait bien elle-même. Dès le commence- 
menij elle avait dit : « Il me faut employer; je ne 
durmii qu'un an^ ou guère plus. » Plusieurs fois, 
s adressant à son chapelain, frère Pasqiieiel, elle ré* 
péta : a S'il faut que je meure bientôt, dites de ma 
part au roi, notre seigneur, qu'il fonde des chapelles 
où l'on prie pour le salut de ceni qui seront morts 
pour la défense du royaume » 

Ses parents lui ayant demandé, quand ils la revi- 
rent à Reims, si elle n'avail donc peur de rien : « Je 
ne cradns rien, dit-elle, que la trahison*. » 

Souvent, à Tappioche du soir, qucind elle était en 
campagne, s'il se trouvait là quelque église, surtout 
de moines mendiants, elle y entrait volontiers et se 
mêlait avec les petits enfonts qu'on préparait à la 
communion. Si l'on en croit une ancienne chroni- 
que, le Jour même qu'elle devait être prise, elle alla 
communier à Tcglise Saint-Jacques de Compiègne, 
elle s'appuya tristement contre un des piliers, et dit 
aux bonnes gens cl aux enfants qui étaient là en 
grand nombre : « Mes bons amis et mes chers en- 
fants^ je vous le dis avec assurance, il y a un homme 
qui m'a vendu ; je suis trahie et bientôt je serai li- 
vrée à la mort. Priez Dieu pour moi , je vous sup- 

A DépMhiond6 frère hm Pasqucret. * Dépontion de Spinal. 
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royaume de France* » 
Il est probable que la Pueelle fut marchandée, 

achetée y comme ou veuait d'acheter Soissoiis. Les 
Anglais en auraient donné tout Tor du monde, dans 
un momeot si critique, lorsque leur jeune roi débar- 
quait en France. Mais les Bourguignons voulaient 
l'avoir, et ils l'eurent; c'était TintéièL, non-seule- 
ment du ducy du parti bourguignon en général, mais 
directement celui de Jean de Ligny qui s'empressa 
d'acheter la prisonnière. 

Que la Pucelle fût tombée entre les mains d'un 
nciÀe seigneur de la maison de Luxembourg » d'un 
vassal du chevaleresque duc de Bourgogne S du bon 
duc, comme on disait, c'était une grande épreuve 
pour la chevalerie du temps. Prisonnière de guerre, 
fille, si jeune lille, vierge surtout, parmi de loyaux 
chevaliers, qu'avait<-elle à craindre^? On ne parlait 
que de chevalerie, de protection des dames et damoi- 
selles aiUigées ; ie maréchal Boucicaut venait de fon- 
der un ordre qui n'avait pas d'autre objet. D'autre 
part, le culte de la Vierge , toujours en progrès dans 
le moyen âge, étant devenu la religion dominante, 

* i Laquelle icelui duc alla voir au logis où elle estoit^ et parla à elle 
aucunes paroles, dont je ne suis raie bien reeors, jà aoit cequej'i 68tois 
présent. » Monstrelet. — App. 3^. 

*Les fêtes de la Vierge vont t nijours se multipliant : Annonciation, Pré- 
sentation, Assomption, etc. Dans l'origine, sa fête principale est la Purifi- 
rrtrt'on; au quinzième siècle, elle a si peu besoin d'être purifiée, que la 
Conception immaculée triomphe de toute opposition et devient pi es'^ue un 
dogme. H. Didnm a remarqué que la Vierge, d*aboré vieille dans les 
peiatiires des cataconibes, rijeuiiit peu à poo dani le moyen tge. Y. son 
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la virgiiiiié semblait devoir êlre une sauvegarde ia^ 
vioiable. 

Pour expliquer ce qui va suivre, il faut faire cou- 
naître le désaccord singulier qui existait alors entre 
les idées et les mœurs, il faut, quelque choquant que 
puisse être le contraste, placer en regard du trop su-^ 
blime idéal, en face de rimilation, en face de la Pu- 
celle, les basses réalités de l'époque ; il faut (j'en 
demande pardon à la cliaste fille qui fait le sujet de 
ce récit) descendre au Ibnd de ce monde de conToi- 
lise et de concupiscence. Si nous ne le connaissions 
pas tel qu'il fut, nous ne pourrions comprendre com- 
ment les cbeyaliers livrèrent celle qui semblait la che- 
valerie vivante, comment, sous ce règne de la Vierge, 
la Vierge apparut pour être méconnue si cruellement* 

La religion de ce temps-là , c'est moins la Vierge . 
que la femme ; la chevalerie, c'est celle du petit Je» 
lian de Saintré seulement le roman est plus chaste 
que rhistoire. 

Les princes donnent l'exemple. Charles VII reçoit 
Agnès en présent de la mère de sa femme, de la 
vieille reine de Sicile ; liicre , femme, maîtresse, il les 
mène avec lui, tout le long de la Loire, en douce in«^ 
telligence. 

Les Anglais, plus sérieux, ne veulent d amour que . 
dans le mariage ; Glocester épouse Jacqueline ; parmi 

Iconographie cbrétieniie. — D6s le dix'scptièmc siècle» la Vierge perd 
beaucoup; on se moqua de rambassadcur du roi d^Ëspagne, qui, de la part 
du roi son maître , demandait à Louis XIV d'admettre la GonceptiOA 
immaculée, — - ^ V. le tome IV et Renaîswoce, Introduction. 
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les dames de Jacqueline, il en ranarqueune, belle 
et spinluelle, il i'cpouse aussi ^ 

Maïs la France, mais rAnglelerre , en cela comme 
en tout, le cèdent de beaucoup à la Flandre % au 
comte de Flandre, au grand-duc de Bourgogne. La 
légende expressive des Pays-Bas est celle de la fa- 
meuse comtesse qui mit au monde trois cent soixante- 
cinq enfants. Les princes du pays, sans aller jus- 
que-là, semblent du moins essayer d'approcher. Un 
comte de Clèves a soixante-trois bâtards. Jean de 
Bourgogne , évêque de Cambrai , officie pontificale- 
ment avec ses trente-six bâtards et fils de bâtards qui 
le servent à l'autel. 

Philippe4e-Bon n'eut que seize bâtards mais il 
n'eut pas moins de vingt- sept femmes, trois légitimes 
et vingl-qualre maîtresses. Dans ces tristes années 
de 1429 et 1430, pendant cette tragédie de la Pu* 

' Selon quelques-uns, cette dame était dëj& sa inaitre$se ; qooiqu*îl eo 
aoit, le fait de la bigamie est incontestable. 

* J'ai caractérisé déjà cette grasse et inolle Flandre. J'ai dit coinmâDt, 
aTec sa coutume féminine, elle a sans c^e passé d\in maître à Taulre, con- 
volé de mari en mari. Les Flamands ont souvent fait comme la Flandre. 
Les divorces sont roîiununs en ce pays (Quélelct). Sous ce point de vue, 
rhisloire de J icqii jlme est fort curieuse ; la vniHante comtesse aux quatre 
maris, qui dcfeiidit ses (Inmaiiies contre le duc de Bourgogne, ne se trrjrda 
pas si bien elle-même. I.lle finit par troquer la Hollande contre tm (Irniier 
époux. Retirée avec lui dans uu vieux donjon, elle s'amusait, dil-on, tout 
en tirant au perroquet, à jeter dans les fossés des crucbes, bien vidées, par- 
dessus sa lèle. Un assure qu'une de ces cruches retirées des fosses portail 
une inscription de quatre vers, dont voici le sens : «i Sachez que dame 
Jacqudine, ayant ha une seule fois dans celte cruche, la jeta par-dessus sa 
tète dans le fossé où elle disparut, s Àpp, 59. 

* n reste je ne sais comblé de lettres et d^actes de cet excellent prince^ 
relatÎTement aux nourritures de bâtards, pensions de mères et nourri- 
ces, etc. 



Digitized by Google 



— 97 — (1130) 

celle, il était tout entier à la joyeuse affaire de son 
troisième mariage. Celte fois, il épousait une infante 

de Portugal, Anglaise par sa mère, Philippa de Lan- 
castre^ Aussi les Anglais eurent beau lui donner le 
commandement de Paris *, ils ne purent le retenir; 
il avait hâte de laisser ce pays de femine, de retour- 
ner en Flandre, d'y recevoir sa jeune épousée. Les 
acteSt les cérémonies, les fêtes, célébrées, interrom- 
, pues, reprises, remplirent des mois entiers. A Bruges 
surtout, il y eut des galas inouïs, de fabuleuses r^ 
jouissances, des prodigalités iiisciisées, à ruiner tous 
les seigneurs ; et les bourgeois les éclipsaient. Les 
dix-sept nations qui avaient leurs comptoirs à Bru- 
ges, y étalèrent les richesses du monde. Les rues 
étaient tendues de beaux et doux tapis de Flandre. 
Pendant huit jours et huit nuits coulaient les vins à 
flots, les meilleurs ; un lion de pierre versait le vin du 
Rhin; un cerf celui de fieaune; une licorne, aux heu- 
res des repas, lançait Teau de rose et le malvoisie 

Mais la splendeur de la fête ilamande, c'étaient les 
Flamandes , les triomphantes beautés de Bruges , 
telles que Kubens les a peintes dans sa Madeleine de 
la Descente decroix. La Portugaise nedut pas prendre 

* Le père était !o brave bâtard Jenn qui venait de fonder en Portugal 
une nouvelle dynastie, comme le bâtard Translamare en Castille. C'était le 
beau temps des b;\t;irds. L'habile ot hardi Danois avait déclaré à douze ans 
quilnVtait pas iils du riche et ridicule Camiy, quil ne voulait pas de sa 
succcàsioa, qu'il s'appelait « le bâtard d'Orléans. » 

* Les Anglais semblent y avoir été forcés : u Fut par les Parisiens requis 
au duc de Uourgogoe qu'il lui plùt ù entrepieudiû le gouverncmeul de 
Paris. » Honstrelet. — > Ibidem. 

7 
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plaisir à voir ses nouvelles sujettes. Déjà TEspaguole 
Jeanne de Navarre s'était dépitée en les voyant, et elle 

avait dit malgré elle : « Je iie vois ici que des reines^» 
Le. jour de son mariage (10 janvier 1430) y Phi- 
lippe-le-Boû uislitua 1 ordre delà Toison d'or*, « con- 
quise par Jason, » et il prit la conjugale et rassurante 
devise : « Autre nauray. » 

La nouvelle épouse s'y fia-t-elle? cela est douteux. 
Celle toison de Jason, ou de Gédéon ^ (comme l'E- 
glise se hâta de la baptiser), était, après tout, la toi- 
buu iVor, elle rappelait ces ilols dorés, ces ruisse- 
lantes chevelures d'or que Van £yck, le grand peintre 
de Pliilippe-le-Bon *, jette amoureusement sur les 
épaules de ses saintes. Tout le monde vit dans Tordre 
nouveau le triomphe de la beauté blonde, de la beauté 
jeune, llonssaiile du Nord, en dépit des sombres 
beautés du Midi. Il semblait que le prince flamand,, 
consolant les Flamandes, leur adressait ce mot à 
double entente : a Autre n'auray • » 

Sous ces formes chevaleresques, gauchement imi- 
tées des romans, Thistoire de la Flandre en ce temps 

i V, t. m. 

- L'allégori'^me absurde du quinzième sit'clp crut voir dans Tordre de la 
Toison le triuniphc des drapiers de Flandre, li n'y avait pourtant pas moyen 
de s'y tromper. Le galant fondateur joignait 5 la toison un collier de pierres 
à feu, avec ce mot : « Ântè lent quaiii llaïauiu inicat. » On y chercha vingt 
sens; il n y en a qu'un. La Jarretière d'Angleterre avec sa devise prude, la 
Bose de Savoie, m» sont pas pliu obiciirtt. 

' i Plus tard encore, le prince vieîllisaant, on fil de Jason Josué* » Reif^ 
fenberg. 

« n fut valet de chambre, pois cooseUler de Philippe-le-Bon. Il faisait 
partie de Tambassade qui alla cberdier rinbnte- Isabelle en Portugal. 
V. la relation dans Gachard. 
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n*en est pas moins comme une fougueuse kermesse, 
joyeuse et brutale. Sous prélexte de tournois, de pas 
d'armes, de banquets de la Table ronde, ce ne sont 
que galanteries, amours faciles et vulgaires, intermi- 
nables bombancesS La vraie devise de l'époque est 
celle que le sire de Ternant osa prendre aux joûles 
d'Arras : « Que j'aie de mes désirs assouvissance, et 
jamais d'autre bien! » 

Ce qui pouvait surprendre, c'est que parmi les 
fêtes folles, les magnificences mineuses, les afTaires 
du comte de Flandre semblaient n'en aller que 
mieux. Il avait beau donner, perdre, jeter, il lui en 
venait toujours davantage. Il allait grossissant et 
s'arrondissant de la ruine générale. Il n'y eut d'ob- 
stacle qu en Hollande; mais il acquit sans grande 
peine les positions dominantes de la Somme et de la 
Meuse, Namur, Péronne. Les Anglais, outre Péronne, 
lui mirent entre les mains Bar-sur-Seine, Auxerre, 
Meaux, les avenues de Paris, enfin Pans nicmc. 

Bonheur sur bonheur; la fortune allait le char- 
geant et 1 e surchargeant . 11 n'avait pas le temps de res- 
pii'er. Elle fit tomber au pouvoir d'un de ses vassaux 
la Pncelle, ce préci^x gage que les Anglais auraient 
acheté à tout prix. Ët au même moment, sa situation 
se compliquant d'un nouveau bonheur, la succession 
du Brabant s ouvrit, mais il ne pouvait la recueillir, 
s'il ne s'assurait de l'amitié des Anglais. 

Le duc de Brabant parlait de se remarier, de se 

« App. 40. 

448073 
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£iire des héritiers. II mourut à point pour le duc de 

Bourgogne \ Celui-ci avait à peu près tout ce qui 
entoure le Brabant, je veux dire la Flandre, le Uai- 
naut, la Hollande, Namnr et le Lnxmnbourg. Il lui 
manquait la province centrale, la riche Louvain, la 
dominante Bruxelles. La tentation était forte. Aussi 
ne iit-il aucune attention aux droits de sa lanie\ de 
laquelle pourtant il tenait les siens; il immola même 
les droits de ses pupilles, sou propre honneur, sa 
probité de tuteur'. 11 mit la main sur le Brabant. 
l*our le garder, pour terminer les afïaires de Hol- 
lande et de Luxembourg, pour repousser les Liégeois 
qui venaient assiéger Namur, il fallait rester bien 
avec les Anglais, c'est-à-dire livrer la Pucelle. 

PhiIippe-le-Bo?i était un bon homme, selon les 
idées vulgaires, tendre de coeur, surtout aux femmes, 
bon fils, bon père, pleurant volontiers. Il pleura les 
morts d'Azincourt ; mais sa ligue avec les Anglais fit 
plus de morts qu'Azincourt. 11 versa des torrents de 
larmes sur la mort de son père, puis, pour le venger, 
des torrents de sang. Sensibilité, sensualité, ces 
deux choses vont souvent ensemble. Mais la sensua- 
lité, la concupiscence, n'en sont pas moins cruelles 

* Moct le 4 août, scion l'Arl de vérifier les dates, le 8 selon Meyer. Il né- 
gociait avec René d'Anjou, héritier de Lorraine, pour épouser sa fille. 

Marguerite de Boui-gogne, comtesse de Uainaut, fille de Piulippe-le- 
Hanlt et de Marguerite de Flandre, jvar laquelle rhéritage féminin de Bra- 
bant était weon àam h maison de Bourgogne. 

* La mère de Charles et Jean de Bourgogne (fils du comte de Nevers, tué 
k Azincourt) s^était remariée ï Philippe-le-Bon en 14i4, et il partageait 
iTec elle la garde noble de ses deux beaux-fils. Àpp, 41. 
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dans l'occasion. Que l'objet désiré recule, que la 

concupiscence le voie iuii el se dérober à ses prises, 
alors elle tourne à la furie aveugle. Malheur à ce 
qiii fait obstacle I... L école de iiubens^ dans ses bac- 
chanales païennes, mêle volontiers des tigres aux sa- 
tyres : « Lust hard by hate*. » 

Celui qui tenait la Pucelle entre ses mains, Jean 
de Ligny, vassal du duc de Bourgogne, se trouvait 
justement dans la même situation que son suzerain. 
11 était comme lui, dans un moment de cupidilc, 
d'fêKtrême tentation. 11 appartenait à la glorieuse 
maison de Luxembourg ; l'honneur d*être parent de 
l'empereur Henri Vil et du roi Jean de Bohême valait 
bien qu'on le ménageât; mais Jean de Ligny était 
pauvre ; il était cadet de cadet'. 11 avaiteu l'industrie 
de se faire nommer seul héritier par sa tante, la riche 
dame de Ligny et de Sainl-PoP. Cette donation, fort 
attaquable, allait lui être disputée par son frère ainé. 
Dans celle attente , Jean était le docile et tremblant 
serviteur du duc de Bourgogne, des Anglais, de tout 
le monde. Les Anglais le pressaient de leur livrer la 
prisonnière, et ils auraient fort bien pu la prendre 
dans la tour de Beaulieu en Picardie où ils l'avaient 
déposée. D'autre part, s'il la laissait prendre, il se 
perdait auprès du duc de Bourgogne, son suzerain, 
son juge dans l'aflaire de la succession, et qui par 

* MiltoD. 

* Il était le troisième fils de Jean, seigneur de Beeurevoîr» qoi, InînoBème» 
était fils pallié de Guy, comte de Ligny. 

* La mort de la tante était imminente; elle eut lien en 1451. 
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conséquent pouvait le ruiner d'un seul mot. Provi- 
soirement il renvoya à son château de Beaurevoir, 
près Cambrai, sur terre d'Empire. 

Les Anglais, espérés de haine et d'humiliation, 
pressaient, menaçaient. Leur rage était telle contre 
la Pucelle, que, pour en avoir dit du bien, une femme 
fut brûlée vive \ Si la Pucelle n'était elle-même jugée 
et brûlée comme sorcière, si ses victoires n'étaient 
rapportées au démon , elles restaient des miracles 
dans Topinion du peuple, des œuvres de Dieu ; alors 
Dieu était contre les Anglais, ils avaient été bien et 
loyalement battus; donc leur cause était celle du 
Diable; dans les idées du temps, il n'y avait pas de 
milieu. Cette conclusion , intolérable pour l'orgueil 
anglais, l'était bien plus encore pour un gouverne- 
ment d'évéques, comme celui de l'Angleterre, pour 
le cardinal qui dirigeait tout. 

Winchester avait pris les choses en main dans un 
état presque désespéré. Glocester étant annulé en 
Angleterre, Bedford en France, il se trouvait seul. Il 
avait cru tout cuUajiier en amenant le jeune roi à 
Calais (23 avril), et les Anglais ne bougeaient pas. U 
avait essayé de les piquer d'honneur en lançant une 
ordonnance : « contre ceux qui ont peur des enchan- 
tements de la Pucelle*. » Cela n'eut aucun effet. 
Le roi restait à Calais, comme un vaisseau échoué. 
Winchester devenait éminemment ridicule. Après 

< • Elle diMttt... qnedbuiie Jflliiiw.«« hotm. t JounudduBoargeoii. 
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avoir réduit la croisade de Terre sainte^ à celle de 
Bohême^ il s'en était tenu à la croisade de Paris. Le 
belliqnenx prélat, qui s'était &it fort d'officier en 
vainqueur à Notre-Dame et d'y sacrer son pupille, 
tnntvait tous les chemins fermés; de Gompiègne, 
l'ennemi lui barrait la route de Picardie, de Louviers 
<selle de Normandie. Cependant la guerre traînait, 
l'argent s'écoulait", la croisade se perdait en fumée. 
Le Diable apparemment s'en mêlait; le cardinal ne 
pouvait se tirer d'affaire qu'en faisaiU le procès au 
Malin, en brûlant cette diabolique Pucelle. 

Il fallait l'avoir, la tirer des mains des Bourgui- 
gnons. Elle avait été prise le 23 mai; le 26, un mes- 
sage part de Rouen, au nom du vicaire de l'inquisi- 
tion, pour sommer le duc de Boui^ogne et Jean de 
Ligny de livrer cette femme suspecte de sorcellerie. 
L'inquisitioii n'avait pas grande force en France; 
son vicaire était un pauvre moine, fort peureux, un 
dominicain, et sans doule, comme les aulres Men- 
diants, favorable à la Pucelle. Mais il était à Rouen 
sous la terreur du tout-puissant cardinal, qui lui te- 
nait l'épée dans les rdns. Le cardinal venait de nom- 
mer capitaine de Rouen un homme d'exéciilion, un 
homme à lui, lord Warwick, gouverneur d'Henri \ 
Warwick avait deux charges fort diverses à coup sûr, 
mais toutes deux de haute conGance, la garde du roi 

^ Projetée pai^ Henri V. Voyez le tome jiréoédent. 

* Quoique le cardinal se fit donner beaiioon|i «Targent, il y mettait aussi 
lieaucoup du sien. Un chroniqueur assure que le eouronnement se fit à ses 
frais ; il fit aussi sans doute lêf avanceB nécessaires au procte. App, tô. 

^App.Aè, 
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6t celle de l'ennemie du roi; Téducalira de Tan, la 

sarveillauce du procès de Tautie. 
La leltro du moine était une pièce de peu de poids, 

on fil écrire en même temps rUniversilé. Il semblait 
difficile que les universitaires aidassent de bon cœur 
uu procès d'iaquisilioii papale, aumomeuL où ils al- 
laient guerroyer à Bile contre le pape pour Tépisco- 
pat. Winchester lui-même, chef de l'épiscopat an- 
glais, devait préférer un jugement d'évèques, ou, s'il 
pouvait, faire agir ensemble évêques et inquisiteurs. 
Qr, il avait justem^t à sa suite et parmi ses gens, 
un é\ èque très-propre à la chose, un évêque Men- 
diant qui vivait à sa table^ et qui assurément jugerait 
ou juieraiL Laut qu'on en aurait besoin. 

Pierre Gaudion, évêque de Beauvais, n'était pas 
un homme sans mérite. Né à Reims*, tout près du 
pays de Gerson, c'était un docteur fort influent de 
rUniversité, un ami de Clèmengis, qui iioiis assure 
qu'il était a bon et bienfaisant » Getle bonté ne 
rempècha pas d'être un des plus violents dans le 
violent parti cabochien. Gomme tel, il fut chassé de 
Paris en 1415. Il y rentra avec le duc de Bour^o<i,ne, 
devint évêque deBeauvais, et sous la domination an- 
glaise, il fut clu par l'Université conservateur de ses 
privilèges. Mais Tinvasion de la France du nord par 

* Le bourguignon ChattelUm rappelle : • Très-aoble et solcmpiiel 
derc. f — Nous avons parlé au tome précédent de son extrême dureté 
pour les gens d*égltse du parti contraire. App, 45. 

* V, aussi la lettre que Glémengis lui adresse» avec ce titre : « Gontractns 
amiciti« mutu». • 
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Charles VII, en 1^9, devint funeste à Gauchon; il 
voulut retenir Beauvais daus le parti anglais^ et fut 
chassé par les habitants. II ne s'amusa pas à Paris, 

près du triste Bedford, qui ne pouvait payer le zèle; 
il alla où étaient la richesse et la puissance, en An- 
gletierre, près du cardinal Winchester. 11 se fit An- 
glais, il parla anglais* Winchester sentit tout le parti 
qu'il pouvait tirer d'un tel hoiiiuiej il se l'attacha en 
faisant pour lui autant et plus qu'il n'avait pu jamais 
espérer. L'archevêque de Rouen venait d'eLrc trans- 
féré ailleurs ; il le recommanda au pape pour ce gnmd 
siège. Mais ni le pape ni le chapitre ne voulait de 
Gauchouj Kouen, alors en guerre avecrUniversitéde 
Paris, ne pouvait prendre pour archevêque un 
homme de cette Université. Tout fut suspendu; Gau- 
chon, en présence de cette magnifique proie, resta 
bouche béante, espérant toujours que l'invincible 
cardinal écarterait les obstacles, plein de dévotion en 
lui et n'ayant plus d'autre dieiu 

Il se trouvait fort à point que la Pucelle avait été 
prise sur la limite du diocèse de Gauchon, non pas, 
il est vrai, dans le diocèse même, mais on espérajaire 
crone qu'il en était ainsi. Gauchon écrivîL donc, 
comme juge ordinaire, au roi d'Angleterre, pour té- 
clamer ce procès; et, le 12 juin^ une lettre rojalefit 
savoir à l'Université que l'évêque et l'inquisiteur ju- 
geraient ensemble et concurremment. Les procédures 
de l'inquisition n'étaient pas les mêmes que celles 
des tribunaux ordinaires de l'Église. U n'y eut pour- 
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tant aucune objection. Lesdeu justîoes voulant bien 
agir ainsi de connivence, une seule difficulté restait; 
l'inculpée était toujours entre les mains des Bour-* 
guignons* 

LTniversité se mit en avant; elle écrivit de nou- 
veau au duc de Bourgogne, à Jean de Ligny (14 juil* 
let). Gauchon, dans son zèle, se faisant l'agent des 
Anglais, leur courrier, se chargea de porter lui- 
même la lettre^ et la remit aux deux ducs. En même 
temps il leur fit une sommation comme évêque, à 
celte fin de lui remettre une prisonnière sur laquelle 
il avait juridiction. Dans cet acte étrange, il passe 
du rôle de juge à celui de négociateur, et fait des 
offres d'argent; quoique cette femme ne puisse être 
considérée comme prisonnière de guerre, le roi 
d'Angleterre donnera deux ou trois cents livres de 
rente au bâtard de Vendôme, et à ceux qui la retien- 
nent la somme de six mille livres. Puis, vers la lin 
de la lettre, il pousse jusqu'à dix mille francs, mais 
il fait valoir cette offre : « Autant, dit-il, qu'on don- 
nerait pour un roi ou prince, selon la coutume de 
Fraace. » 

Les Anglais ne s*en fiaient pas tellem^t aux dé- 
marches de l'Université et de Cauchon qu Us n'em- 
ployassent des moyensplus énergiques. Le jour même 
où Cauchon présenta sa sonmiation, ou Je lendemain, 
le conseil d'Angleterre interdit aux marchands an- 
glais les marchés des Pays-Bas (19 juillet), notam- 

* Gandion ncevait des Anglais cent sols par jour. 
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meoi celui d'AiiTere, lear défendant d'y adioter les, 

toiles et les autres objets pour lesquels ils échan- 
geaient leur laine K C'était frapper le duc de Bour- 
gogne, comte de Flandre, par un endroit bien sen- 
sible, par les deux grandes industries flamandes, la 
toile et le drap 3 les Anglais n'allaient plus acheter 
Tune et cessaient de fournir la matière à l'autre. 

Tandis que les Anglais agissaient si vivement pour 
perdre la Puoelle, Charles VU agissait-il pour la sau- 
ver? En rien, ce semble*; il avait pourtant des pri- 
sonniers entre ses mains; il pouvait la protéger, en 
menaçant de représailles. Récemment encore, il avait 
négocié par Tentremise de son chancelier, l'arche- 
vêque de Reims; mais cet archevêque et les autres 
politiques n'avaient jamais été bien favorables à la 
Pucelle. Le parti d'Anjou-Lorraine, la vieille reine de 
Sicile qui l'avait si bien accueillie, ne pouvait agir 
pour elle en ce moment près du duc de Bourgogne. 
Le duc de Lorraine allait mourir', on se disputait d'a- 
vance sa succession, et Philippe-le-Bon soutenait un 
compétiteur de Réné d'Anjou, gendre et héritier du 
duc de Lorraine* 

Ainsi, de toutes parts, ce monde d'intérêt et de 
convoitise se trouvait contraire à la Pucelle, ou tout 

* App. 46. 

• Dam les lelins p«r leninèlles GhâriM VII «ceonto difen privilèges m. 
OrMaïaÎB immédiatemenl après le n^e, pas un mot de la Pucelle ; U dëlî- 
fiamce de la ^lle est due c A la divine grftee, au secouis des habitants el â 
raide des gens de guerre, i Oidoonanees» WL — V. toutefois plus bss 
rexpédition de Xaintrailles. — > App. Al. 

s n mourut quelques mois après, le85 janfier 1431 .| 
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au moins indifférent. Le bon Charles \II ne fit rien 
poar elle, le bon due Philippe la livra. La maison 
d'Anjou voulail la Lorraine, le duc de Bourgogne 
voulait le Brabant; il voulait surtout la conlinuation 
du commerce flamand avec TAnglelerre. Les petits 
aussi avaient leurs intérêts : Jean de Ligny attendait 
la succession de Saint-Pol, Gauchon Farchevéché de 
Rouen. 

En vain la femme de Jean de Ligny se jeta à ses 
pieds, elle le supplia en vain de ne pas se déshono- 
rer. 11 n'était pas libre, il avait déjà reçu de l'argent 
anglais*; il la livra, non, il est vrai, aux Anglais di- 
rectement, mais au duc de Bourgogne. Cette famille 
de Ligny et de Saint-Pol, avec ses souvenirs de gran- 
deur et ses ambitions effrénées, devait poursuivre 
la fortune jusqu'au bout, jusqu à la Grève \ Celui qui 
livra la Pucelle semble avoir senti sa misère; il fit 
peindre sur ses armes un chameau succombant sous 
le LàiXf avec la triste devise inconnue aux hommes de 
cœur : « Nul n'est tenu à Timpossible. » 

Que faisait cependant la prisonnière ? Son corps 
était à Beaurevoir, son âme à Gompiègne ; elle com- 
battait d ame et d'espril pour le roi qui l'abandon- 
nait. Elle sentait que sans elle cette fidèle ville de 
Compicgue allaiL périr el en même temps la cause 
du roi dans tout le Nord. Déjà elle avait essayé d'é- 

* La rançon fut payée avant le 50 octobre. App. 48. 

* Voir t, VI, la mort du neveu de Jean de Ligny, le fameux connétable de 
Saint-Pol, qui crut un moment se faire un état entre les pos.sessioas des 
znaisons de France et de Bourgogne, et fut décapité à Paris en 1415. 
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chapper de la lour de BeauUeu. Â Beaurevoir, la ten- 
tation de fuir fut plus forte encore; elle savait que 
les Anglais demandaient qu'on la leur livrât , elle 
avait horreur de tomber entre leurs mains. Elle con- 
sultait ses saintes, et n'en obtenait d'autre réponse, 
sinon qu'il fallait souffrir, c( qu'elle ne serait point 
délivrée qu'elle n'eût vu le roi des Anglais. » — 
a Mais, disait-elle en elle-même, Dieu laissera-tril 
donc mourir ces pauvres gens de Compiègne *? » 
Sous cette forme de vive compassion, la tentation 
vainquit. Les saintes eurent beau dire, pour la pre- 
mière fois elle ne les écouta point ; elle se lança de la 
tour et tomba au pied, presque morte. Relevée, soi- 
gnée par les dames de Ligny, elle voulait mourir et 
fut deux jours sans manger. 

Livrée au duc de Bourgogne, elle fut menée à Âr- 
ras, puis au donjon de Groloy qui depuis a disparu 
sous les sables. De là elle voyait la mer, et parfois 
distinguait les dunes anglaises, la terre ennemie, où 
elle avait espéré porter la guerre et délivrer le duc 
d'Orléans \ Chaque jour un prêtre prisonnier disait 
la messe dans la tour. Jeanne priait ardemment, elle 
demandait et elle obtenait. Pour être prisonnière, 
elle n'agissait pas moins; tant qu'elle était vivante, 
sa prière perçait les murs et dissipait l'ennemi. 

Au jour même qu'elle avait prédit d'après une ré- 
vélation de l'arçliange, au 1'' novembre, Compiègne 

' « Gomme Dieu Ujra mourir tes bornes gens de Gompieigno, qui tmt 
esté et soDt JBÎ lopuzît leur seigneur? t Interro^' t Loire du 14 Hiiirei431. 
* Interfog^toire du 1 S mars 1 43 1 « 
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fut dcliviée. Le duc de Bourgogne s'étail avancé jus- 
qu'à Noyou, comme pour recevoir i outiage de plus 
près et en personne. Il ftil défait encore peu après à 
Germiuy (20 novembre). A Péronue, Xaintrailles lui 
ofirit la bataille^ et il n'osa l'accepter. 

Ces humiliations confirmèrent sans doute le duc 
dans ralliance des Anglais et le décidèrent à leur li- 
vrer la Pucelle. Mais la seule menace d'interrompre 
le commerce y eût bien snfQ. Le comte de Flandre^ 
tout chevalier qu'il se croyait et restaurateur de la 
chevalerie, était au fond le serviteur des artisans et 
des marchands. Les villes qui fabriquaient le drap, 
les campagnes qui filaient le lin, n'auraient pas souf- 
fert longtemps l'interruption du commerce et le chô- 
mage ; une révolte eût éclaté. 

Au moment oîk les Anglais eurent enfin la Pucelle 
et purent commencer le procès, leurs affaires étaient- 
bien malades. Loin de reprendre Louviers, ils avaient 
perdu Chàteaugaillard ; La Hire qui le prit par esca- 
lade, y trouva Barbazan prisonnier, et déchaîna ce 
redouté capitaine. Les villes tournaient d elles-mêmes 
au parti de Charles VU ; les bourgeois chassaient les 
Anglais. Ceux de Melun,si près de Paris, mirent leur 
garnison à la porte. 

Pour enrayer, s'il se pouvait, dans cette descente 
si rapide des affaires anglaises, il ne &Uait pas moins 
qu'une grande et puissante machine. Winchester en 
avait une à faire jouer, le procès et le sacre. Ces deux 
choses devaient agir d'ensemble, ou plutôt c'était 
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même chose ; déshonorer Charles Vil, prouver qu'il 

avaiL été mené au sacre par une sorcière^ c'était 
sanctifier d'autant le sacre d'Henri YI ; si Fnn était 

reconnu pour Toint du Diable^ l'auU e devenaiL l oiat 
de Dieu. 

Henri entra à Paris le 2 décembre *. Dès le 21 no- 
vembre, on avait fait écrire l'Université à Cauciion 
pour l'accuser de lenteur et prier le roi de oommen-> 
cer le procès. Gauchon n'avait nulle hâte^ il lui sem- 
blait dur apparemment de commencer la besogne, 
quand le salaire était encore incertain. Ce ne fut 
qu'un mois après, qu'il se fit donner par le chapitre 
de Rouen l'autorisation de procéder en ce diocèse *. 
A l'instant [3 janvier 1451], Winchester rendit une 
ordounance où il faisait dire au roi u qu ayant élé de 
ce requis par l'évéque de Beauvais, exhorté par sa 
chère fille l'Université de Pans, il commandait aux 
gardiens de conduire l'inculpée à Tévêque'. » H 
était dit conduire^ on ne remettait pas la prisonnière 
au juge ecclésiastique y on la prêtait seulement^ 
oc sauf à la reprendre si elle n'était convaincue. )» 
Les Anglais ne risquaient rien, elle ne pouvait échap- 
per à la mort ; si le feu manquait, il restait le fer. 

Le 9 janvier 1431, Cauchoii ouvrit la procédure à 
Rouen. Il fit siéger près de lui le vicaire de l'inqui- 
silion, et débuta par tenir une sorte de consultation 

* La route de Picardie étant trop dangereuse, ou le fit passer par Rooen. 
App. 49. 

* Le dnpître ne décida qu apréime délibénUon sdeDDelle. App, 50» 

* MottcM des nus. 
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avec huit docteurs licenciés on maîtres ès-arts de 
Rouen. Il leur montra les intormations qu il avait 
recueillies sur la Pucelle. Ces informations prises 
d avance par les soins des ennemis de l'accusée, ne 
parurent pas suffisantes aux légistes rouennais ; elles 
l'étaient si peu en effet que le procès, d'abord déûni 
d'après ces mauvaises données, procès de magiCy 
devint un procès d' hérésie. 

Gaucfaon, pour se concilier ces Normands r^<)lci- 
tranis, pour les rendre moins superstitieux sur la 
forme des procédures, nomma l'un d'eux, Jean de la 
Fontaine, conseiller examinateur. Mais il réserva le 
rôle le plus actif, celui de promoteur du procès , à 
un certain Ëstivet, un de ses chanoines de Beauvais, 
qui l'avait suivi. Il trouva moyen de perdre un mois 
dans ces préparatifs ^; mais enlin, le jeiuie roi ayant 
été ramené à Londres (9 février), Winchester, tran- 
quille de ce côté, revint vivement au procès^ il ne se 
fia à personne pour en surveiller la conduite, il crut 
avec raison que l'œil du maître vaut mieux, et s^éta-- 
biît à Rouen pour voir instrumenter Cauchon. 

La première chose était de s'assurer du moine qui 
représentait l'inquisition. Gauchon, ayant asssemblé 

• Le 15 janvier, Cauchou assemble quelques abbés, docteurs et licen- 
ciés, et leur ditquVtii \ ml extraire des informations déjà prises quelques 
' articles sur lesquels ou interrogera raccusée. Dix jours sont employés k 
faire ce petit extrait ; it est approuvé le 25, et Cniulion charge le nor- 
mand Jean de la Fontaine, liceocié en droit canotnque, de faire cet in- 
terrogatoire préliminaire, sorte d'instruction préparatoire, d enquête sur 
vie et mœurs par laquelle commeDçaient les procès ecclésiastiques. INo- 
tices des mw. 
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ses assesseurs, prêtres normands et docteurs de Pa* 

riSy dans la maison d'un chanoine, manda le domini* 
cain el le somma dé s'adjoindre à lui. Le moinillon 
répondit timidemeiU que « si ses pouvoirs étaient 
jugés suffisants, il ferait ce qu'il devait £iire. » L'é» 
Ijlipie ne manqua pas de déclarer les pouvoirs bien 
(HlBaMits. Alors, le moine objecta encore a qu'il 
voudrait bien s'abstenir, tant pour le scrupule de la 
^MMfikmce que pour la sûreté du procès; » que l'é- 
jèqjue devrait plutôt lui substituer quelqu'un jus- 
<l|Éjài 4e qu'il fût bien sûr que ses pouvoirs suffi- 
saient. 

Il eut beau dire, il ne put échapper, il jugea bon 
gré, mal gré. Ce qui sans doute, après la peur, aida à 
le retenir, c'est que Winchester lui fit allouer vingt 
sols d'or pour ses peines \ Le moine mendiant n'a- 
vait peut-être vu jamais tant d'or dans sa vie. 

Le 21 février, la Pucelle fut amenée devant ses 
juges. L'évêque de Beauvais|radmonesta a avec dou- 
ceur et charité, » la priant de dire la vérité sur ce 
qu'on lui demanderait, pour abréger son procès et 
décharger sa conscience, sans chercher de sublcifu- 
ges* — Réponse : « Je ne sais sur quoi vous me vou- 
lez interroger, vous puui i lez Lien me demander telles 
choses que je ne vous dirais point. » — Ëlle consen- 
tait à jurer de dire vrai sur tout ce qui ne louchait 
point ses visions ; « Mais pour ce dernier point, dit* 
elle, vous me coupei iez pluLùt la lete. » Néanmoins, 

*App. M. 

V. 8 
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on l'amm à jurer de répondre « sur ce qui touche- 
rait la foi. » 

Nouvelles instances le jour sumni, 23 février, et 

encore le 24. Elle résistait toujours : « C'est ie mot 
des petits enfants, qu'on pend souvent les gens pour 
avoir dit la vérité. » Elle finit, de guerre lasse, par 
consentir à jurer « de dire ce qu'elle sauroit sur sm 
procès, mais non louL ce qu'elle sauroit *.» 

Interrogée sur son âge ^ ses nom et surnom , elle 
dit qu'elle avait environ dix-neuf ans» <x Au lieu oà 
je suis née , on m'appelait Jebannette et en France 
Jehanae.«. » Mais quant au surnom (la Puceile), il 
semble que, par un caprice de modestie iéminine, 
elle eût peine à le dire ; elle éluda par un pudique 
mensonge : « Du surnom, je n'en sais rien. » 

Ëlle se plaignait d'avoir les fers aux jambes. L'é- 
vêque lui dit que, puisqu elle avait essayé plusieurs 
fois d'échapper^ on avait dû lui mettre les fers. « Il 
est vrai, dit-elle, je l'ai fait; c'est chose licite à tout 
prisonnier. Si je pouvais m'écbapper, on ne pourrait 
me reprendre d'avou faussé ma foi, je n'ai rien pro- 
mis. » 

On lui ordonna de dire le Pa^ et VAvCy peut-être 
dam l'idée supersiiùeuse que, si elle était vouée au 
Diable, elle ne pourrait dire ces prières : <x Je les di- 
luai volontiers si monseigneur de Beauvais veut ni'ouïr 
en confession, Adroite et touchante demande ; of* 
frant ainsi sa confiance à son juge^ à son ennemi, 

* Interrogatoire do 34 février 1451 . ^ 
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elle en eût fait son père spirituel et le témoin de son 

innocence. 

Caudion refusa, mais je croirais aisément qu'il 

fut ému. 11 leva la bcaiice pour ce jour, cL le lende- 
main, il n'interrogea pas lui-même; il en chargea 
l'un des assesseurs. 

Â la quatrième séance, elle était animée d'une vi- 
vacité singulière. Elle ne cacha point qu'elle avait 
entendu ses voix : « Elles m'ont éveillée, dit-dle, j'ai 
joint les mains^ et je les ai priées de me donner con- 
seil, elles m'ont dit : Demande k Notre-Seigneur. — 
Et qu'ont-elles dit encore? — Que je tous réponde 
hardiment. » 

flc Je ne puis tout dire, j'ai plutôt peur de dire 
chose qui leur déplaise, que je n'ai de répondre à 
TOUS... Pour aujourd'hui, je tous prie de ne pas 
m'interroger. » 

L'évêque insista, la voyant émue : « Mais Jehanne, 
on déplaît donc à Dieu en disant des choses vraies? 
— Mes voix m'ont dit certaines choses, non pour 
TOUS, mais pour le roi. » Et elle ajouta vivement : 
«Ah ! s'il les savait, il en serait plus aise à dîner*.. 
Je voudrais qu'il les sût, et ne pas boire de vin d'ici 
à Pâques. » 

Parmi ces naïvetés, elle disait des choses subli- 

mes : « Je viens de par Dieu , je n'ai que faire ici, 
renvoyez-moi à Dieu, dont je suis venue... » 

« \ous dilcs que vous êtes mon juge ; avisez bien 
à ce que vous ferez, car vraiment je suis envoyée 
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de Dieu, vous vous mettez eu grand danger. » 

Ces paroles sans doute irritèrent les juges et ils lui 
adressèrent une insidieuse et perfide question , une 
question telle qu'on ne peut sans crime l'adresser à 
aucun homme vivant : a Jehanne^ croyez-vous être 
en état de grâce? » 

Ils croyaient l'avoir liée d'un lacs insoluble. Dire 
Non, c'était s'avouer indigne d'avoir été l'instrument 
de Dieu. Mais d'autre part, comment dire Oui ? Qui 
de nous, fragiles, est sûr ici-bas d'être vraiment dans 
la grâce de Dieu? Nul, sinon rorgueiUeux, le pré- 
somptueux , celui justement qui de tous en est le 
plus loin. 

Elle trancha le nœud avec une simplicité héroïque 
et chrétienne : 

a Si je n'y suis, Dieu veuille m'y mettre; si j'y 
suiSy Dieu veuille m'y temr ^ » 

Les Pharisiens restèrent stupéfaits*... 

Mais avec tout son hjéroïsme, c'était une lemme 
pourtant... Après cette parole sublime, elle retomba, 
elle s'attendrit, doutant de son état, comme il est na- 
turel à une âme chrétienne, s'interrogeant el tftchant 
de se rassurer : a Ah I si je savais ne pas être en la 
grâce de Dieu, je serais la plus dolente da monde... 
Mais, si j'étais en péché, la voix ne viendrait pas sans 
doute. • . Je voudrais que chacun p û 1 1 'entendre comme 
moi-même... » 

Ces paroles rendaient prise aux juges. Après une 

* Interrogatoira du S4 lévrier. — * Âpp, 53. 
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longue pause, ils revinrent à la charge avec un redou- 
blemenl de haine, et lui firent coup sur coup les 
questions qui pouvaient la perdre. Les voix ne lui 
avaient-elles pas dit de Imïr les Bourguignons?... 
N'allait-elie pas^ dans son enfance, à Tarbre des 
fées? etc.. Ils auraient déjà voulu la brûler comme 
sorcière. 

A la cinquième séance, on Tattaqua par un côté 
délicat, dangereux, celui des apparitions. L'évéque, 
devenu tout à coup compatissant, mielleux, lui fit 
faire cette question : a Jehanne, comment vous êtes* 
vous portée depuis samedi ? — Vous le voyez, dit la 
pauvre prisonnière chargée de fers , le mieux que 
J*ai pu. x> 

« Jehanne, jeûnez-vous tous les jours de ce ca- 
rême? — Gela est-il du procès? — Oui, vraiment. 
— Eh! bien, oui, j'ai toujours jeûné. » 

On la pressa alors sur les visions, sur un signe 
qui aurait apparu au dauphin, sur sainte Catherine 
et saint Michel. Entre autres questions hostiles et in* 
convenantes, on lui demanda si, lorsqu'il lui appa- 
raissait, saint Michel àait mf... A cette vilaine 
question, eile répliqua, y ans comprendre, avec une 
pureté céleste : ce Pensez-vous donc que Notre-Sei- 
gneur n'ait pas de quoi le vêtir*? » 

Le 3 mars, autres questions bizarres, pour lui 
faire avouer quelque diablerie, quelque mauvaise 

* Interrogatoire du 27 féTrier. 
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accoinlance avec le Diable. « Ce saint Michel, ces 
sainteSi ont-ils un corps, des membres? Ces figures 
sont-elles bien des anges? — Oui, je le crois aussi 
lermeque je crois eu Dieu. » Cette réponse fut soi- 
gneusement notée. 

Ils passent de làà l'habit d'homme, à l'étendard : 
ce Les gens d'armes ne se faisaient-ils pas des éten- 
dards à la ressemblance du vôtre? ne les renouve- 
laient-ils pas? — Oui, quand la lance en était rom- 
pue, -r- N'avez-vous pas dit que ces étendards leur 
porteraient bonheur? — Non, je disais seulement : 
Entrez hardiment parini les Anglais, et j'y entrais 
moi-même. » 

« Mais pourquoi ceL étendard fut-il porté en Fé- 
gUse de Reims, au sacre, plutôt que ceux des autres 
capitaines . . — « Il avait été à la peine, c'était biai 
raison qu'il fût à Thonneur S » 

« Quelle était la pensée des gens qui vous baisaient 
les pieds, les mains et les vêtements? — <sc Les pau- 
vres gens venaient volontiers à moi, parce que je ne 
leur faisais point de déplaisir ; je les soutenais et dé- 
fendais, selon mon pouvoir \ » 

Il n'y avait pas de cœur d'homme qui ne fût 
touché de telles réponses. Gauchon crut prudent de 
procéder désormais avec quelques hommes sûrs el 
à petit bruit. Depms le commencement du procès, on 
trouve que le. nombre des assesseurs varie à chaque 

< Interrogatoire des 5 et 17 mars, — * Ibidem, 5 mars. 
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séance* 5 quelques-uns s'en vont, d'autres viennent. 
Le lieu des interrogatoires varie de même; Taccusée, 
interrogée d'abord dans la salle du château de Rouen, 
Test maintenant dans la prison. Cauchon, « pour ne 
pas fatiguer les autres », y menait seulement deux 
assesseurs et deux témoins (du 10 au 17 mars). Ce 
qui peut-être l'enhardit à procéder ainsi à huis clos, 
c'est que désormais il était sûr de l'appui de l'inqui- 
sition; le vicaire avait enfin reçu de l'inquisiteur 
général de France l'autorisation de juger avec l'é- 
vêque (12 mars). . .. ' ' 

Dans ces nouveaux interrogatoires, on insiste seu- 
lement sur quelques points indiqués d'avance par 
Cauchon. , . , (»ii >»tM ;. »î*ir4î^fo7. 

Les voix lui ont-elles commandé celle sortie de 
Compiègne oii elle fut prise? — Elle ne répond 
pas directement : « Les saintes m'avaient bien dit 
que je serais prise avant la Saint-Jean , qu'il fallait 
qu'il fût ainsi fait, que je ne devais pas m'élonner, 
mais prendre tout en gré, et que Dieu m'aiderait. . . » 
« Puisqu'il a plu ainsi à Dieu , c'est pour le mieux 
que j'ai été prise. » ' ' ^ -M-t, a 

« Croyez-vous avoir bien fait de partir sans la per- 
mission de vos père et mère? Ne doit-on pas honorer 
père et mère? — Ils m'ont pardonné. — Pensiez- 
vous donc ne point pécher, en agissant ainsi? — Dieu 

< « Au premier interrogatoire, trente-neuf assesseurs ; au second inter- 
rogatoire du 22 février, quarante-sept ; le 24, quarante ; le 27, cinquante* 
trois ; le 3 mars, trente-huit, etc. » Notices des mss. 



le commandait; quand j'aurais eu cent pères et 
cent mèresy je serais partie \ » 

<c Les voix ne vous ont-elles pas appelée fille de 
Dieu, fiUe de TÉglise, la fille au grand cœur? — 
Avant que le siège d'Orléans ait été levé, et depuis, 
les voix m'ont appelée, et m'appellent tous les jours : 
et Jehanne la Pucelle, fille de Dieu. » 

« Était-il bien d'avoir attaqué Paris le jour de la 
Nativité de Notre-Dame? — C'est bien fait de garder 
les fêtes de Notre-Dame; ce serait bien, en conscience, 
de les garder tous les jours, n 

€( Pourquoi avez-vous sauté de la tour de fieaure» 
voir? ^ils auraient voulu Jui faire dire qu'elle avait 
voulu se tuer). — J'entendais dire que les pauvres 
gens deCompiègne seraient tués tous, jusqu'aux en- 
fonts de sept ans , et je savais d'ailleurs que j'étais 
vendue aux Anglais j j'aurais mieux aimé mourir que 
d'être entre les mains des Anglais \ » 

« Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent- 
elles les Anglais? — Elles aiment ce que Notre-Sei- 
gneur aime, et haïssent ce qu'il hait. — Dieu hait-il 
les Anglais? — De Tamour ou haine que Dieu a 
pour les Anglais et ce qu'il fait de leurs âmes, je n'en 
sais rien ; mais je sais bien qu'ils seront mis hors de 
France, sauf ceux qui y périront*. ». 

< Pimès, 12 mars. 

* îbifîoîn, H mars. Elle répond le If ndi m nn à une question analogue 
qu'elle iuuatt encore, si Dieu le permettait ; « Facnrct jps;i une entre^ 
priîise, allegans proverbium gullicum : Ayde-loit Dieu te aydera. » è^rocès^ 
ms., 15 mars. 

' Interrogatoire du 17 mars. ' ' 
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<( N'esl*ce pas un péché mortel de prendre un 

homme à rançon cl ensuite de le faire nioui ir? — Je 
ne Tai point fait. — Franquet d'Arras n'a-t-il pas été 
mis à mort? — J'y ai consenti, n'ayant pu Téchanger 
pour un de mes hommes ; il a confessé être un bri- 
gand et un traître. Son procès a duré quinze jours 
au bailliage de Senlis. — N'avez-Tous pas donné de 
Pargent à celui qui a pris Franquet? — Je ne suis 
pas trésorier de France, pour donner argent*. » 

tt Groyez-Tous que votre roi a bien fait de tuer 
ou faire tuer monseigneur de Bourgogne? — Ce fut 
grand dommage pour le royaume de France. Mais, 
quelque chose qu'il y eût entre eux, Dieu m'a envoyée 
au secours du roi de France » 

« Jehanne, savez-vous par révélation si vous 
échapperez ? — Gela ne touche point votre procès. 
Youlez-vous que je parle contre moi? — Les voix ne 
vous en ontrien dit? — Ce n'est point de votre procès; 
je m*en rapporte à Notre-Seigneur qui en fera son plai- 
sir... » Ët après un silence : a Par ma foi, je ne sais 
ni l'heure, ni le jour. Le plaisir de Dieu soit fait I — 
Vos voix ne vous en ont donc rien dit en général ? — 
£h I bien^ oui, elles m'ont dit que je serais délivrée, 
que je sois gaie et hardie'... » 

Un autre jour elle ajouta : « Les saintes me disent 
que je serai déUvrée à grande victoire; et elles me 
disent encore : Prends toat en gré; ne te soucie de 
ton martyre ; tu en viendras enfin au royaume de 

* Ibidem, 14 mars. ' Vbiàem, 17 mus, — * Ibidem, S <t 14 mars. 
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Paradis ^ — Et depuis qu'elles ont dit cela, vous 
TOUS tenez sûre d'être sauvée et de ne point aller en 
enfer? — Oui, je crois aussi fermement ce qu'elles 
m'ont dit que si j'étais sauvée déjà. — Cette réponse 
est de bien grand poids, — Oui, c'est pour moi un 
grand trésor. — ''Ainsi, vous croyez que vous ne pou* 
vez plus faire de péché mortel ? — Je n'en sais rien ; 
je m'en rapporte de tout à Notre-Seigneur. » 

Les juges avaieiii enfin touché le vrai terrain de 
l'accusation, ils avaient trouvé là une forte prise. De 
faire passer pour sorcière, pour suppôt du Diable 
cette chaste et sainte ûlle, il n'y avait pas apparence^ 
il fallait y renoncer; mais dans cette sainteté même, 
comme dans celle de tous les mystiques, U y avait un 
côté attaquable : la voix secrète égalée ou préférée 
aux enseignements de rEglise, aux prescriptions de 
Fautorité, l'inspiration, mais libre, la révélation, 
mais personnelle, la soumission à Dieu; quel Dieu? 
le Dieu intérieur. 

On fiait ces premiers interrogatoires par lui de- 
mander si elle voulait s'en remettre de tous ses dits 
et faits à la détermination de rÉglIsc. A quoi elle 
répondit : « J'aime l'Église et je la voudrais soutenir 
de tout mon pouvoir. Quant aux bonnes œuvres que 
j'ai laites, je dois m'en rapporter au Roi du ciel, qui 
m'aenvoyéé*. 

La question étant répétée, elle ne donna pas d'autre 

* lolern^atoice du ïk mars, U>idem, 17 man. 
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réponse, ajoutant : a C'est tout un, de Notre-Seigneur 
et de rÉglise. » 

On lui dit alors qu'il fallait distinguer^ qu'il y 
avait rÉglise triomphante^ Dieu, les saints, les ftmes 
sauvées, et TËglise mi/i/ante, autrement dit, lepape^ 
les cardinaux, le dergé, les bons chrétiens, laquelle 
%lise, « bien assemblée » ne peut errei* et est gou- 
vernée du Saint-Esprit. — « Ne voules^vons donc 
pas vous soumellre à TËglise militante? — Je suis 
venue au roi de France de par Dieu, de par la viei^e 
Marie, les saints etVÈglise mctorieuse de là-haul ; à 
celte Église, je me soumets, moi, mes œuvres, ce que 
j'ai fait ou à faire. — £t à l'Église militante? — Je , 
ne répondrai maintenant rien antre chose. » 

Si l'on eu croyait un des assesseurs, elle aurait dit 
qu'en certains points, elle n'en croyait ni évêque, ni 
pape, ni personne ; que ce qu'elle avait, elle le tenait 
de Dieu^ 

La question du procès se trouva ainsi posée dans 
sa simplidté, dans sa grandeur , le vrai débat s'ou«> 
vrit: d une part, TÉglise visible et l aulorité, de 
l'autre l'inspiration attestant l'Église invisible... 
Invisible pour les yeux vulgaires, mais la pieuse ûlle 
!a voyait clairement , elle la contemplait sans cesse 
et l'entendait en elle-même, elle portait en son cœui* 
ces saintes et ces anges. i. lÀ était TEglise pour ellot 

< « Non crederet nec pnelato tno, née fïïfm, née cuicumqae, qnîa boc 
babebat a I^. » Neticee des vom» 
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là Dieu rayonnait; partout ailleurs combien il était 
obscur 1... 

Tel étant le débat, il n'y avait pas de remède; l'ac- 
eusee devait se perdre. Elle ne pouvait céder, elle ne 
pouvait, sans mentir, désavouer, nier, ce qu'elle 
voyait et entendait si distinctement. D'autre part, 
l'autorité restait-elle une autorité, si elle abdiquait 
sa juridiction, si elle ne punissait? L'Eglise mili* 
tante est une Église armée , armée du glaive à deux 
tranchants, conti^e qui?appai'emmentcontie les in- 
dociles. 

Terrible était cette Eglise dans la personne des 
raisonneurs, des scoiastiques, des ennemis de l'in- 
spiration; terrible et implacable, si elle était repré- 
sentée par révèque de Beauvais. Mais au-dessus de 
l'évêque n'y avait-il donc pas d'autres juges? Le parti 
épiscopal et universitaire, qui prêchait la suprématie 
des conciles, pouvait-il, dans ce cas particulier, ne 
pas reconnaître comme juge suprême, son concile de 
B»Me, qui allait ouvrir? D'autre part, l'inquisition pa- 
pale, le dominicain qui en était le vicaire, ne con*^ 
testait pas sans doute que la juridiction du pape ne 
fut supérieure à la sienne, qui en émanait. 

Un légiste de Rouen, ce même Jean de la Fontaine, 
ami de Cauchon et hostile à la PuceliCt ne crut pas 
en conscience pouvoir laisser ignorer à une accusée 
sans conseil qu liy avait des juges d'appel, et que, 
sans rien sacrifier sur le fond, elle pouvait y avoir 
recours. Deux moines crurent aussi que le droit 
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suprême du pape devait être réservé. Quelque peu 
régulier qu'il fût que des assesseurs pussciU visiter 
isolément et oousedler Taccusée, ces trois honnêtes 
gens, qui voyaient toutes les formes violées par Cau- 
cbon pour le triomphe de l'iniquité, n'hésitèrent pas 
à les violer eux-mêmes dans l'intérêt de la justice. Ils 
allèrent intrépidement à la prison, se firent ouvrir 
et lui conseillèrent l'appel. Elle appela le lendemain 
au pape et au concile. Cauchon furieux fit venir les 
gardes, et leur demanda qui avait visité la Pucelle* 
Le légiste et les deux moines furent en grand danger 
de mort^ Depuis ce jour ils disparaissent, et avec 
eux disparaît du procès la dernière image du droit. 

Cauchon avait espéré d'abord mettre de son côté 
Tautorité des gens de loi, si grande à Rouen; mais il 
avait vu bien vite qu'il faudrait se passer d'eux. Lors* 
qu'il communiqua les premiers actes du procès à 
l'un de ces graves légistes, maître Jehan Lohier, ce* 
lui-ci répondit net que le procès ne valait rien, que 
tout cela n'était pas en forme, que les assesseurs n'é- 
taient pas libres, que Ton procédait à huis clos, que 
l'accusée, simple fille, n'était pas capable de répou- 
dre sur de si grandes choses et à de tels docteurs. 
Enfin, riiomme de la loi osa dire à l'homme d'église : 
<c C'est un procès contre l'honneur du prince dont 
cette fille tient le parti • il faudrait ra[)pclcr lui aussi 
et lui donner un défenseur. » Cette gravité intrépide, 

* L'inquisiteur déclara que si ron inquiétait les deux umîims» il ne 
prendrait plus aucune part au procès. (Notices des mss.J 
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qui rappelle celle de Papinien devant Garaoalla^ au- 
rait coûté cher à Lohier, Mais le Papinien normand 
n'attendit pas, comme Tautre, la mort sur sa chaise 

curulej il partit à riiistauL pour Piome, où le pape 
s'empressa de s'attacher un tel homme et de le faire 
siéger dans les tribunaux du saint-siége j il y mourut 
' doyen de la Rote ^ 

Cauchon devait, ce semble, être mieux soutenu 
des théologiens. Après les premiers interrogatoires, 
armé des réponses qu'elle avait données contre ello, 
il s'enferma avec ses intimes^ et, s'aidant surtout de 
la plume d un habile universitaire de Paris, il tirade 
ces réponses un petit nombre d'articles, sur lesquels 
on devait prendre l'avis des principaux docteurs et 
des corps ecclésiastiques. C'était l'usage détestable, 
mais enfin (quoi qu'on ait dit) Tusage ordinaire et ré- 
gulier des procès d'inquisition. Ces propositions ex- 
traites des réponses de la Pucelle, et rédigées sous 
forme générale, avaient une fausse apparence d'im- 
partialité. Dans la réalité, elles n'étaient qu'un tra- 
vestissement de ses réponses, et ne pouvaient man- 
quer d'être qualifiées par les docteurs consultés, 
selon l'intention hostile de l'inique rédacteur % 

* Voir la déposilion infiniment curieuse et naïve de TiiouucLe greffier 
Guillaume Manchon. (Notices des mss.) 

* Elles (aient eominiiiiiqiiées d^abord à quclques^mn des assesseuri, à 
cenz qae Cauchon croyait lea plus sArs. Ceux-d, toutefois» crareot doToir 
njouter un correctif aux articles : « Elle se soumet I TÉglise militante, en 
tant que cette figlise ne lui impose rien de contraire à ses révélations faites 
et à faire, t Cauchon crut, non sans quelque raison, qu'une telle soumission 
eonditionttelie n*étdt pas une soumission, et il prit sur lui de supprimer ce 
coneetif. 
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Quelle que fût la rédactiou, quelque terreur qui 
pesât sur les docteurs consultés, leurs réponses fu- 
rent loiu d'être uuanimes contre l'accusée. Parmi ces 
docteurs, les vrais théologiens, les croyants sincères, 
qui avaient conservé la foi ferme du moyen âge^ 
ne pouvaient rejeter si aisément les apparitions, les 
visions. U çût fallu douter aussi de toutes les mer- 
veilles de la vie des saints, discuter tontes les légen^ 
^•JLeyénéral^le évêque d'Avranches, qu'on a)la cour 
smter, répondit que, d'après les doctrines de saint 
Thomas^ il n'y avait rien d'impossible dans c^ qv| a^ 
firmait cette fille, rien qu'on dût rejeter à la légère 
^^'évêque de lisieux, en avouant que le^ Révéla- 
tions de Jeanne pouvaient lui être dictées par le 
^^on, ajouta humainement qu'elles pouyaien^ j^u^^ 
être de simples msnsongesy et que, si elle ne se sour 
Igiçttait à^r^iise;, elle devait être jugée schismatique 
é\ véhémentement suspecte dans la foi. 
gl ^ lusieufs légistes répondirent en Normands, la 
tl^nvant coupable et très-coupable, à mmns qu'eUe 
n'eût Oi'dre de Dieu. Un bachelier alla plus loin : tout 
en la condamnant, il demanda que, vu la fragilité 
de son sexe, on lui fit répéter les douze propositions 
(il soupçonnait avec raison qu'on ne les lui avait pas 
communiquées), et qu'ensuite on les adressât au 
pape. C'eût été un ajournement indéfini. 

Les assesseurs, réunis dans la chapelle de l'arche- 
vêché, avaientdécidé contre elle sur les propositions. 

* Notices des mss. 
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Le chapitre de Rouen, consulté aussi, n'avait pas 

hâte de se décider, de donner cette victoire à l'homme 
qu'il délestait, qu'il tremblait d'avoir pour arche- 
vêque. Le chapitre eût voulu attendre la réponse de 
l'Université de Paris, dont on demandait l'avis. La 
réponse de Paris n'était pas douteuse ; le parti galli- 
can, universitaire et scolastique, ne pouvait être br 
vorable à la Pucelle; un homme de ce parti*, l'é- 
vèque de Goutances, avait dépassé tous les autres par 
la dureté el la bizarrerie de sa réponse. Il écrivit à 
l'évéque de Beauvais qull la jugeait livrée au démon, 
« parce qu'elle n'avait pas les deux qualités qu'exige 
saint Grégoire, la vertu et l'humanité, » et que ses 
assertions étaient tellement hérétiques que quand 
même elle les révoquerait, il n'en faudrait pas moins 
la tenir sous bonne garde. 

C'était un spectacle étrange devoir ces théologiens, 
ces docteurs travailler de toute leur force à ruiner 
ce qui faisait le,fondementde leur docu ine et le prin- 
cipe religieux du moyen âge en général, la croyance 
aux révélations, à l'intervention des êtres surnatu- 
rels... Us doutaient du moins de celle des anges; 
mais leur foi au diable élait tout entière. 

L'importante question de savoir si les révélations 
intérieures doiveiiL se Lairc, se désavouer elles-mê- 
mes, lorsque l'Église l'ordonne, celte question dé- 
battue au dehors et à grand bruit, ne s'agitait-elle 

* Il écrivit à révêque, ne voulant pas apparemment reconnaître Tinquisi- 
teur comme juge. 
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pas en silence dans Tâme de celle qui affirmait et 
croyait le plus fortement? Cette baUiiie de la foi ne 
se livrait-elle pas au sanctuaire même de la foi, dans 
ce loyal et simple cœur?.«. J'ai quelque raison de le 
croire. 

Tantôt elle déclara se soumettre au pape et de- 
manda à lui être envoyée. Tantôt elle distingua, sou- 
tenant qu'en matière de foi, elle était soumise au 
pape, aux prélats, à l'Église, mais que, pour ce 

qu'elle avait fait, elle ne pouvait s'en remettre qu'à 
Dieu. Tantôt elle ne distingua plus, et, sans explica- 
tion, s'en remit « à son roi, au juge du ciel et de la 
terre. » 

Quelque soin qu'on ait pris d'obscurcir ces choses, 
de cacher ce côté humain dans une figure qu'on vou- 
lait toute divine, les variations sont visibles. C'est à 
tort qu*on a prétendu que les juges parvinrent à lui 
&ire prendre le change sur ces questions. « Elle était 
bien subtile, dit avec raison un témoin, d une subti- 
lité de femmes i» J'attribuerais volontiers à ces com^ 
bats intérieurs, la maladie don i elle fui atteinte et 
qui la mit bien près de la mort. Son rétablissement 
n'eut lieu qu à l'époque où ses apparitions changè- 
rent, comme elle nous l'apprend elle-même, au mo- 
ment oà l'ange Michel, l'ange des batailles qui ne la 
soutenait plus, céda la place à Gabriel, l'ange de la 
grâce et de l'amour divin. 

£lle tomba malade dans la semaine sainte. La teu* 

' Déposition de Jean Beaupère. (Notices des mss.) 

▼ 9 
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tatîoa ooittiineDça dans doute au dimandie des Ra» 

meaux ^ Fille de la campague, née sur la lisière de& 
boisy elle qui toujcmrs avait vécu sous le ciel, il lui 
fallut passer ce beau jour de Pâques fleuries au fond 
de la tour. Le grand secours qu'invoque l'Église ' ne 
vinL pas pour elle; la poî'te ne s'ouvrit point*. 

Elle s'ouvrit le mardi, mais ce fut pour mener Tao* 
«usée à la grande salle du château par-devant se& 
juges. Ou lui lut les articles qu'où avait tires de ses 
réponses, et préalablement Févèque lui remontra^ 
ce que ces docteurs ëloieat tous gens d'Eglise, clercs 
et lettrés en droit, divin et humain, et tous bénins ^ 
pitoyables, vouloieut procéder doucement, sans de- 
mander vengeance ni pumtim €orporeHe\ mais que 
seulement ils \ouloieal l'éclairer et la meliie en k 
voie, de vérité et de salut; que, comme elle n'étoit pas 
assez instruite en si haute matière, l'évêque et l'in- 
quisiteur lui offroient qu'elle élût un ou plusieurs 
des assistants pour la conseiller. » L'accusée, en pré* 
sence de cette assemblée, dans laquelle elle ne trou- 
vaîl pas un visage ami, répondit avec douceur : « En 

< « Je ne sais pourquoi, dit un grand maître des choses spirituelles, Dieu 

choisit les jours des fêtes les plus solennelle?; pour éprouver d;iv:iîit;ige et 
purifier ceux qui sont a lui... Ce n'est rjnc lit-haut, dans la fétedu ciel^ que 
r.ous serotis déh'vrés de toutes iio- iH iiic^. n Saint-Cvran. 

* Dimandie des Rameaux, k Prime : i>eus io adjtUorium meum in- 
tende... 

* Tout le monde sait que roffîce de cette fêle est un de ceux qui cnt con- 
servé les formes di amaliques du moyen âge. La procession trouve la porte 
de Téglife fermée, le càébrant frappe : Attollite portas... Et la porte 
t'ouvre au Seigneur. 

* Procèi, 3 avril. App, 53. 
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ce que vous m'admoueslez de mou bien et de noire 
foi, je Yom ranerae; quant an conseil qne ▼oas m'of- 
frez, je n'ai point intenUon de me départir du con- 
seil de Notre^eigneur. » 

Le premier article touchait le pomt capital, la sou- 
mission. Elle répondit comme auparavant : «décrois 
bien que notre Saint-Père, les évêques et autres gens 
d'Église sont pour garder la fin chrétienne et punir 
ceux qui y défaillent. Quant à mes faits, je ne me 
soumettrai qu'à l'Église du ciel, à Dieu et à la Vier^, 
aux saints et saintes du jiaradis. Je n'ai point failli en 
la foi chrétienne, et je n'y youdrais faillir. » 

Et plus loin: «J'aime mieux mourir que i évoquer 
ce que j'ai fait par le commandement de Notre-Sei- 
gneur. » 

Ce qui peint le temps, Tesprit inintelligent de ces 

docteurs, leur aveugle attachement à la lettre sans 
égard à l'esprit, c'est qu'aucun point ne leur sem- 
blait plus grave que le péché d avoir pris un habit 
d'homme. Us lui remontrèrent que, selon les canons» 
ceux qui changent ainsi l'habit de leur sexe, sont 
abominables devant Dieu. D'abord elle ne voulut pas 
répondre directement, et demanda un délai jusqu'au 
lendemain. Les juges insistant pour qu'elle quittât 
cet habit, elle répondit : « Qu'il n'clait pas eu elle de 
^dire quand elle pourrait le quitter. — Mais si Ton 
vous prive d'enteudre la messe? — Eh bien! Notre- 
Seigneur peut bien me la faire entendre sans vous. 
Voudrez-vous prendre l'habit de femme pour rece- 
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voir votre Sauveur à Pâques? — Non, je ne puis quit- 
ter cel habit pour recevoir mou Sauveur, je ne fais 
nulle différence de cet habit ou d'un iaire. » Puis 
elle semble ébrauléei et demande qu'au moins ou lui 
laisse entendre la messe, et elle ajoute : a Encore si 
vous me donniez une robe comme celles que portent 
les filles des bourgeois, une robe bien longue ^. » 

On voit bien qu'elle rougissait de s'expliquer. La 
pauvre fille n'osait dire comment elle était dans sa 
prison, en quel danger continuel. 11 faut savoir que 
trois soldats couchaient dans sa chambre % trois de 
ces brigands que Ton appelait houspiUeurs. Il faut sa- 
voir qu'enchaînée à une poutre par une grosse cbaine 
de fer', elle était presque à leur merci; l'habit 
d homme qu'on voulait lui faire quitter élaiL toute 
sa sauvegarde... Que dire de l'imbécillité du juge, ou 
de son horrible connivence? 

Sous les yeux de ces soldats, parmi leurs insultes 
et^leui's dérisions \ elle était de plus espionnée du 

*■ • Sicut filiae burgensiuiOt voam bouppelandam loogam. t Frocés lor 
Un ms., diimnehet mon, 
* 9 Cinq Anglois, dont «n demouroit de nuyt trois en It chambie. » Ne* 

tices desmss. 

' « De nuyt, elle estoit couchée ferrée par les jambes de deux paires de 
fers à chaîne, ot :i Hachée moult eslroistemenl d'une chaîne traversante par 
les pieds de sonlict, tenante à une grosse pièce de boys de longueur de cinq 
ou six pieds et fermante à clef, par quoi ne pouvoit mouvoir de la place. » 
Ibidem. — Un autre témoin ilit : « Fuit facta una trabes ferrea, ad deti- 
iiendameam eieclam. » Procès ms., déposition de Pierre Ciisfiuel. 

^ Le comte de Làguy vint la voir avec un lord anglais, et lui dit : 
< Jeanne, je viens vous mettre k rançon, pourvu que tous prometliet qae 
T01M ne porterez plus les armes contre nous. • EUe répondit : < Ah ! mon 
Dm, TOUS TOUS moquez de moi ; je sais bien que nm n^en nen ni le m- 
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dehors; Winchester, rinquisiteur et CauchonS 
avaient chacun une clef de la tour^ et Tobseryaient à 
chaque heure; on avait tout exprès percé la muraille; 
dans cet infernal cachot, chaque pierre avait des 
yeux. 

Toute sa consolation, c'est qu'on avait d'abord 
laissé communiquer avec elle un prêtre qui se disait 
prisonnier et du parli de Charles \11. Ce Lioyseleur, 
comme on l'appelait, était un Normand qui apparte- 
nait aux Anglais. Il avait gagné la conliance de Jeanne, 
recevait sa confession, et pendant ce temps des no- 
taires cachés écoutaient et écrivaient... On prétend 
que Loyseleur l'encouragea à résister, pour la faire 
pârir. Quand on délibéra si elle serait mise à la tor- 
ture (chose bien inutile puisqu'elle ne niait et ne ca- 
chait rien), il ne se trouva que deux ou trois hommes 
pour consdller cette atrocité, et le confesseur fut des 
trois*. 

L'état déplorable de la prisonnière s'aggrava dans 

la semaine sainte par la privation des secours de la 
religion. Le jeudi, la Gène lui manqua; dans ce jour 
où le Christ se fait l'hôte universel, où il invite les 

loir, ni le pouvoir. » Et comme il répétait les mômes paroles, elle ajouta : 
«Jasais bien que ces Ân*,'lais me feront mourir, croyant après ma mort 
ga^nor le rovniime 1*^ I rancc. Mais quand ils seraient cent mille Godden 
(centum inilie Godons giillice) de plus qu'ils ne sont aujourd'hui, ils 
ne gagneraient pas le royaume. » Le lord anglais fut si indigne qu'il tira 
sa dague pour la frapper, et li l'aurait fait sans le comte de Warwick. 
(Notices des mss.) 

* FConpas prédaénientCatiGhoD, mais «m Iwmiiie» Eslivet, promoteur 
da piocès. — * App, 54. 



Digitized by Google 



(mi) — 134 — 

paimes et tous ceax qui souffrent, elle parai ou- 

bliée ^ 

Au vendredi saint, au jour du grand silenoe^ oè 

tout bruit cessaul, chacun n eulend plus que son 
propre cœur, il semble que celui des juges ait parlé, 
qu'un senliiïieiiL d humanitc cl de religion se soit 
éveillé dans leurs vieilles âmes scolastiques. Ce qui 
est- sûr, c'est qu'au mercredi ils siégeaient trente- 
einq, et que le samedi ils n étaient plus que neuf; 
les autres prétextèrent sans doute les dévotions du 
jour. 

Elle au contraire, elle avait repris cœur ; asso- 
ciant ses souffrances à celles du Christ, elle s'était 
relevée. Elle répondit de nouveau : « qu'elle s'aii 
rapporterait à l'Eglise mililaule^ pmnm qu'elle m 
ïm œmmandM chose impomUe. — Croyez-vous 
donc n être point sujette à l'ÉgUse qui est en terre, à 
notre Saint-Père le Pape, [aux cardinaux, archevê- 
ques, évoques et prélats? — Oui, sans doute, notre 
Sire serm* — Vos voix vous défendent de vous sou- 
mettre à l'Église militante? — Elles- ne le défendent 
point, NotreSeignew éUmt servi premièrement. 

Cette fermeté se soutint le samedi. Mais le lende- 
main, que devint-elle, le dimanche, ce grand diman- 
che de Pâques? Que se passa-t-il dans ce pauvre 
cœur, lorsque la fête universelle éclatant à grand 
bruit par la ville, les cinq cents cloches de Rouen 

« • UsifBeqae ûMimteem ne in finemt » OfBoes da Jeudi iaint, à 
Laudes. 
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jetant leurs joyeuses volées dans les airs \ le monde 
chrétiea ressusdtani avec le bauveur, elle resta dans 

mort? 

Qu'élaitrce eu ce teiap&-lày dans cette unani- 
mile du monde chrétien 'I Qu'était-ce pour une jeune 
âme qui n'avait vécu que de £oi 1... Elle qui, parmi 
sa vie intérieure de visions et de révélations , n'en 
avait pas moins obéi docilement aux commande- 
ments de l'Eglise, elle qui jusque-là s'était crue naï- 
vement lille soumise de TEglise , « bonne fille , » 
comme elle disait, pouvait-elle voir sans terreur que 
i'JËgiise était contre elle? Seule, quand tous s'unis- 
sent en Dieu, seule exceptée de la joie du monde et 
de Tuniverselle communion, au jour oii la porte du 
ciel s'ouvre au genre humain, seule en être exclue!... 
* £t cette exclusion était-elle injuste?... L'âme 
chrétienne est trop humble pour prétendre jamais 
^'elle a droit à recevoir son Dieu... Qui était-elle 
après tout, pour contredire ces prélats, ces docteurs? 
Comment osait*elle parler devant tant de gens habi* 
les qui avaient étudié? Dans la résistance d'une 
ignorante aux doctes, d'une simple fille aux person- 
nes élevées en autorité , n'y avait-il pas outrecui- 
dance et damnable orgueil ?... Ces craintes lui vin- 
xeat certainement. 

D'autre pari, cette lésistance pas Celle de 

* Rapproche?, de ceci ce que nous avons dit de l'impression profonde q[ue 
le son des cloches produisait swr elle, p. 51 , note 2. 

• Unanimité déjà, il est Trai, plus apparente çiue réelle, comme je l ai dit 
«t le dirai mieux encore. 



Digitized by Google 



(1451) » 136 — 

Jeanne, mais bien des saintes e.l des aiigcs qui lui onl 
dicté ses réponses et Font soutenue jusqu'ici. . • Pour- 
quoi, hélas! viennent-ils donc plus rarement dans 
un si grand besoin ? Pourquoi ces consolants visages 
des saintes n'apparaissent-ils plus que dans une 
douteuse lumière et chaque jour pâlissants?... Cette 
délivrance tant promise^ comment n'arrive-t-elle 
pas?... Nui doute que la prisonnière ne se soit &it 
bien souvent ces questions , qu'elle n'ait tout bas^ 
bien doucement ^ querellé les saintes et les anges. 
Mais des anges qui ne tiennent point leur parole, 
sont-ce bien des anges de lumière?... Espérons que 
cette horrible pensée ne lui traversa point l'esprit. 

Elle avait un moyen d échapper . C'était, sans dés- 
avouer expressément, de ne plus affirmer, de dire : 
« Il me semble. » Les gens de loi trouvaient tout 
simple qu'elle dît ce petit mot ^ Mais pour elle, dire 

' une telle parole de doute, c'était au fond renier,^ c'é- 
tait abjurer le beau rêve des amitiés célestes, trahir 

. les douces soeurs d'en haut Mieux valait mou- 
rir... Et en effet, l'infortunée, rejelée de l'Eglise visi- 

. ble, délaissée de l'invisible Église, du monde et de 
son propre cœur, elle défaxllil... Et le corps suivait 
Pâme défaillante... 

11 se trouva justement que ce jour-là, elle avait 
goûté d'un poisson que lui envoyait le charitable 
évêque de Beauvais *, elle put se croire empoison- 

* « C'était l'avis de Lohier. (Notices des inss.) 

* • Stti fratres de Paradiso. • Déposition de Jeau de Metz. — * Àpp. 55t 
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née. L'évêque y avait intérêt ^ la mort de Jeanne eût 
fini 08 procès embairassant^ tiré le juge d'affaire. 
Mais ce n'était pas le com[>te des Anglais. Lord \Yar- 
wick disait tout alarmé ; a Le m ne voudrait pour 
rien au monde qu'elle mourût de sa mort naturelle; 
Je roi Ta achetée, elle lui coûte cherU*. 11 faut 
qu'elle meure par justice, qu'elle soit brûlée. Ar- 
rangez-yous pour la guérir. » 

On eut soin d'elle en effet , elle fut visitée , sai« 
gnée, mais elle n'alla pas mieux. Ëlle restait faible 
et presque mourant^. Soit qu'on craignît qu'elle n'é- 
chappa l ainsi et ne mourût sans rien rétracter, suilque 
»cet affaiblissement du corps donnât espoir qu'on au- 
rait meilleur marché de i esprit, les juges firent une 
tentative (18 avril). Us vinrent la trouver dans sa 
chambre et^lui remouUèreiil qu'elle était en grand 
danger, si elle ne voulait prendre conseil et suivre 
l'avis de l'Église : « Il me semble, en effet, dit-elle, 
vu mon mal, que je suis en grand péril de mort. 
S'il est ainsi, que Dieu veuille faire son plaisir de 
moi , je voudrois avoir confession , recevoir mon 
Sauveur et être mise en terre sainte. — Si vous 
voulez avoir les sacrements de l'Église, il laul faire 
comme les bons catholiques et vous soimiettre à TÉ- 
glise. » Elle ne répliqua rien. Puis , le juge répétant 
les mêmes paroles , elle dit : « Si le corps meurt en 
prison, j'espère que vous le ferez mettre en terre 
sainte; si vous ne le faites, je m'en rapporte à Notre- 
Seigneur. » 
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Déjà, dans ses interrogatoires, elle avait exprimé 

une de ses dernières volontés. Demande : « Vous di- 
tes que vous portez Thabit d'homme par le comman- 
dement de Dieu, et pourtant vous voulez avoir che- 
mise de femme en cas de mort? — Réponse : Il suffit 
qu'elle soit longue. » Celle louchante réponse mon- 
trait assez, qu'en cette ^trémité, elle était bien moins 
préoccupée de la vie que ile la pudeur. 

Les docteurs prêchèrent longtemps la malade, et 
celui qui s'était chargé spécialement de Texhorler, 
un des scolastiques de Paris, maître Nicolas Midy, 
finit par lui dire aigrement : « Si vous n'obéissez à 
rÉglise, vous serez abandonnée comme une sara- 
sine. — Je suis bonne chrétiennne , répondit-elle 
doucement, j'ai été bien baptisée, je mourrai comme 
une bonne chrétienne. » i 

Ces lenteurs porjtaient au comble Timpatience des 
Anglais* Winchester avait espéré, avant la campagne, 
pouvoir mettre à fin le procès, tirer un aveu de la 
prisonnière, déshonorer le roi Charles. Ce coup 
frappé, il reprenait Lpuviers % s'assurait de la Nor- 
mandie, de la Seine , et alors il pouvait aller à Bàle 
commencer Tantre guerre, la guerre théologique, y 
siéger comme arbitre de la chrétienté, faire et défaire 
les papes Au moment où il avait en vue de si 
grandes choses, il lui fallait se morfondre à attendre 
ce que cette fille voudrait dire. 

* Àpp. 56. 

* Comme U ravaii&ii au concile de Gonstasce. 
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Le maladroit Gauehon avait juslemenil indisposé le 
chapitre de Rouen^ dont il soUicitait une décision 
contre la Pucelle. 11 se laissait appeler d'avance : 
a Monseigneur rarcbcvêque ^ » Winchester résolut, 
que sans «'arrêter aux lenteurs de ces Normands* on 
s'adresserait directement au grand tribunal théolo-» 
gique, à rOnivcrsilé de Paris 

Tout en attaidant la réponse, on faisait de nouvel- 
les tentatives pour vaincre la résistance de Taccusée; 
on employait la ruse, la terreur. Dans une seconde 
monition [2 mai], le prédicateur, maître Chàtillon, ^ 
lui proposa de s'en remettre de la vérité de ses appa- 
paritions à des gens de son propre parti'. Elle ne 
donna pas dans ce piège, ce Je m'en tiens, dil-elle, à 
mon juge, au Roi du ciel et de la terre. » Elle ne dit 
plus cette fois, comme auparavant : « À Dieu et au 
pape. » — « Eh bien ! TÉglise vous laissera, et vous 
ser^ en péril du leu, pour l'âme et le corps. — Vous 
ne ferez ce que vous dites qu'il ne vous en prenne- 
mal au corps et à l'âme. » 

On ne s'en tint pas à de vagues menaces. A la 
troisième monition qui eut lieu dans sa chambre 
(il mai), on fit venir le bourreau, on affirma que la 
torture était prête... Mais cela n'opéra point. Use 
trouva an contraire qu'elle avait repris tout son cou- 

* App. 57. 

* Les docteurs envoyés à rUniversité parlèrent < au nom du Boi t dans 
la giaïKle assemblée tenue aux Bernardins. App. 58. 

» L'archevêque de Reims, la Trémouille, etc. On lui offrit auKÎ de COO- 
wlter l'Église de Poitiera, 
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rage, et tel qu'elle ne Teut jamais. Relevée ^rès la 

tcnlaUoii, elle avait comme monté d'un degré veis 
les sources de la Grâce. « L'auge Gabriel est venu 
me fortifier, diUelle ; c'est bien lui, les saintes me 
l'ont assuré Dieu a toujours été le maître en ce 
que j'ai fait ; le Diable n*a jamais eu puissance eu 
moi... Quand vous me feriez arracher les membres 
et tirer Tàme du corps, je n'en dirais pas autre 
chose. » L'Esprit éclatait tellement en elle, que Ghâ- 
tillon lui-même, son dernier adversaire, fut touché 
et devint son défenseur; il déclara qu'un procès con- 
duit ainsi lui semblait nul. Gaucbon, hors de lui^ le 
fit taire. 

Enfin, arriva la réponse de l'Université. Elle dé- 
cidait sur les douze articles, que cette fille était li- 
vrée au Diable, impie envers ses parents^ altérée de 
sang chrétien , etc.*. C'était l'opinion de la faculté de 
théologie. La faculté de droit, plus modérée, la décla- 
rait punissable, mais avec deux restrictions : 1' si 
elle s'obstinait ; 2** si elle était dans son bon sens. 

L'Université écrivait en même temps aux papes, 
aux cardinaux, au roi d'Angleterre, louant l'évêque 
de Beauvais, et déclarant « qu'il lui sembloit avoir 
clé tenue gi ande gravité, sauUe et juste manière de 
procéder, et dont chacun devoit être bien content. » 

Armés de cet Le réponse, quelques-uns voulaient 
qu'on la brûlât sans plus attendre; cela eût suffi 
pour la satisfaction des docLcurb douL elle rejetait 

« Àpp, 59. — • ilpp. 60. 
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raatoritié, mais non pas pour celle des Anglais ; il 

leur fallait une rélractation qminfamâtle roi Charles. 
On essaya d'une nouvelle moniiion, d'un nouveau 
prédicateur, maître Pierre Morice, qui ne réussit 
pas mieux ; il eut beau faire valoir l'autorité de TUni- 
versilédePariSj «quiestla lumière de toute science» : 
« Quand je verrais le bourreau et le feu, dii-elle, 
quand je serais dans le feu, je ne pourrais dire que 
ce que j'ai dit. x> 

On était arrivé au 23 mai, au lendemain de la 
Pentecôte; Winchester ne pouvait plus rester à 
Rouen, il fallait eu finir. On résolut d arranger une 
grande et terrible scène publique qui pût ou effrayer 
l'obstinée, ou tout au moins donner le change au 
peuple. On lui envop la veille au soir Loyseleur, 
Châlillon et Morice, pour lui promettre que si elle 
était soumise, si elle quittait l'habit d'homme, elle 
serait remise aux gens d'Eglise el (qu'elle sortirait 
des mains des Anglais. 

Ce fut au cimetière de Saint-Ouen, derrière la 
belle et austère église monastique (déjà bâtie comme 
nous la voyons), qu'eut lieu ceLLc terrible comédie. 
Sur un échafaud siégeait le cardinal Winchester, 
les deux juges et trente-trois assesseurs, plusieurs 
ayant leurs scribes assis à leurs pieds. Sur l'autre 
échafaud, parmi les huissiers et les gens de torture 
était Jeanne en habit dliomme ; il y avait en outre des 
notaires pour recueillir ses aveux, et un prédicateur 
qui devait l'admonester. Au pied, parmi la foule, se 
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disliiigiiaiL un étrange auditeur, le bourreau sur la 
charrette, tout prêt à reuuueaer, dès qu'elle loi 
serait adjugée*. 

Le prédicateur du jour, un fameux docteur, Gtiil- 
-laumeErard, cnitdeToir, dans une si belle occasion, 
lâcher la bride à son éloquence, et par zèle il gâta 
tout, a 0 noble maison de France, criait41, qui tou- 
jours avais été protectrice de la foi, as-lu été ainsi 
abusée, de t'attacher à une hérétique et schismati- 
que... » Jusque-là Taccusée écoutait patiemment, 
mais le prédicateur se tournant vers elle^ lui dit en 
. levant le doigt : « C'est à loi, Jelianiie, que je parle, 
et je te dis que ton roi est hérétique et schismatique* » 
A ces mots, l'admirable fille, oubliant tout son dan- 
ger, s'écria : «c Par ma foi, sire, révérence gardée, 
j'ose bien Yousdireet jurer, sur peine de ma Tie, que 
c'est le plus noble chrétien de tous les chrétiens, celui 
qui aime le mieux la foi et l'Église, il n'est point tel 
que vous le dites. — Faites-la taire,» s'écria Cauchon. 

Ainsi tant d'efforts, de travaux, de dépenses, se 
trouvaient perdus. L'accusée sou tenait son dire. Tout 
ce qu'on obtenait d'elle cette fois, c'était qu'elle vou- 
lait bien se soumettre at* pape. Cauclioa rqiondait : 
a Le pape est trop loin, lo Alors il se mit à lire l'acte 
de condamnation tout dressé d'avance; il y était dit 
entre autre choses : « Bien plus, d'un esprit obstiné, 
vous avez refusé de vous soumettre au Saint-Père et 
au concile, etc. » Cependant Loyseleur^ Erard, la con- 

^Afç. 61. 
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juraient d'avoir pitié d'dlMnôme; Févêque, rc pie- 
aaui quiîlque espoir^ interrcNXipit 6a lecture. Aior» 
les Anglais devinrent furieux ; un secrétaire de Win- 
chester dit à Cauchon qu'oa voyait bim qu'il làvo-^ 
risait cette fille^ le chapelain du cardinal en disait 
autant, « Tu en as menti \ x> s'écria révèque. <k £t 
toi, dit Tautre, tu trahis le roi. » Ces graves person- 
nages semblaient sur le point de se gourmer sur leur 
tribunal. 

Érard ne se décourageait pas, il menaçait^ il pnait* 
Tantôt il disait : « Jehanne, nous avons tant pitié de 
vous.... ! » et tantôt: <c Abjure, ou lu seras brûlée 1 » 
Tout le monde s'en mêlait, jusqu'à un bon huissier 
qui, touché de compassion, la suppliait de céder, 
et assurait qu'elle serait tirée des mains des Anglais, 
remise à l'Église. « Elil bien, Je signerai, » dit-elle. 
— Alors Cauchon, se tournant vers le cardinal, lui 
demanda respectueusement ce qu'il fallait faire. 
« L'admettre à la pénitence, » rendit le prince 
ecclésiastique. 

Le secrétaire de Winchester tira de sa manche une 
toute petite révocation de six lignes ( celle qu'on pu- 
blia ensuite avait six pages) , il lui mit la plume en 
main, mais elle ne savait pas signer ; elle sourit et 
traça un rond ; le secrétaire lui prit la main, et lui 
fit faiie une croix. 

* fl Mentiebatur, quia potîiis» cum jute enet in tmn Mm, dd>eret 
quaerere ejiu salutem q^am mortem. t Notices. Caucfaon, pour tout dire, 
devait ajouter que, dans rintéril dei Anglais, la rétractation était bien plus 
importante que la nMvt. 
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La sentence de grâce était bien sévère : « jehanne, 

nous vous condamnons par grâce et modération à pas- 
ser le reste de vos jours en prison, au pain de douleur 
et à Teau d'angoisse, pour y pleurer vos péclié». » 

Elle était admise par le juge d'église à faire péni- 
tence, nulle autre part sans doute que dans les pri- 
sons d'église*. LHnpa4ie ecclésiastique, quelque dur 
qu'il fût, devait au moins la tirer des mains des An- 
glais, la mettre à l'abri de leurs outrages, sauver son 
honneur. Quels furent sa surprise et son désespoir, 
lorsque l'évêque dit froidement : « Menez-la où vous 
l'avez prise. » 

Rien n'était fait; ainsi trompée, elle ne pouvait 
manquer de rétracter sa rétractation . Mais , quand elle 
aurait voulu y persister, la rage des Anglais ne l'au- 
rait pas permis. Ils étaient venus à Sain t-Ouen, dans 
l'espoir de brûler enfin la sorcière; ils attendaient, 
haletants, et on croyait les renvoyer ainsi, les payer 
d'un petit morceau de parchemin, d'une signature, 
d'une grimace. Au moment même où l'évêque in- 
terrompit la lecture de la condamnation, les pierres 
Tolèrent sur les échafauds, sans respect du cardi- 
nal... Les docteurs faillirent périr en descendant 
dans la place; ce n'étaient partout qu'épées nues 
qu on leur mettait à la gorge; les plus modérés des 
Anglais s'en tenaient aux paroles outrageantes : 
« Prêtres, vous ne gagnez pas l'argent du roi. » Les 
docteurs, défilant à la hâte, disaient tout tremblants : 
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« Ne vous inquiétez^ nous la retrpuverojis bien^ o 

Et ce n'était pas seulement la populace des soldats, 
\emob anglais^ toujours si féroce, qui moutrait celle 
soif de sang. Les lîonuètes gens, les grands, les lords, 
n'étaient pas moins acharnés. L'homme du roi, son 
gouverneur, lord Warwick, disait comme les sol- 
dats : « Le roi va mal % la fille ne sera pas brûlée. » 

Warwick ctail jastemeat l'honnête homme, selon 
les idées anglaises , TAnglais accompli , le parfait 
gentleman^. Brave et dévot, comme son maître 
Uenri V, champion zélé de l'Église élabUe^ il avait 
fait un pèlerinage à la terre sainte, et maint autre 
voyage chevaleresque, ne manquant pas un tournois 
sur sa route. Lui-même il en donna un des plus écla- 
tants et des plus célèbres aux portes de Calais, où il 
défia toute la clievalerie de France. 11 resta de cette 
fâte un long souvenir : la bravoure, la magnificence 
de ce Warwick ne servirent pas peu à préparer la 
route au fanaux Warwick, le faiseur de rcis. 

Avec toute cette chevalerie, Warwick n'eu pour- 
suivait pas moins âprement la mort d'une femme^ 
d'une prisonnière de guerre; les Angkiis, le meil- 
leur et le plus estimé de tous, ne se faisaient aucun 
scrupule d'iionneur de tuer par senteuce de piètres 

* M Non enreiis, bena idiabebiiiias eun. » Rotket des wm* 

* « Quod Bol maie «laliat. 9 Ibidem. 

' € A true pattem of the knigtly spirit, taste, accomplishmeals and 
adfflDtores, etc. ji II fut un des ambassadeun envoyés au concile de 
CoQstance par Henri V ; il y fut défié par un duc, et le tua en duel. Turner 
donne, d'après un numucrit, la description de son iaitueux tournoi de 

T. 10 
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et par le fea celle qui les avait hnmiliés par Tépée. 

Ce grand peuple anglais, parmi tant de bonnes et 
solides qualités , a un vice qui g^te ces qualités 
même. Ce vice immense, profond, c'est Torgueil. 
Cruelle maladie, mais qui n'en esi pas moins leur 
principe de vie, l'explication de leurs contradic- 
tions, le secret de leurs actes. Chez eux, vertus et 
crimes, c'est presque toujours orgueil; leurs ridi- 
cules aussi ne viennent que de là. Cet orgueil est pro- 
digieusement sensible et douloureux; ils en souffrent 
infiniment, et mettent encore de Toi^eil à cacher 
ces souffirances. Toutefois, elles se font jour; la 
langue anglaise possède en propre les deux mots 
expressifs de disappointment et mortifieoHm ^ 

Cette adoration de soi, ce culte intérieur de la 
créature pour elle-même, c'est le péché qui fit tom- 
ber Satan, la suprême impiété. Voilà pourquoi, avec 
tant de vertus humaines, avec ce sérieux, cette hon-< 
nêteté extérieure, ce tour desprit biblique, nulle na- 
tion n'est plus loin de la grâce. C'est le seul peuple 
qui n'ait pu revendiquer l'Imitation de Jésus; un 
Français pouvait écrire ce livre, un Allemand, un 
Italien, jamais un Anglais. De Shakespeare ' à Mil- 

* Nous leur devons ces mots. Celui de morlification était, il ^-^t vrai, 
employé parfont clans la langue ascétique ; il s'.ipplîgnait à la pénitence 
volontaire (jue fait le pécheur pour dompter la chair et apaiser Dieu; ce 
<jui est, je crois, anglais, c'est da l'avoir appliqué aux souffrances très- 
involontaires de la vanité, de ravoir fuit passer de la reliji^ion de Dieu à celle 
du moi bumain. 

' Je ne me rappelle pas tvoir va le nom de Diea dans Shakespcore; 
s'il y est, e'est bien raremement, par hasard et sans rombfe d*un sentiment 
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ton, d6 Miitoa à Byrcm, leur belle et sombre littéra- 
ture est sceptique, judawjue, satanique, pour ré- 
sumer, antichrétienue. Les Indiens de l'Amérique, 
qui ont souvenl tant de pénétration et d'originalité, 
disaient à leur manière : « Le Christ, c'était un 
Français que les Anglais crucifièrent à Londres; 
Ponce^Pilate était un offifûer au service de la &randG- 
Bretagne. » 

Jamais les Juifs ne furent si animés contre Jésus 

que les Anglais contre la Pucelle. Elle les avait, il 
faut le dire, cruellement blessés à l'endroit le plus 
sensible, dans l'estime naïve et profonde qu ils ont 
pour eux-mêmes. À Orléans, l'invincible gendarme- 
rie, les luûieux archers, Talbot en tête, avaient 
montré le dos ; à Jargeau, dans une place et derrière 
de bonnes tiiuiailles , ils s'étaient laissé prendre ; à 
Patay, ils avalent fui à toutes jambes, fui devant une 
fille... Voilu qui était dur à penser, voilà ce que 
ces taciturnes Anglais ruminaient sans cesse en eux- 
mêmes... Une fille leur avait fait peur, et il n'était 
pas bien sûr qu'elle ne leur fit peur encore, tout en- 
chaînée qu'elle était... Non pas elle, apparemmenî, 
mais le Diable dont elle était l'agent ; ils tachaient du 
moins de le croire ainsi et de le faire croire. 
A cela» il y avait pourtant une difficulté, c'est 

religieux. Le vc^rîtablc héros rie Milton, cVst Satiin. Quant a Byron, il n'a 
jias trop repoussé le nom tic chef tic récole saUnique que lui tlonnaieiit 
ses ennemis; ce pauvre grand homme, si cruellement torturé par rorgueil, 
n^eùt pas été fldié, ce semble, de passer pour le Diable en personne, 
V. mon Introduction à rhistoire unÎTerselle, sur ce caractère de la litté- 
tature anglaise. 



Digitized by Google 



(1431) — 148 — 

qu'on la disait vierge, et qu'il élail notoire et parfai- 
tement établi que le Diable ne pouvait faire pacte 
avec une vierge. La plus sage tête qu'eussent les An- 
glais^ le régent Bedford^ résolut d'éclaircir ce point; 
la ducliesse, sa femme, envoya des matrones qui dé- 
clarèrent qu'en effet elle était pucelle\ Cette décla- 
ration favorable tourna justement contre elle, en 
donnant lieu à une autre imagination superstitieuse. 
On conclut que c'était cette virginité qui faisait sa 
force, sa puissance ; la lui ravir, c'était la désarmer, 
rompre le charme, la faire descendre au niveau des 
autres femmes. 

La pauvre fille, en tel danger, n'avait eu jusque- 
là de défense que l'habit d'homme. Mais , chose 
bizarre, personne n'avait jamais voulu comprendre 
pourquoi elle le gardait* Ses amis, ses ennemis, tous 
en étaient scandalisés. Dès le commencement, elle 
avait été obligée de s'en ei^pliquer aux femmes de 
Poitiers. Lorsqu'elle fut prise et sous la garde des 
dames de Luxembourg, ces bonnes dames la prièrenà 
de se vêtir comme il convenait à une honnête fille. 
Les Anglaises surtout, qui ont toujours fait grand 
bruit de chasteté et de pudeur, devaient trouver un 
tel travestissement monstrueux et intolérablement 
indécent. La duchesse deBedford* lui envoya une 

< Faut-il dire que le doc deBedford, si généralemeiil estimé, comme un 
homme honnête et sage t ent in quodam l€€0 seerelo iibi videbat Johan- 

nam viiilmi. » Notices des mss. 

* Elle était sœur du duc de Bourgogne, mais die avnit adopté les habi— 
tildes anslyises. Le Bourgeois de Paris la montre toujours galopant derrière 
son mari -, « Luj et sa femme qui partout où il ailoit, ie suivoit. t ann. 
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robe Je femme, mais par qui? par un homme, par un 
tailleur ^ Cet homme, hardi et familier, osa bien 
entreprendre de lui passer la robe, et comme elle le 
repoussait, il mit sans façon la main sur elle, sa main 
de tailleur sur la main qui avait porté le drapeau de 
la France. elle lui appliqua un soufflet. 

Si les femmes ne comprenaient rien à cette ques- 
tion féminine, combien moins les prêtres?... Us ci- 
taient le texte d'un concile du quatrième siècle *, 
qui anathématisait ces changements d'habits. lis ne 
voyaient pas que ceUe défense s'appliquait spéciale- 
ment à une époque où l'on sortait à peine de l'impu- 
reté païenne. Les docteurs du parti de Charles VII, 
les apologistes de la Pucelle, sont fort embarrassés de 
la justifier sur ce point. L'un d'eux (on croit que 
c*est Gerson) suppose gratuitement que , dès qu elle 
descend de cheval, elle reprend Thabit de femme; 
il avoue qu'Ësther et Judith ont employé d'autres 
moyens plus naturels , plus féminins , pour triom* 
pher des ennemis du peuple de Dieu \ Ces théolo- 
giens, tout préoccupés de Tâme, semblent faire bon 

1 i'28. — <i Kt à cette heure s'en alloient le régent et sa femme par la Portc- 
Sniiii-Mirtiit, et encontn'Tf^nt h procession, dont ils tinrent moult peu 
<le compte; car ils chcvauciioiL ut moult fort, et ceux de ]a processiun ne 
purent rccuUer; si furent iiiouit touillez de la houe que leurs chevaux jel- 
toiêûl par-defant et derrière. » Ibidem, ann. 1427. 

* il semhleraiL que les ^r.iniles uames se faisaient habiller par des lailleun. 
« Gnidun Joanny Symou, sutori iunicarum... Cum induere vellet, eam ac- 
mjgH duldter p«r minum... tradidît unam alapam. • Notices des mes. 

*App. 65. 

* « U€0t ornarwt secultu toknmîori, ut gntius j lacèrent ïm eun qui' 
teagera eooccpenmt.t Clerson* 
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marché du corps; pourvu qu'on suive la lettre, 
la loi écrite, l'âme sera sauvée; que la ohair de-^ 
vienne ce qu'elle pourra... Il faut pardonner à 
une pauvre et simple fille de n'avoir pas su si biei» 
distinguer. 

C'est notre dure condition ici-bas que l'âme et le 

corps soient si fortement liés l'un à l'autre, que 
l'âme traîne cette chair, qu'elle en subisse les ha- 
sards, et qu'elle en réponde... Cette fatalité a tou* 
jours été pesante, mais combien l'est-elle davantage 
sous une loi religieuse qui urdonue d'endurer l'ou- 
trage j qui ne permet point que l'honneur eii péril 
puisse échapper eu jelaiil là le corps et se réfugiant 
dans le monde des esprits I 

Le vendredi cl le samedi, l'infortunée prisonnière, 
dépouillée de Thabit d'homme , avait bien à crain- 
dre. La nature brutale, la haine luricuse, la ven- 
geance, tout devait pousser les lâches à la dégrader 
avant qu'elle ne pérît , à souiller ce qu'ils allaient 
brûler. Us pouvaient d'ailleurs être tentés de cou- 
vrir leur infamie d'une raison d'État selon les idées 
du temps; en lui ravissant sa virginité, on devait 
sans doute détruire cette puissaucc occulte dont les- 
Anglais avaient si grand'peur ; ils reprendraient cou- 
rage peut-être, s'ils savaient qu'après tout ce n curil 
vraiment qa'uue femme. Au dire de son confesseur^ 
à qui elle le révéla, un Anglais , non un soldai, mais, 
un gentimmy un lord se serait patriotiquement dé- 
voué à cette exécution; il eût bravement entrepris de 



Digitized by 



— llil — (i«iy 

violer une ûUe enchaînée, et^ n'y parvenant pas, il 
l'aurait chargée de coups ^ 

« Quand vint le dimanche matin, jour de la Tri- 
nité, et qu'elle dut se lever (comme elle Ta rapporté 
à celui qui parie) *, elle dit aux Anglais, ses gardes : 
« DéferreHnoi, que je puisse me lever* » L'un d'eux 
ôta les habits de femme qui étoient sur elle , vida le 
sac où étoit l'habit d'homme, et lui dit : « Lève-toi* 
— Messieurs, dit-elle, vous savez qu'il in'esl dé- 
fendu ; sans faute, je ne le prendrai point. » Gé dé- 
bat dura jusqu'à midi ; et enlin, pour nécessité de 
corps, il fallut bien qu'elle sortit et prit cet habit. 
Au retour, ils ne voulurent point lui en donner d'au- 
tre, quelque supplication qu'elle fît'» 

Ce n'était pas au foijtd l'intérêt des Anglais qu'elle 
reprit l'habit d'homme et qu'elle annulât ainsi une 
rétractation si laborieusement obtenue. Mais en ce 
moment leur rage ne connaissait plus de bornes; 
Xaintrailles venait de faire une tentative hardie sur 
Rouen \ C'eût été un beau coup d'enlever les juges 

* f La simple Pucelle lui révéla que... on Tavoit tourmentée \iûlente- 
inent en la prison, molestée, bastue et déclioullée, etqu*un mllloin t d'An- 
gleterre Tavoit forcée. » Ms. Soubise. — Néanmoins, le même témoin dit 
dans sa seconde déposition» ràiigéc en latin : « Eaiu lemptavit vi oppri- 
mere. • Lebrun. — Ce qui fait croire que TaAtentat ne fut pas oonsommé, 
e*€8t que, dans ses dernières lameniatitiis, la PuoeUe s*écriaît : c Qu'il 
fiûile que mon corps, net enettUeTf quitte fut jamais corrQtnjntf mi . 
consumé et rendu en cendres, » Notices des mas. 

' Oépositioa de VimÎBsier Matdeu, qui la anifit ^isqiTau bûdier. Undem. 
» App. 64. 

* Ëtait-il enToyé par Qiarlea Vil .pour délivrer la PuoeUe, rien ne Vn^ 
diquc. n croyait avoir trouré moyen de se passer d^elle; Xaintrailiease 
faisait mener par tm petit liergor gisooo. L'eipédition manqua et le Iwrger 
fax pria. À^, 65. 
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sur leur tribunal, de mener à Poitiers Winchester et 
Bedford; celui-ci faillit encore être pris au retour, 
entre Rouen et Paris. 11 n'y avait plus de sûreté pour 
les Anglais tant que vivrait cette fille maudite^ qui 
sans doute continuait ses maléfices en prison. II lai- 
lait qu'elle péril. 

Les assesseurs avertis à l'instant de venir au châ- 
teau, pour voir le changement d'habit, trouvèrent 
dans la cour une centaine d'Anglais qui leur barrè- 
rent le passage; pensant que ces docteurs, s'ils en- 
traient, pouvaient gâter tout, ils levèrent sur eux les 
haches, les épées, et leur donnèrent la chasse, en les 
appelant traîtres d^Armagnam*. Cmchon, intro- 
duit à grand'peine, fit le gai pour plaire à Warwick, 
et dit en riant : « Elle est prise. » 

Le lundi, il revint avec l'inquisiteur et huit asses- 
seurs pour interroger la Pucelle et lui demander 
pourquoi elle avait repris cet habit. Elle ne donna 
nulle excuse, mais acceptant bravement son danger, 
elle dit que cet habit convenait mieux tant qu'elle 
serait gardée par des hommes; que d'ailleurs on lui 
avait manque ile parole. Ses sain les lui avalent dit 
et que c'était grand'pitié d'avoir abjuré pour sauver 
sa vie. »EI!e ne refusait pas au reste de reprendre 
l'habitde temme. a Qu'on medonne une prison douce 
et sûre \ disait-elle, je serai bonne et je ferai tout ce 
que voudra i'Église. » 

* Déposition du notaire Maodion. Notices. 

* c In looo tuto. » ^ Le proote-vorbel j iiiMtiie : « Gtroer gndoeiifc » 
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L'evêque, en sortant, rencontra Warwick ei une 
foule d'Anglais ; et, pour se montrer bon Anglais, il 
dit en leur langue : <c Farewell, farewell. » Ce joyeux 
adieu voulait dire à peu près : « Bonsoir, bonsoir, 
tout est fini ^ » 

Le mardi, les juges formèrent à rarchevèché une 
assemblée telle quelle d'assesseurs, dont les uns n'a- 
ysieni siégé qu'aux premières séances, les autres ja- 
mais, au reste gens de toute espèce, prêtres, légistes, 
et jusqu'à trois médecins. Us leur rendirent compte 
de ce qui s'était passé et leur demandèrent avis. L'a- 
vis, tout autre qu'on ne l'attendait, fût qu'il fallait 
mander encore la prisonnière et lui relire son acte 
d'abjuration. Il est douteux que cela fut au pouvoir 
des juges. Il n'y avait plus au iond m juge, ni juge- 
ment possible, au milieu de cette rage de soldats^ 
parmi les épées. Il fallait du sang, celui des juges 
.peut-être n'était pas loin découler. Ils dressèrent à 
la hâte une citation, pour être signifiée le lendemain 
à huit heures ; elle ne devait plus comparaître que 
pour être brûlée. 

Le matin, Gauchon lui envoya un confesseur, frère 
Martin l'Advenu, « pour lui annoncer sa mort et l'in- 
duire à pénitence... Et quand il annonça à la pauvre 
iemme la iriorL dont elle devait mourir ce jour-là, 
elle commença à s'écrier douloureusement, se dé* 
tendre et arracher les cheveux ; « Hélas I me traile- 

' « FaronneUe, faictes bonne chière, il ea est ikici. * Déposition d'Isam- 
bard. (Notices des mss.) 
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t-on ainsi horriblement el cruellemeiii^ qu'il faille 
que mon corps, net en entier, qui ne fut jamais cor* 
loinpu, soit aujourd hui consumé et rendu eu cen- 
dres l Ual haï j'aimerois mieux être décapitée sept 
fois que d'être ainsi brûlcc!... Oh! j!en appelle à 
Dieu, le grand juge des torts et ingrayanoes qu'on 
me fait M » 

Après cette explosion de douleur» elle revint à eUe 

et se confessa, puis elle deriianda à communier. Le 
frère était embarrassé; mais l'évèque ooasulté répon^ 
dit qu'on pouvait lui donner la communion « et tout 
ce qu'elle demanderait. » Ainsi, au moment même 
où il la jugeait héi clique relapse cL la letrancliait de 
rÉglise, il lui donnait tout ce que TÉglise donne à 
ses fidèles. Peut-être un dernier sentiment humain 
s'éleva dans le cœur du mauvais juge; il pensa que 
c'était bien assez de brûler celle pauvre créature, 
sans la désespérer et la damner. Peut-être aussi le . 
mauvais prêtre, par une légèreté d'esprit fort, accor- 
dait-il les sacrements comme chose sans coBséquence, 
qui ne pouvait après tout que calmer et faire taire le 
patient... Au reste, on essaya d'abord de faire la 
chose à petit bruit, on apporta reucharistie sans 
étole et sans lumière* Mais le moine s'en plaignit; et 
l'Eglise de Rouen, dûmemt avertie, se plut à témoi- 
gner ce qu'elle pensait du jugement de Gauchon; 
elle envoya le corps de Christ avec quantité de tor- 
ches, un nombreux clergé , qui chantait des litanies 

t Déposition de Jean TouUnouiiié. libidem. 
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et disait le long des mes au peuple à geiioux : oc Priez 

pour elle » 

Après la communion, qu'elle reçut avec beaucoup 
de larmes, elle aperçut Févêque el elle lui dit ce 
mot : « Évéque, je meurs par vous... j> Et encore : 
« Si vous m'eussiez mise aux prisons d'église et 
donné des gardiens ecclésiastiques , ceci ne fût pas 
advenu... C'est pourquoi j'en appelle de vous de- 
vant Dieu M » 

Puis, voyant parmi les assistants Pierre Morice, 
l'un de ceux qui l'avaient préchée, elle lui dit : a Ah! 
maîti^e Pierre, oii seraî-je ce soir? — N*àvez-vous 
pas bonne espérance au Seigneur? — Oh! oui, Dieu 
aidant, je serai en Paradis! » 

Il était neuf heures : elle fut revêtue d'habits de 
femme et mise sur un chariot. A son côté, se tenait 
le confesseur frère Martin l'Advenu, l'huissier Mas- 
sieu était de Tautre. Le moine augustin frère Isam- 
bart, qui avait déjà moiiué laiit de charité et de cou- 
rage, ne voulut pas la quitter. On assure que le 
misérable Loyseleur vint aussi sur la charrette et 
lui demanda pardon ; les Anglais l'auraieut tué sans 
le comte de Warwick ' * . = 

Jusque-là la Pucelle n'avait jamais désespéré, sauf 
peut-être sa tentation pendant la semaine sainte. 

* Déposition de frère Jean de Levozoles. (Lebrun.) 

* Déposition de Jean Toutmouillé. (Notices des m».) 

. s Cm, an, mto, n'est qu'an tOn^ {Andm» dkl ..), une draonstainoe 
draniaAique dont U tradition populaire a peut^-étre orné grataitement. le 
fédt. (Ibidem.) 
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Tout en disant, comme elle le dit parfois : « Ces An» 
giais me leioat mourir; » au fond elle n'y croyait 
pas. Elle ne s'imaginait point que jamais ellepûtétre 
abandonnée. Elle avait foi dans son roi, dans le bon 
peuple de France. Elle avait dit expressément : a U 
y aura en prison ou au jugement quelque liouble, 
par quoi je 'serai délivrée... délivrée à grande vio* 
loireM... » Mais quand le roi et le peuple lui au- 
raient manqué, elle avait un autre secours, tout au- 
Irement puissant el certain, celui de ses amies d'en 
haut, des bonnes et chères Saintes... Lorsqu'elle as* 
siégeait Sain l-Pien e, et que les siens l'abandonnèrent 
à i'assaut« les Saintes envoyèrent une invisible armée 
à son aide. Comment délaisseraîenirelles leur obéis- 
sante iille ; elle lui avaient tant de fois promis salMt 
eidéliimmcel... 

Quelles furent donc ses pensées, lorsqu eilevitque 
vraiment il fallait moarir, lorsque, montée sur la 
charrette, elle s'en allaita travers une foule tremblante 
sous la garde de huit cents Anglais armés de lances 
etd'épées. Elle j>leurait et se lamentait, n'accusant 
toutefois ni son roi^ ni ses Saintes. U ne lui écbap-* 
paft qu'un mot: « 0 Rouen, Rouen! dois-je donc 
mourir ici? » 

Le terme du triste voyage était le Vieux-Marché, 
le marché au poisson. Trois échaiàuds avaient été 
dressés. Sur l'un était la chaire ^iscopaleet royale, 
le trône du cardinal d Angleterre, parmi les sièges 

> Àpp, 66. 
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de ses prélats. Sur l'autre devaient figurer les per- 
sonnages du iugubre drame, le prédicateur, les juges 
et le bailli, enfin la condamnée* On voyait à part un 
grand échafaud de plâtre, chargé et surchargé de 
bois ; on n'avait rien plaint au bûcher, il effrayait 
par sa hauteur. Ce n'était pas seulement pour rendre 
l'exécution plus solennelle; il y avait une intention^ 
c'était afin que, le bûcher étant si haut échafaudé, 
le bourreau n'y atteignit que par en bas, pour allu- 
mer seulement, qu'ainsi il ne pût abréger le sup- 
plices ni expédier la patiente, comme il faisait des 
autres, leur faisant grâce de la flamme. Ici, il ne s'a- 
gissait pas de frauder la justice, de donner au feu un 
corps mort; on voulait qu'elle fût bien réellement 
brûlée vive, que, placée au sommet de cette montagne 
de bois, et dominant le cercle des lances et des ép^s, 
elle pût être observée de toute la place. Lentement, 
longuement brûlée sous les yeux d'une foule cu- 
rieuse, il y avait lieu de croire qu'à la fin elle laisse- 
rait surprendre quelque faiblesse, qu'il lui échap- 
perait quelque chose qu'on pût donner pour un 
désaveu, tout au moins des mots confus qu'on poui'>- 
rail interpréter, peut-être de basses prières, d'humi- 
liants cris de grâce, comme d'une femme éperdue. 

Un chroniqueur, ami des Anglais, les charge ici 
cruellement. Ils voulaient, si l'on en croit, que, la 
robe étant brûlée d'abord , la patiente restât nue, 
ce pour osier les doubtes du peuple » ; que le feu 

* f De quoi il esloU fort mairj al avoU grant oompasuon... » App, 67. 
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étant éloigné, chacun vint la Toir, « et Kms les se» 

ciezqui poventou doivent eslre eu une femme ; » et 
qu'après cette impudique et féroce exhibition, a le 
buurrel remist le grant feu sur sa povre charogne ' . . . » 

L'effroyable cérémonie commença par un sermon. 
Maître Nicolas Midy, une des lunrijères de TUniver- 
silé de Paris, prêcha sur ce texte édifiant : a Quand 
onmembr» de l'Église est malade, tonte l'Église est 
malade. » Cette pauvre Église ne pouvait guérir 
qu'en se coupant un membre. D concluait par la for<- 
mule : a Jeanne, vUe^ en paix, l'Eglise ne peut plus 
U défendre. » 

Alors le juge d'église , Tévêque de Beauvais, l'ex- 
horta bénignement à s'occuper de son ftme et à se 
rap^icler tous ses mêlai Ls, pour s'exciler à la con- 
trition. Les assesseurs avaient jugé qu'il était de 
droit de hii relire son abjuration ; Tcvèque n'en lit 
rien. Il craignait des démentis, des réclamations. 
Hais la pauvre fille ne songeait guère à chicaner 
ainsi sa vie, elle avait bien d'autres pensées. Avant 
même qu'on ne l'eût exhortée à la contrition^ elle 
s'était mise à genoux, invoquant Dieu, la Vierge, 
saint Michel et sainte Catherine, pardonnant à tous 
et demandant pardon, disant aux assistants : « Prie» 
pour moi!... x) Elle requérait surtout les prêtres de 
dire chacun une messe pour soname... Tout cela de 
façon si dévote, si humble et si touchante, que l'émo- 
tion gagnant, personne ne put plus se contenir; Fé- 

* Jounial du Bourgeois. 
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vtiqoe de Beauvais se mit à pleurer, celui de Boulogne 

sanglotait, et voilà que les Anglais eux-mêmes pleu- 
raient et larmoyaient aossi^ Wiechester comme les 
autres*. 

Serait-ee dans ce moment d'attendrissement uni- 
versel, de larmes, de contagieuse faiblesse, que Tin- 
fortunée, amollie et redjBvaiue simple iemme, aurait 
avoué qu'elle voyait Inai qu'elle avait eu tort, qu'on 
l'avait trompée apparemment en lui promettant déli- 
vrancG. Nous n'en potfvons trop croire là-dessus le 
tânoignage iuiéressé des Anglais \ Toutefois, il fau* 
drait bien peu connattre la tiature humaine pour 
douter, qu'ainsi trompée dans son e^oir, elle n'ait 
vacillé dans sa fd... A-t*elle dit le mot, c'est chose 
incertaine; j'aifirme qu'elle Ta pensé. 

Cependant les juges^ un moment décontenancés, 
s'étaient remis et raf£e^mis. L'évêque de Beauvais, 
s'essuyant les yeux, se mit à lire la condamnatira. II 
remémora à la coupable tous ses crimes, schisme, 
idoifttrie, invocation de démons, comment elle avait 
été admise à pénitence, et comment, « séduite par le 
Prinee du mensonge, elle étoit retombée, ô douleur I 
comme le chien qui rOmrne à son vomissement..* 
Donc, nous prononçons que vous êtes un membre 

* « EfiiMopus Belvocends 0eTÎt.«. » — « Le cardinal d'Angleterre et pin* 
neurs autres Ânglois furent contra inctsploorer. » Notices des mss. 

* ^information qu'ils firent faire sur ses prétendues rétredations n'est 
lignée ni des témoins, devant qui elles auraient eu lieu, ni des greffiers du 
procès. — Trois de ces témoins» qui furent interrogés plus hrâ, n'en disent ■ 
rien et paraissent n'en avoir eu wicUae eonnaissancB. (L'Averdy. \ 
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pourri^ et comme tel^ retranché de l'Église. Nou» 
vous livrons à la puissance séculière, la priant tou- 
tefois de modérei* son jugement, eu vous évitant la 
mort et la mutilation des membres. y> 

Délaissée ainsi de l'Égiise, elle se remit en toute 
oonfiance à Dieu. Elle demanda la croix. Un Anglais 
lui passa une croix de bois, qu'il fit d'un bâlon ; elle 
ne la reçut pas moins dévotement, elle la baisa et la 
mit, cette rude croix, sous ses vêtements et sur sa 
chair. Mais elle aurait voulu la croix de l'église, 
pour la tenir devant ses yeux jusqu'à la nîort. Le bon 
huissier Massieu et frère Isambart firent tant, qu'on 
la lui apporta de la paroisse Saint-Sauveur. Comme 
elle embrassait cette croix, et qulsambart Tencou* 
rageait, les Anglais coimncncèrcnt à trouver tout cela 
bien long; il devait être au moins midi^ les soldats 
grondaient, les capitaines disaient : « Comment? 
prêtre, nous ferez-vous dîner ici?... » Alors, perdant 
patience et n'attendant pas l'ordre du baillit qui seul 
pourtant avait autorité pour l'envoyer à la mort, ils 
firent monter deux sergents pour la tirer des mains 
des prêtres. Au pied du tribunal, elle fut saisie par 
les hommes d'armes, qui la traînèrent au bourreau, 
lui disant: «Fais ton office... » Cette furie de sol- 
dats fit horreur ; plusieurs des assistants, des juges 
mèmc^ s'enfuirent, pour n'en pas voir davaiUage. 

Quand elle se trouva en bas dans la place, entre 
ces Anglais qui portaient les mains sur elle, la nature 
pâtit et la cbair se troubla ^ elle cria de nouveau : 
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« 0 Rouen , tu seras denc ma dernidre demeure ! ... » 

Elle n'en dit pas plus, et ne pécha pas par ses lèvres \ 
dans ce moment mèmte d'effroi et de trouble. . . 

Elle n'accusa ni son roi, ni ses Saintes. Mais par- 
venue au haut du bûcher, voyant cette grande ville, 
celle fouie immobile et silencieuse, elle ne put s'em- 
pêcher de dire : a Ah ! Rouen, Rouen, j'ai grand* 
peur que tu n'aies à souffrir de ma morti » Celle qui 
avait sauvé le peuple et que le peuple abandonnait 
n'exprima en mourant (admirable douceur d'àme !) 
que delà compassion pour lui. 

Elle fut liée sous l'écriteau infâme , mitrée d'une 
mitre où on lisait : « Hérétique, relapse, apostate, 
ydolaslre »... Et alors le bourreau mit le feu... Elle 
le vit d'en haut et poussa un cri... Puis, comme te 
frère qui l'exhortait ne faisait pas allenlion à la 
flamme, elle eut peur pour lui, s'oubliant elle-même, 
et elle le fit descendre. 

Cîe qui prouve bien que jusqueJà elle n'avait rien 
rétracté expressément, c'est que ce malheureux Cau- 
ehon fut obligé (sans doute par la haute volonté sa- 
tanique qui présidait) à venir au pied du bûcher, 
obligé à affronter de près la £ice de sa victime, pour 
essayer d'en tirer quelque parole... Il n'en obtint 
qu'une, désespérante. Elle lui dit avec douceur ce 
qu'elle avait déjà dit : « Évêque, Je meurs par vous. . • 
Si vous m'aviez mise aux prisons d'église, ceci ne 
fût pas advenu. » On avait espéré sans doute que se 

• Jcb. 

f. H 
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croyant abandonnée de son roi, elle Taccuserait 
enfin el parlerait contre lui. Elle le défendit encore : 
« Que j'aie bien fait, que j'aie mal hit, mon roi n'y 
est pour rien ; ce n'est pas lui qui m'a conseillée. » 

Cependant la flamme montait... ka moment oâ 
elle toucha, la malheureuse frémit et demanda de 
tem bénite; de Vem^ c'était apparmment le cri de 
la frayeur. . . Mais, se relevant aussitôt, elle ne nomma 
plus que Dieu, que ses anges et ses Saintes. Elle leur 
rendit témoignage : «c Oui, mes vobc étaient de Dieu, 
mes voix nem'onl pas trompée I... ^ » Que toute ni<> 
certitude ail cessé dans les ilammes, cela nous doit 
faire croire qu'elle accepta la mort pour la dSlwranee 
promise, qu elle n euteadiL plus le salut au sens ju- 
daïque et matériel, comme elle avait fait jusque-là^ 
qu'elle vil clair enfin, et que, sortant des ombres, 
elle obtint ce qui lui manquait encore de lumière et 
de sainteté. 

Cette grande parole est attestée par le témoin 

obligé et juré de la mort, par le dominicain qui 
monta avec elle sur le bûcher, qu'elle en fit des- 
cendre, mais qui d'en bas lui pailail, l écoutait et 
lui tenait la croix. 

Nous avons encore un aulre témoin de celte mort 
sainte, un témoin bien grave, qui lui-môme fut sans 
douLc un baml. Cet homme, dont riiisloire doit con- 
server le nom, était le mràie augustin, déjà men- 

* App, dâ. 
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tioiiné, frère Isambart de la Pierre ; dans le procès, il 
avait failli périr pour avoir conseillé la Pucelle, et 
néanmoins, quoique si bien désigné à la haine des 
Anglais, il voulut monter avec elle dans la charrette, 
lui fit venir la croix de la paroisse, l'assista parmi 
cette foule furieuse, et sur Téchafaud et au bûcher. 

Vingt ans après, les deux vénérables religieux, 
simples moines, voués à la pauvreté et n'ayant rien 
à gagner ni à craindre en ce monde, déposent ce 
qu'on vient de lire : « Nous Tenlendions, disent-ils, 
dans le feu, invoquer ses Saintes, son archange; elle 
répétait le nom du Sauveur... Enfin, laissant tomber 
sa tête, elle poussa un grand cri : « Jésus !» 

« Dix mille hommes pleuraient... » Quelques An- 
glais seuls riaient ou tâchaient de rire. Un d'eux, des 
plus furieux, avait juré de mettre un fagot au bûcher; 
elle expirait au moment où il le mit, il se trouva mal; 
ses camarades le menèrent à une taverne pour le 
faire boire et reprendre ses esprits ; mais il ne pou- 
vait se remettre : « J'ai vu, disait-il hors de lui- 
même, j'ai vu de sa bouche, avec le dernier soupir, 
s'envoler une colombe. » D'autres avaient lu dans 
les flammes le mot qu'elle répétait : « Jésus! » Le 
bourreau alla le soir trouver frère Isambart; il était 
tout épouvanté; il se confessa, mais il ne pouvait 
croire que Dieu lui pardonnât jamais... Un secré- 
taire du roi d'Angleterre disait tout haut en reve- 
nant : « Nous sommes perdus; nous avons brûlé 
une sainte ! »î » •» '» '«i- > - .< 
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Celte parole, échappée à un ennemi , n'en est pas 
moins grave. Elle restera. L'ayenir n'y oontredira 
point. Oui, selon la Religion, selon la Patrie, Jeanne 
Darc fui une sainté* 

Quelle légende plus belle que œtte incoiUeslable 
histoire' ?' Mais il laul se garder bien d'en faire une 
légende*; on doit en conserver pieusement tous les 
traits, même les plus humains, en respecter la réa- 
lité touchante et terrible. . . 

Que Tesprit romanesque y touche, s'il ose; la poé- 
sie ne le fera jamais. Eh I que saurait-elle ajouter?. 
L'idée qu'elle avait, pendant tout le moyen âge, 
poursuivie de légende en légende, cette idée se 
trouva à la lin être une personne ; ce rêve, on le 
toucha. La Vierge secourable des batailles que les 
chevaliers appelaient, attendaient d'en haut, elle fut 
ici-bas... Ën qui? c'est la merveille. Dans ce qu'on 
méprisait, dans ce qui semblait le plus humble, dans 
une enfant, dans la simple lille des campagnes, du 
pauvre peuple de France... Car il y eut un peuple, 
il y eut une France. Celte dernière figure du passé 
fut aussi la première du temps qui commençait. En 
elle apparurent à la fois la Vierge... et déjà la Patrie. 

* App. 69. 

* Le cadre serait toul tracé : c'est la formule même de la vie héroïque: 
i, la forêt, la révélation; 2, Orléans, Vaclion; 3, Reims, Vhormmr. — 
4, Paris et Compiègne, la tribulations la trahison; 5, Rouen, la pos- 
iton, ^ Mak rien ne fiiusse plus lliitloire que d'y cherdier des types Gom- 
plets et absolus. Quelle qu'ait étérémotioo de l'historien en écrivant cet 
Évangile, fl s^est attaefaé an réel, sans jamais céder k la tentatton d^idéaliser. 



Oigitized by 



^ 165 — (1431} 

Telle est la poésie de ce grand fait, telle en est 
la philosophie^ la haute vérité. Mais la réalité histo- 
rique n'en est pas moins certaine; elle ne fut que 
trop positiye et trop cniellement constatée. Cette 
vivante énigme, cette mystérieuse créature, que tous 
jugèrent surnaturelle, cet ange ou ce démon, qui, 
selon quelques-uns, devait s'envoler un malin \ îl 
se trouva que c'était une jeune femme, une jeune 
fille, qu'elle n'avait* point d'ailes, qu'attachée comme 
nous à un corps mortel, elle devait souffrir, mourir, 
et de quelle affreuse mort ! 

Mais c'est justement dans cette réahté qui semble 
dégradante, dans cette triste épreuve de la nature, 
que l idéal se retrouve et rayonne. Les contempo- 
rains eux-mêmes y reconnurent le Christ parmi les 
Pharisiens*... Toutefois nous devons y voir encore 
autre chose, la Passion de la Vierge, le martyre de la 
pureté. 

Il y a eu bien des martyrs; Thistoire en cite d'in- 
nombrables, plus ou moins purs, plus ou moins glo- 
rieux. L'orgueil a eu les siens, et la haine et Tesprit 
de dispute. Aucun siècle n'a manqué de martyrs ba- 
tailleurs, qui sans doute mouraient de bonne grâce, 

* Lof8qn*elle entra k Troyc: , le dergé lui jeta de Teau Iiénite, pour 
s^asBorer si c^était une personne réelle, oa une vision diabolique. EUe sou- 
rit et dit : « Approches hardioieiit» je ne m^envottUeraj pas. • V. rinter^ 

rogaioire du 3 mars 4450. 

* L'évèque de Benuvnis... « et sa compagnie ne se montrkent pas moins 
« aflectés à fiiire mourir la Pucelle, que Uayphe et Anne, et les scribes et 

pliarisées se montrèrent aflectés à faire mourir Notre-Seigneur.» Chronique 
de la Pucelle. 
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quand ils n'avaient pu tuer... Ces fanatiques n'ont 
rien à voir ici« La sainte fille n'est point des leurs, 
elle eut un signe à part ; Bonté, charité, douceur 
d'âme. 

Elle eut la douceur des anciens martyrs, mais avec 
une différence. Les premiers chrétiens ne restaient 
doux et purs qu'en fuyant Faction, en s'épargnant la 
lutte et l'épreuve du monde. Gelie-ci fut douce dans 
la plus âpre lutte, bonne parmi les mauvais, pad- 
fique dans la guerre même; la guerre, ce triomphe 
du Diable, elle y porta l'esprit de Dieu. * j|j 

Elle prit les armes quand elle sut « la pitié qu'il y 
avoit au royaume de France. » Elle ne pouvaiti^t]^ 
« couler le sang françois. » Celle tendresse de cœur, 
elle l'eut pour tous les hommes; elle pleurait iq[»fôfr 
les victoires et soignait les Anglais blessés. ^;>^' fr>fW 

Pureté, douceur, bonté héroïque^ que cette 
prême beauté de Tâme se soit rencontrée en une^^Hiif 
de France, cela peut surprendre les étrangers qui 
n'aiment à juger notre nation que par la légèretéde 
ses iiKgurs. Disons-leur (et sans partialité, aujouiv- 
d'hi4^e tout cela est si loin de nous), qne éêvA 
celte légèreté, parmi ses folies et ses vices même, 
la vieille France n'en fut pas moins le peuple de 
Tamour et de la grâce. 

Le sauveur de la France devait être une femme. La 
France était femme elle-même. Elle en avait la mo- 
bilité, mais aussi l'aimable douceur, la pitié facile et 
charmante, Texcellence au moins du premier mou* 
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vement. Lors même qu'elle se complaisait aux vaines 
él^^ances et aux raffinements extérieurs, elle restait 
au fond plus près de la nature. Le Français, même 
vicieux, gardait plus qu'aucun autre le bon sens et 
leJMmGœur^.. / 

Puisse la nouvelle France ne pas oublier le mot 
40( j^tndenne : « Il n'y a que les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon^! » L'être 
ekfie&ter tel» entre les injustices des hommes et les 
sévérités de la Prèil Menée, cè'iï'êst pas seulement le 
don d'une heureuse nature, c'est de la force et de 
l^éMime... Garder la douceur et la bienveillance, 
Pipui tant d'aigres disputes, traverser Texpérience 
fliwJui permettre de toucher à ce trésor intérieur, 
est divin. Ceux qui persistent et vont ainsi jus- 
fD^llij^utrSOBjt les yraÎ9 élm. Et quand même ils 
auraient quelquefois heurté dans le sentier difficile 
^^|ARSP4?i 99^^ cUujte^, leurs faiblesses et 
leurs enfances^ y ils n'en resteront pas moins les en- 
fiudtsdeDieuI 

• Il restait toujours bon enfant; petit mot, grande chose. Personne au- 
jourd hui ne veut être ni enfant ni bon; ce dernier mot est une é^ilhcte 
de dérision. 

•Cm^UmùîêaWkMêMéatkB, App, 70. 
« Saint François de Sales. 
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CHAPITRE PREMIER. 

fienri VI et Charles VIL HkeotéM de rAngletcrrc, récoadliation 
des princes français. Étol de la France. 1431-1440. 

La mort de la Pucelle était, dans ropinion des 
Anglais, le saint du roi. Warwick disait, quand il 
crut qu'elle échapperait : « Le roi m malj la fille ne 
sera pas brûlée. » Et encore : « Le roi Ta achetée 
cher; il m voudrait pour rien au monde qu'elle 
mourût de mort naturelle. » 

Ce roi. qui, disait-on, ne pouvait vivre que par la 
mort de la jeune fille, qui voulait qu'elle pérît, c'é- 
tait lui-même un tout jeune enfant de neuf ans, in- 
nocente et malheureuse créature, déjà marquée pour 
l'expiation... Pâle effigie de la France mourante, il 
se trouvait, par la malice du sort ou la justice de 
Dieu, placé dans le trône d'Henri V, afin qu'en réalité 
ce trône restât vide et que pendant un demi-siècle 
rAngleterre n'eût ni roi, ni loi. 
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La sagesse anglaise s'était jouée elle-même; elle 

s'élait chargée de rendre la France sage, et c'est elle 
qui devint folie. Par la victoire, la conquête et le ma- 
riage toi ce, l'Angleterre ré iiâsi Là se donner ua Ciiar- 
leB m. Conçu dans la haine, enfanlé dans les larmes, 
peut-èLrc à sa naissance rcj^aitlé de tiavcrs par sa 
jaaike eilermênie^, le triste entant vint au monde sous 
^ flbheox auspices et pauvrement doué. €'étaît do 
reste un enlant bon et doux; avec de la douceur, il 
pouvait se faire que Ton tirât quelque parti de cette 
ybible natui^e, mais il aurait fallu la palieuce de l'Â- 
ilMflriet les tempéraments de la Grâce* L'esprit an- 
glais est celui de la Loi. Le formaiisiue, la loideur, 
étaient déjà ce qu'ils sont aujourd'hui. Com- 
bien i)his, sous un gouvernemcnL de prêtres poli- 
itiiWfli sortis pour la plupart de la scolastique, du 
pédatîtisme, et qui gouvernaient d'une même férule 
Jldf^ML lù royaume ! Scolastique et Politique, dures 
nourrices pour le pauvre enfant I... Le gouveraeor, 
J liouHue d'exécniion pour celle disciplme, ce fut le 
viotoKitrWarwick. Tour à tour gouverneur emoôlier, 
^l_lut choisi, nous l'avons dil, connue VJwnnête 
^|l|PMii^da temps; brave, dur et dévoty il se faisait 
jfort defoi uRi sun élève sur le patron voulu, de le 
(Hifrriger et le chàtier\.. 11 travailla si bien sur le pa* 

té'tÉll'^te remirier zwe un eanemi des Anglais, le Gallois Owen 
n|Éj|?9^'jtistement de ce iTiana<![e, d'un Gallois et d*tiiie Française que 
.tinrent rois les plus absohift que rAnglelérre lit eus, les Todoriy 
^flenri VIIÏ. Marie, Éli^^abelh. 



^ V. j^ui bul, p. 105. Àpp. lU 
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lient, il amenda et émonda si conseieiieieasenieiit 
qu'il ne resta plus rien«*. Kien de rbomme, eocore 
iBoins du roi, une ombre à peine^ qudque chose de 

passif et d'inoffensif, une âme prête pour Tautre 
monde». • Un tel roi fit l'humiliation^ la rage des An^ 
glais; ils trouvèrent que le saint n'était bon qu'à iaire 
un martyr; les durs raisonneurs n'ont jamais senti 
ce qu il y a de Dieu en 1 innocent, tout au moins de 
tûiudianidans le simple d'esprit. 

Le martyre commença parle couronnement, par 
la riche moisson de malédictions qu'on lui fitrecueil- 
lir dans les deux royaumes. Après avoir attendu neuf 
mois à Calais que les routes fussent moins dange- 
reuses S il fut enfin amené à Paris, en décembre, au 
cœur de l'hiter. C'était le temps des grandes souf- 
frances dti peu pie; la cherté des ybrres était ^trème; 
la misère et la dépopulation telles que le r^ent iut 
obligé de défendre de brûler les- maiscms abandon* 
nées. 

Ce prétendu sacre du roi de France fut tout an* 

glais. D'abord, point de Français dans le cortège, 
sauf Gauchon et quelques évêques qui suivaient le 
cardinal ^Vinchester. Nul prince du sang de France, 
sinon en comédie ^ un faux duc de Bourgogne, un 

' Un laird écossais qui avait o$è passer avant le roi, fut si coutêiit do. 
liii-ioéiue, qu'il entra, avec trompes, clairons et quatre bardes ou mé> 
nettrek, qui mirahaîent devint M ea cbantant leun diants sauvages, 
eonme s^il fikt entré par h Iwècbe. (Jeumal du Bourgeois.) 

* • Et estoient vestus par personnages des eottes d*aniies des dessus dits 
stigmiiii, • Ikaslraiet. 
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faux comte de Mevers. La grand^inère ne parait pas 

avoir été invitée^ on lui laissa à peine entievoii son 
petitrfils dans nne soiameHe etieérémonieuse visite* 
Il semblait politique Je gagner la ville, de laisser 
efilider l évéque de Paris dans sa cathédrale. Maii^ 
lé&iBaWtoial /anglais, qui payait les frais du sacre S, 
vô^ut aussi en avoir l'honiieur. Il officia ponlilica- 
MiMit^iNciWfè-Dame, prit et mania la couronne de 
Fr^ance, et la iml sur la tête de Tenlant à geqoux'. Au 
gïànd scandale du chapitre, tout se fit selon les rites 
anglais*. C'était le droit du sacre pour les chanoines 
A^^^Mer le vase de v^meil qui conlènait le vin; 
les oniciers du roi soutinrent que ce vase leur rc- 

venaiti'-^ ' .... ^ 

^^Ifeinpl^ds corps ne furent point ménagés. Le Parn 
lement zélé qui avait banni Charles VII, TUniversité 
dont les docteurs jugeaient la Pucelle, les échevins 
enfin, ils virent tous au banquet royal le cas que fai- 
saient d'eux leurs bons amis les Anglais. Magistrats 
et docteurs, arrivant dans la majesté de leurs robes 
fourrées, vermeilles ou cramoisies> ils restèrent dans 
la boue, à la porte du Palais, sans trouver personne 
pour les introduire. S'ils parvinrent à entrer, ce fîit 
en traversant à grand 'peine le sale populaire, la foule 
malhonnête et méchante qui les poussait, les faisait 

' ITaprti tout ce que nous savons de cb grand pièteur sur g«ges, il est 
infinbient probable qu il fit seulement les avances; son panégyriste it^ose 

pas dîre qu'il donna. V. App. 73. 

« Jean Chartier. Monslrelet. 

s f rius en suivant les coulumes d'Angleterre que de France, m Ibidem. 
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tomber; les filous ramassaient... Arrivés dans la 
salie^ à la Table de marbre, ils ne irouvèrenl point 
de places, sinon parmi les savetiers, les maçons, 
déjà attablés. Aux joutes, les hérauts n'eurent pas la 
peine de crier : Largessel Les gens s'en allèrent les 
mains Vides : «iSous en aurions eu davauUjgc, di- 
saient-ils furieux, au mariage d'un oriévre^ » En- 
core, s'il y eût eu une légère baisse de taille; point 
de baisse. Ou ne fit même pas la grâce écouoiuique 
de mettre dehors un prisonnier. 

Et pourtant, il iaut le dire, quand ils le voulaieul 
bien, les Anglais savaient dépenser. Ils avaient Mt, 
peu d aniices auparavant, un immense gala que la 
ville paya par une taille établie tout exprès. La glou- 
tonnerie deccUe^ent vorace* faisait réioiiiienient de 
la ioule atlàmée et béante. Dans un de leurs repas, le 
chroniqueur compte, outre les bœufs eties moutons, 
huit cents plats de menue viande; en une lois, ils 
burent quarante muids * 

Le jeune roi fut ramené par Rouen, logé au châ- 
teau, non loin de la Pucelle, le roi près de la prison- 
nière, sans que celle-ci en fût mieux traitée. Dans les 
temps vraiment chrétiens, ce voisinage seul eût 
sauvé Taccusée. On eût craint que si la grâce du roi 
ne s'étendait sur elle, elle n'étendît sur lui son 
malheur. 

Il lui fallait recevoir encore une couronne à Lon- 

« Journal du Bourgeois. — ■ App. 73. 
> Journal du Bourgeois, 9m, 1494, 14âS. 
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dres. Ventrée royale fut pompeuse, mais grave, LouL 
empreinte d*uD caractère théologique et pédagc^que; 
les diTertîssements furent des moralités, propres à 
former l'esprit et le cœur d'un jeune prince chrétien. 
L'enfant royal entendit au pont de Londres une bal- 
lade chantée par les sept dons de la Grâce; plus loin^ 
il yii les sept Sciences ayec la Sagesse, puis la figure 
d'un roi entre deux dames, Vérité et Mercie, Haran- 
gué par la Pureté, il trouva sur son passage les trois 
fontaines de Générosité, de Grâce et de Mercie, qui, 
il est vrai, ne coulaient point ^ Au banquet royal, il 
fut répalé de ballades orthodoxes, à la gloire d Henri V 
et de Sigismond qui punirent Oldcaslle et Jean Uuss, 
et enseignèrent la crainte de Dim. Pour que rien 
ne manquât à la réjouissance, on brûla un homme à 
Smithfield*. 

Il y avait bien des choses, et trop claires, dans la 
sinistre comédie du couronnement. Qui eût su voir 
eût déjà vu la guerre civile parmi le cérémonial de 
religion et de paix. Ces pieux personnages qui sié* 
geaient autour de leur royal pupille en leurs paci- 
fiques robes violettes, ces loyaux barons qui venaient» 
Gloceâler eu LêLe, rendre hommage avec leur livery \ 

* c U fallait demander discrètement k goûter de Tune des troU rertus, et 
alan on recef ait un verre de vîii« • Tttmer. 

* « In tfae whiche pastjme... an herelieke usa brent.» • Ibideni«| . 

* Cea conleara par Itaquellea ae déaipiaîent lea Taisauz d*ttn même lord 
étaient une occasion fréquente de disputes, un moyen de guerre civile. 
(V. SbakMpeare aar la Unery jaune de Wioeheater, etc.) llaia ce ne fut 
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c'étaient deux partis, deux années qui déjà se me- 

suraieut des yeux. Les uns et les autres apportaient 
même pensée à Fautel^ ikne pensée homioide»: Les 
moyens seulement devaient dilïurer. ■ , 

Glocester et les barons, bouffis d'orgueil et de vio- 
lence, devaient conspirer à grand bruit. Aies enten- 
dre, sans les prêtres, ils auraient déjà conquis la 
France. Les évêques arvaient tant peur de payer un 
schelling, qu'en 1430 ils avaient proposé de démo- 
lir les places fortes, dont l'entretien était trop coû* 
teux. N'était-ce pas une haute tiahison?... Voilà 
pourquoi sans doute ils fermaient le conseil à lord 
Glocester, au roi même. Lear effronterie allait jus- 
qu'à envoyer au Parlement, comme membres des 
communes, des gens qui n'avaient pas été élus*.* 
Glocester couronnait ces accusations par une terrible 
histoire. Son frère Henri Y lui avait conté qu'une 
nuit qu'il couchait à Winchester, son chien jappa, 
et l'on trouva un homme caché sous un tapis; 
Thomme avoua que Winchester l'avait chargé de tuer 
le roi mais on ne voulut jpas donner suite à la chose, 
il fut noyé dans la Tamise. 

De son cotéf Winchester avait beau jeu pour ré- 
criminer. Tout le monde savait, voyait les fureurs de 
Glocester : prises d'armes dans la Cité, coup de 
main pour forcer la Tour, son mariage improvisé, et 
sa folle guerre contre l'allié de l'Angleterre pour se 

qu'après l'horrible guerre de la Rose rovge et de la Rose blanche, 
qu'Henri Vli parvint à supprimer les Imries, — * Àpp* 74* 
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faire im Etat à lui. Ce violait et dissolu Glocester avait 
osé épouser publiquement deut femmes; les chastes 

ladies de Londres avaient tellement souffert en leur 
délicatesse de cet énonoffie 'scondale, qu'elles en por- 
tèrent plainte au Parlement La seconde femme était 
d'une famille alliée au fameux hérétique Oldcastle; 
c'était une Lenoma Cobhar, belle, méchante, qui 
n'avait que trop d'esprit, et qui , après je ne sais 
combien d^aventures^ n'èn avait pas moins énsoficêlé 
le duc, au. pomt de s'en faire épouser. Cette femme 
avait une cour de gens suspects, faiseurs de vers sa- 
tiriques, alchimistes, astrologues. Enfermée avec 
eux, que pouvait-elle &ire, sinon travailler contre 
l'Eglise, lire aux astres la mort de ses eauemis, ou 
la hâter par des poisons ou des sorts?... Il 7 avait là 
bonne et riche matière aux procès ecclésiastiques. 
En 1432, Winchester , revenant de l'exécution de 
Rouen, crut pouvoir répéter la même scène à Lon- 
dres. Il fit prendre une sorcière, nomiuée Mai gery, 
qui devait être attachée i la duchesse de Glocester*; 
il la fit examiner à W indsor même, au château royal; 
mais quelque bonne volonté qu'on y mît, la Margery 
fut trop habile, il n'y eut pas moyen d'ài rien tirer; 
il fallut attendre. 

Glocester à son tour, voyant Winchester parti pour 
le concile, crut avoir tout gagné ; il fit arrêter à rem- 
barquement l'argent du cardinal. Un déficit énorme 
lut avoué dans le Parlement. Les communes, ef- 

* V. plus battt, p. Si, note 3. — * EUe Tétait certoipqncnt dii am'igirè». 
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frayées, appdèrent au gouvernement du royaume» 

non GloccsLer qui s'y attendait, mais son frère, le 
régent de France. Ce qui peint la nation, c'est que 
Bedford, pour première question, demanda quel 
traitement lui serait alloué.. « Le silence fut i^éiicraU 

Que le gouYernement fût entre les mains de Win- 
chester ou de Bedford , les affaires ne pouvaient 
qu'aller maL C'était justement l'époque oii le faible 
lien qui attachait encore le duc de Bourgogne aux 
Anglais achevait de se rompre. Sa sœur, femme de 
Bedford, mourut cette année. 

Cette alliance n'avait jamais été solide ni sûre. 
Le duc de Bourgogne avait dans ses archives un gage 
touchant de l'amitié anglaise, à savoir: les lettres 
secrètes de Glocester et de Bedford, où les deux 
princes agitaient ensemble les moyens de l'arrêter ou 
de le tuer. Bedford, beau-frère du duc de Bourgogne, 
opinait pour le dernier parti, sauf la difficulté de la 
chose ^ 

Les variations de celle orageuse alliance feraient 
toute une histoire. D'abord Henri Y, outre l'argent 
qu^il donna au duc pour Tattirer dans son parti, 
semblait lui avoir fait espérer de grands avantages. 
Mais, bien loin de lui faire part dans leurs acquisi- 
tions, les Anglais essayèrent de prendre l'héritage de 
Hollande et de Hainaut qu'il regardait comme sien. 
Dans leurs succès, ils lui tournaient le dos ou ta- 

( \Âpp, 75, 
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chaient de lui nuire ; dès qu'ils avaient besoin de 
lui, les dogues revenaient rampants. 

Après leur équipée de Hainaut, serrés de près par 
Charles VU, ils apaisèrent le duc eu lui engageant 
Péronneet Tournai, puis Bar, Auxerre et Màcon. 
■En 1429, ils refusèrent de remeltie Orléans entre 
ses mains. Orléans pris et Charles VII marchant sur 
Reims, il se jetèrent dans les bras du beau-frère, lui 
engagèrent Meaux et firent semblant de lui confier 
Pans. Lorsqu ils cuienL la Pucelle, et que leur roi 
fut sacré, ils tirent acte de souveraineté en Flandre^ 
écrivant aux Gantais, et leur offrant protection. 

Le duc de Bourgogne n'avait jamais eu grande rai- 
son d'aimer les Anglais, et il n'en avait plus de les 
craindre. Leur guerre en France devenait ridicule. 
Dunois leur prit Chartres, pendant que la garnison 
anglaise était au sermon. Us assiégeaient Laguy ; le 
régent en personne, le comte de Warwick, étaient 
venus et avaient fait brèche; mais vovaiil sur la 
brèche, déjà ouverte et praticable, les assiégés qui 
leur montraient les dents, ils crurent prudent de 
laisser là ces enragés et ils revinrent à Paris la veille 
de Pâques, c< apparemm^t pour se confesser*. » 

Les Parisiens, réjouis de celte retraite de Bedford, 
ne s'amusèrent pas moins de son mariage. Il épousait 
à cinquaule ans une petite fille de dix-sept, « frisque, 
belle et gracieuse 'j» , une fille du comte de Saint-Pol, 

* Afp, 76. 

* Journal do BoorgeoÎB de Paris. — > Momlrelek. 
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d'un vassal du duc de Bourgogne, et cela brusque- 
ment y sournoisement, sans rien dire à son beau- 
frère. LfO duc n*y eût pas consenti ; les Saint-Pol, 
élevés par lui^ pour garder sa frontière, com- 
mençaient le rôle double qui devait lès perdre ; ils 
donnaient pied aux Anglais chez le duc de fiaur- 
gogne. 

Winchester comprenait mieux que, Talliance de 
Bourgogne rompue, la guerre allait changer de face» 
qu'elle deviendrait bien autreinenl coûteuse et qu'in- 
failliblement rÉglise paierait les frais* On avait 
commencé par TÉglise de France. On voulait lui 
faire rendre tous les dons pieux qu'elle avait reçus 
dqpuis soixante ans. 

Dans celle inquiétude, il s'entremit vivement 
pour la paix. U obtint qu'une conférence aurait lieu 
enLic Bedioid et Philippe-le-Bon. Il parvint à faire 
avancer les deux ducs, Fun vers l'autre, jusqu'à 
Saint-Omer. Mais ce fut tout; une fois dans la ville, 
ni l'un ni l'autre ne voulut faire la première dé- 
marche. Quoique Bedfwtl dût bien voir que la 
France était perdue pour les Anglais, s'il ne regagnait 
le duc de Bourgogne , il resta ferme sur Tétiquede 3 
représentant du roi, il attendit la visite du vassal 
du roi, lequel ne bougea ; la rupture fut définitive. 

Tout au contraire, la France se ralliait peu à peu. 
Le rapprochement fut surtout l'ouvrage de la maison 

^ Â ce moment mémep Philippe obligeait Réné à leur laisser la viUe d« 
Guise, dont il était en posMssioa. (VillfloeaTe-Baifemout.) 



Oigitized by 



— 179 — (I4S8J 

d'Anjon. La tidlle mne Yolande d'Anjou, belle-' 
mà*e du roi, lui rameuaiLles Bretons; de concert 
aTec le connétable Ricfaemont, frère du duc de Bre- 

tagne, elle chassa le favori la Trémouille. 

Il était plus difficile de gagner le duc de Bourgo- 
gne, qui soutenait en Lorraine le prétendant Yaude- 
mont contre Réné d'Anjou, fils d'Yolande.Ge prince, 
qui est resté dans la mémoire des Angevins et des 
Provençaux sous le nom du bon rai Réné, avait toutes 
les qualités aimables de la vieille France chevale- 
resque 'y il en avait aussi l'imprudence, la légèreté. 
D s'était faft battre et prendre à Bulgnéville par les 
Bourguignons [1431]. Il consacra les loisirs de la 
prison,' non à la poésie, comme Charles d'Orléans, 
mais à la peinture. Il fit des tableaux pour la cha- 
pelle qu'il construisit dans sa prison, il en fit pour 
les chartreux de Dijon; il travailla même pour celui 
qui le retenait prisonnier; lorsque Philippe-le-Bon 
vint le voir, Réné lui fit présent d'un beau portrait 
de Jean-sans-Peur. Il n'y avait pas moyen de rester 
ennemi de Faimable peintre ; le duc de Bourgogne lui 
rendit la liberté, sous caution. 

Les princes se rap prochaient, et il ne tenait pas 
aux peuples qu'ils n'en lissent autant. Paris , gou- 
verné par Gauchon et autres évèques, essaya de s'en 
débarrasser et de chasser les Anglais. La Normauclic 
même, cette petite Angleterre de France, finit par se 
lasser d'une guerre dont on lui faisait porter tout le 
poids. Un vaste soulèvement eut lieu dans les cam- 
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pagnes de la basse Normandie ; le chef était un 
paysan, nommé Quatrepieds, mais il y avait aussi 
des chevaliers; ce n'était pas une simple Jacquerie. 
La province ne pouvait manquer d'échapper bientôt 

aux Anglais. 

Us avaient l'air eux-mêmes de désespérer. Bedford 
délaissait Paris. La pauvre ville, frappée tour à tour 
de la famine et de la peste, était un trop affreux sé- 
jour. Le duc de Bourgogne osa pourtant la visiter; il 
y passa avec sa femme et son fils, se rendant à la 
grande assemblée d'Arras, oii Ton allait traiter de k 
paix. Les Parisiens le reçurent, Timplorèrent comme 
un ange de Dieu. 

Cette assemblée était celle de toule la chrétienté. 
On y vit les ambassadeurs du concile, du pape, de 
l'empereur, ceux des rois de Castille, d'Aragon et de 
Navarre, ceux de Naples, de Milan, de Sicile, de 
Chypre, ceux de Pologne et de Daneroarck. Tous les 
princes français, tous ceux des Pays-Bas, étaient ve- 
nus ou avaient envoyé; de même l'université de Pa- 
ris et nombre'dc bonnes villes. Tout ce monde étant 
rassemblé, l'Angleterre elle-même arriva dans la 
personne du cardinal de Winchester. 

La première question était de savoir s'il était pos- 
sible d'accorder Charles YII et Henri VI. Mais quel 
mojeu? chacun d'eux prétendait garder la couronne- 
Charles VII offrait l'Aquitaine, la Normandie même 
que les Anglais avaient encore. Ceux-ci demandaient 
que chacun restât en possession de ce qu'il avait, en 
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s'ai roudissanl par des échanges ^ Leur étrange in- 
fatuaiion est admirablement marquée dans les in- 
structions que le conseil de Londres donnait au car- 
dinal, quatre ans après rassemblée d'Ârras [1439], 
lorsque les affaires anglaises avaient encore bien 
empiré. D^abord, il devait engager Charles de Valois 
à cesser de troubler le roi Henri dans la jouissance 
de son royaume de France , et pour le bien de la 
paix, lui offrir en Languedoc vingt mtUe Uvres de 
rente* à tenir en fief. Puis, le cardinal, comme 
homme d'Église, devait &ire un long discours sur 
les avantages de la paix. Et alors, les autres ambas- 
sadeurs du roi devaient se laisser gagner jusqu'à 
proposer mariage avec une fille de Charles, et recon- 
naître deux royaumes de France. 

n n'y avait rien à faire avec les Anglais ; on les 
laissa partir d'Arras. Tout le monde se tourna vers le 
duc de Bourgogne. On le suppliait d'avoir pitié du 
royaume, de la chrétienté, qui souillaient tant de ces 
longues guerres. Mais il ne pouvait se décider; sa 
conscience, son honneur de chevalier, étaient enga- 
gés, disait-il, il avait signé; de plus, u'était-ii pas lié 
par la vengeance de son père? Les légats du pape lui 
disaient qu'à cela ne tînt, qu'ils avaient pouvoir pour 
le délier de ses serments. Mais cela ne le rassurait 
pas encore. Le droit ecclésiastique ne semblant pas 

• Àpp. 77. 

• • To tbe valcu , ia d«mayiie and memio..., of is mil, 1. yerU, » B| 
mer, SI mai im. 
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suffisiint, on eut recours au droit civil : on fit une 
belle consultatioû où, pour laisser les esprits plus 
libres, les parties étaient désignées par les noms de 
Darius et d'Assuérus. Les docteurs anglais et fran- 
çais opinèrent, comme on devait s'y att^dre, en 
sens contraire; mais ceux de Bologne, qu'avaient 
amenés les légats, déclarèrent, conformân^tà l!a- 
vis des Français, que Gliarles VI n'avait pu conclure 
le traité, de Troyes : « Les 1ms défendent que V(^n 
traite de !a succession d'un homme vivant, et annu- 
lent les serments contraires aux bonnes moaurs. Le 
traité contient d'ailleurs une chose impie, rengage- 
ment du père de m pas traiter avec son filSj sans le 
consentement des Anglais... Si le roi avait un crime 
à reprocher à son lils, il devait se pouj^yoii* devant li^ 
pape^ qui seul a le droit de déclarer un prince in- 
capable d'hériter. ■» 

Le duc de Bourgogne laissait raisonner, supplier. 
Mais au fond, le changement qu'on demandait, était 
déjà fait en lui; il élaitlas des Anglais. Les Flamandâ» 
qui tant de fois avaient forcé leurs confites de rester 
unis à l'Angleterre, lui devenaient liostijes; ils soui- 
iraient des courses de la garnison de Calais; ils étai^t 
maltraites lorsqu'ils allaient à ce .grand marché des 
laines. Les Anglais, chose plus grave» se mettaient ^ 

filer aussi la laine , à faire du drap; ces draps, ces 
laines filées envahissaient la Flandre même, par le 
bon marché, et forçaient toutes les barrières. On les 
défendit en 1428, et il Mut les défendre encore en 
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1446, en 1464, en 1494*. Enfin en 1490, il n'y eut 
plus moyen de les défendre ; la Flandre, alors sous 
un prince étranger, se soumit à les recevoir. 

L'Angleteire devenait donc une rivale de la Flan- 
dre, une ennemie; eûtpelle été amie, son amitié eût 
peu servi désormais. Le duc de Bourgogne avait ga- 
gné par ralliance des Anglais la barrière de la Somme, 
arrondi, complété sa Bourgogne; mais leur alliance 
ne pouvait .plus lui garantir ses acquisitions. Ils 
avaient peine à se défendre , divisés comnfie ils Té- 
taient. Entre Wmchest^ et Glocester, Bedford pou- 
vait seul maintenir quelque équilibre; Bedford mou* 
rul; cette mort soulagea encore la conscience du 
duc de Bourgogne. Les trailés conclus avec Bedfml, 
comme r^ent de France, lui parurent dès-lors 
moins sacrés; c'était le point de vue tout littéral du 
moyen âge; on se croyait lié via^ùrement à celui t^ui 
avait signé*. 

Les deux beaux-^frires du duc de Bourgogne, le 
duc de Bourbon et le connétable de llichemont, frère 
du duc de Bretagne^ ne contribuèrent pas peu à le 
décider. Depuis sa prison d'Azincourl, depuis que, 
traîné partout à la suite d'Henri V, il avait vu de près 
la morgue des Anglais, Pucheinoni en était resté en- 
nemi implacable. Le duc de Bourbon, dont le père 
était mort prisonnier sans pouvoir se racheter jamais 
ni par argent, ni par bassesse, n'aimait guère plus 
les Anglais; tout récemment encore, ils venaient de 

* Àfp, 78. *App. 7». 
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donner à Talbol son comté de Clermont qui était 
dans la maison de Bourbon depuis saint Louis. 

Bourbon et Richement prièrent tant leur beau- 
frère^ qu'il céda et voulut bien fsiire grâce. Le traité 
d'Airas ne {lent être qualifié autrement. Le roi de- 
mandait pardon au duc, et le duc ne lui rendait pas 
hommage ; en cela il devenait lui-même comme roi. 
Il gardait pour lui et ses hoirs, tout ce qu'il avait 
acquis ; d^un côté Péronne et toutes les places de la 
Somme, de l'autre Auxcrre et Macoii. 

Les explications et réparations pour la mort du 
duc Jeàn^ étaient fort humiliantes. Le roi devait dire 
ou faire dire qu'en ce temps-là il était bien jeune, 
aTait encore petite connaissance, et n'avait pas été 
assez avisé pour y pourvoir; mais qu'il allait faire 
toute diligence pour rechercher les coupables. 11 de* 
vait fonder à Montereau une cliapelle dans Téglise, 
et un couvent pour douze chartreux; de plus, sur le 
pont où racle avait été perpétré, une croix en pierre, 
qui serait entretenue aux Irais du roi. 

La cérémonie du pardon eut lieu dans Téglise de 
Saint-Waast. Le doyen de Paris, Jean Tudert \ se jeta 
aux pieds du duc Philippe, et cria merci de la part 
du roi pour le meurtre de Jean-sans-Peui . Le due se 
montra ému, le releva, l'embrassa, et lui dit qu'il n'y 
aurait jamais de guerre entre le roi Charles et lui. Le 
duc de Bourbon et le connétable jurèrent ensuite la 

' BiblioUiéque royale, m$s, Colbert, LU, fol, Mi* — * App, SO. 
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paix , ainsi que les ambassadeurs et les seigneurs 
français et bourguignons. 

Mais la réconciliation ii eût pas élé complète, si le 
àméè Bourgogne n'eût conclu un arrangement dé<» 
finitir a\ ('c le beau-frère de Charles liciic d'Au- 
jotw.iiéaé, n ayant pu se tenir au premier traité, 
émHl^mi^x aimé rentrer en prison. Philippe-le-Bon 
rem lit sortir, et lui remit une partie de sa rançon 
^iUmur^du mariage de sa nièce, Marie dvBburbon, 
i^c un lilà de René. Ainsi les maisons de Bourgo- 
gAl^de Bourbon et d'Anjou, se trouvaient unies entre 
elles et avec le roi. Celle de Brelagae iloliait; le duc 
ii^i déclarait pas; il trouvait grand profit à la 
guerre; on disait que trente mille Normands s'étaient 
lÉtagiésen Bretagne. Mais, que le duc fût anglais ou 
français, son frère Richemont était connétable de 
France-; les Bretons le suivaient volontiers; les ban- 
ées bretonnes faisaient la force de Charles VU; on les 
appelait les bons corps S 

'-iMgMIâ'réoonoiliation de la France mit les Anglais 

hors d'eux-mêmes '; la colère les aveugla, et ils s'en- 
IfHièMni, comme à plaisir, dans leur malti^i^ Le 
duc de Bourgogne voulait garder des ménagements' 
aapo eusi'il leur oiiVail sa médiation, ils la repous-* 
rflMRi^iiite^ pillèrent' et tuèrent les niarchanâs fla- 
wmâs dans Londres. La Flandre s irritant à soU; 
leur, le duc en profita pour entraîner les communes, 

• Dsim. — • « Le jeune roi Uenry prit en ce si grand'desplaisancc *jue 
les larmes lui saillirent hors des yeux. § Monstrdel* 
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et il les mena assiéger Calais. Le parti bourguignon 
tourna comme le duc de Bourgogne ; oeu;K de Paris, 
les halles même, le quartier bourguignon par excel- 
lence, appelèrent les gens du roi, son connétable^ et 
les mirent dans la ville; les Anglais, qui y avaient 
encore quinze cents hommes d'armes et faisaient 
d'abord mine de résister, s'enfermèrent piteusement 
dans la Bastille; puis, ayant peur de la faim, ils ob- 
tinrent de s'emibarquer et de descendre, à Houeui. Le 
peuple, que trois évêques avaiiant, durmenl govK 
verné pour les Anglais, les poursuivit à& ses huées;, 
il criait après i'<6vèque de Térotiane, cbancelier des 
Anglais * : « Au renard, au renard ! » Les Paiisiens 
avaient regret de les tenir quittes à $i bon* marohé; 
mais il eût fallu assi^er la BastUl<^, et lé connétable 
lui-môme était aux espédi^ts; l'^^t lui man- 
quait ; le roi, pour reprendre Paris, a'av^t:eu que, 
mille francs à lui donner* [1456.1 

Les Anglais traîneront eùpare quinze' ans en 
France, chaque, jour plus humiliés, échouant par- 
tout, mais ne voulant jamais s'avouer Ictur impuis^' 
sance, aimauL mieux s'accuser les uns Içs autres, 
crier à la trahison, jusqu'à De que l'orguoil -et Idr 

haine toumcnl en celle horrible maladie, celte rage 

épilepUque que l'on a baptisée du poétique^ nom de 
guerre des Roses. Dès ce moment , le roi a peu à 
craindre; il n'a qu'à patienter , saisie l'occasion^ 

* Ce cfaanoelier dit d^ui« « qu^il aTiût bieD p«|é Mm «soot. » Jéan 
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frapper à propos; il peut déjà, moins inquiet de ce 
côté, s'informer des afEaires intérieures, examiner 
rétat de la France, après tant de maux, s'il y a en- 
core une France. 

Dans celte vaste et cou i use misère, [jarini tant de 
raines, deux choses étaient debout : la noblesse et 
l'Eglise. La noblesse avait servi le roi contre les An- 
glais, serri gratis un roi mendiant; elle y av^t 
mangé beaucoup du sien, tout en mangeant le peu- 
ple; elle comptait être dédommagée. L'Église, d'au* 
Ire part, se présentait comme bien pauvre et souffre- 
teuse, mais il y avait cette notable différence, qu elle 
était pauvre par Imterruption du revenu; générale- 
ment le fonds restait. Le roi, débiteur de la noblesse, 
ne pouvait s'acquitter qu'aux dépens de l'Église, soit 
«en forçant celle-ci de payer, ce qui semblait difficile 
^ dangereux, soit plutôt doucement, indirectement, 
au nom des libertés ecclésiastiques ^ en rétablissant 
les élections oii dominaient les seigneurs, et les me^ 
tant à même de disposer ainsi des bénéfices. Le pape 
y nommait souvent des partisans^ /ie TAjogleterre; 
Charles VU n'avait pas à les ménager; Il adopta dans 
5a Pragmatique de Bourges [7 juillet 1438] les décrets 
jdu concile de Bâle qui rétablissaient les élections 
et reconnaissaient les dioils des nobles paLrons des 
églises à présenter aux bénéfices Ces patrons^ 
descendants des pieux fondateurs ou protecteurs, 
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regardaient les églises comme des démembrements 
de leurs fiefs; ils ne demandaient pas mieux que de 
les protéger encore, c'esl-à-dire d*y mettre leurs 
hommes, en faisant élire ceux-ci par les moines ou 

chaiiuines. 

' On n'eût pas attendu cette réforme aristocratique 
du concile de Baie, à en juger par la prépondérance 
qu'y exer$ait l'élément démocratique de TÉglise, les 
universitaires. Ceux-ci avaient eu pourtant une le- 
çon; Us avaient travaillé ardemment à la réforme de 
Constance, et ils n*en avaient pas profité. Les ëvè- 
ques, relevés par eux, mais généralement serviteurs 
craintifs des seigneurs, faisaient élire les gens recom- 
mandés, et les universitaires mouraient de faim. 
L'Université de Paris, ne cachant pas son désappoin- 
tement, avait avoué à cette époque qu'elle aimait 
mieux encore que le pape donnU les prébendes A 
Baie, elle crut avoir mieux pris ses précautions. Une 
part déterminée était assurée dans les bénéfices aux 
gradués, à ceux qui auraient étudié dix ans, sept 
ans, trois ans, et non-seulement aux théologiens, 
mais aux gradués en droit, en médecine; l'avocat et 
le médecin avaient droit à une cure, à un canonicat; 
quelque bizarre que fut la chose, c'était un pas, né- 
cessaire peut-être, hors de la scolnstique. On offrait 
ainsi le choix aux patrons ; seulement, en leur inon- 
dant ce beau droit deprésentatim^ les universitaires 
se chargeaient modestement de désigner un certain 
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nombre des leurs, parmi lesquels ils pourraient 

choisir. 

Le coDcilede Bàle était dans une situation difficile; 
le pape ouvrait contre lui son concile de Florence et 
faisait grand bruit de la réunion de TÉglise grecque. 
Ceux de Bâle, in extremiê^^ se hâtèrent d'accomplir 
la grande réforme, qui devait leur gagner les sei- 
gneurs, les évèqueSy les universités, c'est-à-dire con* 
fédérer tous les pouvoirs locaux conlre T unité ponti- 
ficale. Pour la collation des bénéfices, le pape était 
réduit par le concile presque à rien; on lui en laissait 
un sur cinquante. Autre réduction sur les annates et 
droits de chancellerie. Enfin la grande force d'unité, 
celle qui traînait à Rome des nations de plaideurs, 
qui y faisait couler des fleuves d'or, l'appel \ était 
interdit (sauf quelques cas extraordinaires), toutes 
les fois que les plaideurs auraient plus de qu(Ure 
jours de chemin pour se rendre à Rome; c était faire 
descendre le juge des rois au rôle de podestat de la 
banlieue. 

Ce qui charmait la France^ alors si pauvre, c'est 
que la Pragmatique allait empêcher l'or et l'argent 
de sortir du royaume. Plus tard, lorsque la défense 
fut levée, le Parlement, dans une remontrance, fiât 

* Le concile dura longtemps encore, mais en concurrence avec celui de 
Fernrc. 

« Ijiiand la Pucelle en appela au Pape, Tévêque de BeauTais répondit : 
• Le pape est trop loin. • Dans la réalité, il se trouTS que les évèqoes eux- 
méioes, peur s*èlre ainsi débarraisés du pape, eurent un pape (et plus dur) 
dans le Parlement. App. 8S. 
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un compte lamentable des millions d'or qui ont passé 

à Rome en quelques années. «Le Pont-au-Change, 
dit-il douloureusemeat^ n'a plus ni change ni chaii* 
geurs ; on n'y voit que des cliapeliers^ des faiseurs 
de poupées^ » Le Parlement se montre peu touciié 
des retours en pàrcliemin qu'on obtenait de Rome. 
L'absence de l'or se faisait vivement sentir. Sous 
Charles VU, il était vraiment nécessaire, comme in- 
strument de la guerre, comme moyen d'action ra- 
pide : la banque tournait de ce côté ses spéculations; 
jusque-là occupée du change de Rome et de la trans- 
mission des décimes ecclésiastiques, elle allait tirer 
sur les Anglais cette lettre de change qu'ils payèrent 
avec la INonuandie*. 

Puisqu'on chassait les Anglais^ il semblait naturel 
de chasser aussi les Italiens, La Fi ance voulait faire 
môme ses affaires, affaires d'argent^ |af£EÛres d'É- 
glise. Pourquoi l'Eglise établie d'Angleterre subsis- 
tait-elle parmi tant d attaques? C'est qu'elle était toute 
anglaise, fermée aux étrangers, soutenue par les fa- 
milles nobies, par ses ennemis même qui y plaçaient 
leurs parents ou leurs serviteurs; n'était-ce pas un 
exemple pour l'Eglise de France? 

Il y avait toutefois une chose à craindre, c'est 

qu'une Eglise si bien fcnnée aux influences pontifi- 
cales, ne devînt, non pas nationale, mais purement 
seigneuriale. Ce n'était pas le roi, l'Étal^ qui hérite- 

* H est curieux de voir avec (jucl i-nlh uisiasine ces luigistt ;its parlent de 
l'argent : « Numisma «st mensui-a oiuaiuiu renim, etc. .1/)/'. 83. 

* V. plus bas riofluence du grand ))anquier Jaci^ues Gœur. 
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rait de ce que perdait le pape, mais bien les sei- 
gneurs et les nobles» A une époque où Torgaiiisation 
était si faible encore, on n'agissait guère à distance; 
or, à chaque élection, le seigneur était là pour pré- 
senter ou recommander, les chapitres élisaient doci- 
lement^ ; le roi était bien loin. Il s'agissait de savoir 
fi la noblesse était digne qu'on lui remtt la princi- 
pale action dans les alTaires de TÉglise, si les sei- 
gneurs, à qui véritablement revenait le choix des 
pasteurs, la responsabiiilé du salut des âmes, étaient 
eux-mêmes les âmes pures qu'en matière si délicate 
éclairerait le Saint-Esprit. 

Le moyen âge avait redouté une telle influence 
comme l'anéantissement de l'Église. Et pourtant les 
barons du douzième siècle, ceux même qui se bat- 
tirent si longtemps pour le soeptre contre la crosse, 
ceux qui plantèrent le drapeau de rEmpereur sur les 
murs de Rome, comme un Godefroi de Bouillon, c'é- 
taient des hommes craignant Dieu. 

Dans son fief, le baron, tout fier et dur qu'il pou- 
vait eue, avàit encore une règle qui, pour n'etic pas 
écrite, ne semblait que plus respectable. Cette règle 
était Vusage, la coutume*. Dans ses plus grandes 
violences, il voyait venir ses hommes qui lui disaient 
avec respect : « Messire, ce n'est pas Yusage des 
bonnes gens de céans. »0n lui amenaitles prud hom- 

• App. 84. 

* De h fitîté dM vedemces, qui ëteit un ti grand adoncittemtnt. 
Souvent, elles étaient de pure cérémonie; en certains lieux, rusage Toukit 
quQ le seigneur donnât plus qn^il ne recevait. V. mes Origines du droit. 
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mes, les iricux du pays, qui sembiaieut ïusage vi- 
vant, des gens qui Tavaient vu naître, qu'il voyait 
lous les jours et connaissait par leurs noms. L'em- 
portement brutal du jeune homme tombait souvent 
eu présence de ces vieillards, devant celle liuaible et 
grave figure de Tantiquité. 

La crainte de Dieu, le respect de Viisage, ces deux 
freins des temps féodaux, sont brisés au quinzième 
siècle. Le seigneur ne réside plus, il ne connatt plus 
ni ses gens, ni leurs coutumes. S'il revient, c'est 
avec des soldats pour faire de l'argent brusquement; 
il retombe par moments sur le pays, comme l'orage 
et la grêle; on se cache à son approche; c'est dans 
toute la contrée une alarme, un muve qui pevt. 

Ce seigneur, pour porter le nom seigneurial de son 
père, n'en est pas plus un seigneur; c'est ordinaire- 
ment un rude capitaine, un barbare, à peine un 
chrétien. Souveul ce sera un chef i'hou^iUeurSf de 
UmdmrSf à!écorcheua*Sf comme le bâtard de Bour- 
bon , le bâtard de Vaurus, un Gbabannes, un La Hire. 
Êc&rcheurs était le vrai nom. Ruinant ce qui l'était 
déjà, enlevant la chemise à celui qu'on avait laissé 
eu chemise; s'il ne restait que la peau, ils prenaient 
la peau. 

On se tromperait, si Ton croyait que c'élaienl seu- 
lement les capitaines d'écorcheurs, les bâtards, les 
seigneurs sans seigneurie, qui se montraient si fé- 
roces. Les grands, les prmces avaient pris dans ces 
guerres hideuses un étrange goût du sang. Que dire 
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quand on voit JeandeLigny, de Ja maison de Luxem- 
bourg, exercer son nevou, le oomte de Saint-Pol, 
m mfant de quinze ans, à massacrer des gens qu 
fuyaient*? 

Us traitaient au reste leurs parents comme leurs 
ennemis. Mieux valait même, pour la sûreté, être 
ennemi que parent. Il semble qu'en ce temps-là il n'y 
ait plus ni pères, ni frères... Le comte d'Uarcourt 
tient son père prisonnier toute sa Vie*; la comtesse 
deFoix empoisonnesa sœur, le sire de Giac sa femme'; 
• 4e duc de Bretagne fait mourir de faim son frère, et 
cda publiquement: les passants entendaient avec 
horreur cette voix lamentable qui demandait en grâce 
la charité d'un peu de pain... Un soir, le 10 janvier, 
le comte A Jolie de Gueldre arrache du lit son vieux 
père, il le traîne cinq lieues à pied, sans chausses, 
par la neige, et le jette dans un cul de basse-fosse... 
Le fils avait à dire, il est vrai, que le parricide était 
Tusage de la &mille\.. Mais nous le trouvons aussi 
dans la plupart des grandes maisons du temps, dans 
toutes celles des Pays-Bas, dans celles de Bar, de 
Verdun, dans celle d* Armagnac, etc. 

On était bien fait à ces choses, et pourtant il en 
éclata une dont lout le monde fut slupéfait : Contir 
cml terra. 



* HoDstrelet. ~ • JbUem.. 

« c Et quand «tle eut lut kl poisons, il la foîst monter derrière luy à 
cheval, et cbcTaucha quinze liâtes en cèlnj ^tat; pais mourut ladictc 
dame incontinent. Il faisoit ce ponr «Toir insdaîne de Tonnerre. » Méiii«d<) 
fticbemonU — « Afp. 85. 
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Le duc de Brelagnese irouYani à Nantes, révèque, 
quiétail soacousiu et son diaucclier, s'enhai dilpar 
sa présence à procéder contre un grand seigneur du 
voisiûage, singulièrement redoulé, un Relz de la 
maison des Laval, qui eux-mêmes étaient des Mont- 
fort, de la lignée des ducs de Bretagne. Telle élait la 
terreur qu'inspirait ce nom que, depuis quatorze ans, 
personne n'avait osé parler. 

L'accusation était étrange'. Une vieille femme, 
qu'on appelait la Meffraie, parcourait lés campagnes, 
les landes; elle approchait des pelils enfauls qui gar- 
daient les bètes ou qui mendiaient, elle les flattait 
et les caressait, mais toujours en se tenant le "nsage 
à moitié caché d'une étamine noire; elle les attirait 
jusqu'au château du sire de Retz, et on ne les revoyait 
plus... Tant que les victimes furent des enfants de 
paysans qu'on pouvait croire égarés, ou encore de 
pauvres petites créatures comme délaissées de leur 
famille, il n'y eut aucune plainte. Mais, la hardiesse 
croissant, on en vint aux enfants des villes. Dans la 
grande ville même, à Nantes, dans une famille éta- 
blie et connue, la femme d'un peintre ayant confié 
son jeune frère aux gens de Retz qui le demandait 
pour le faire enfont de chœur à la chapelle du chft* 
teau, le petit ne reparut jamais. 

Le duc de Bretagne accueillit Taccusation; il fîit 
ravi de frapper sur les Laval Tevêque avait à se 

» App. 66. 

* 0 auUot plus sans doute que le roi venait d'ériger la bai-onoie des 
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venger du sire de Relz qui avait forcé à main armée 
une de ses églises. Un tribunal fut formé de l'évè- 
que^ chancelier de Bretagne^ du vicaire de l'inquisi- 
tion et de Pierre de THospital, grand juge du duché. 
Retz, qui saus doute eût pu fuir, se crul trop fort 
pour rien craindre, et se laissa prendre. 

Ce Gilles de Retz était un très-grand seigneur, ri- 
ciie de famille, riche de son manage dans la maison 
de Thouars, et qui de plus avait hérité de son aïeul 
malernel, Jean de Craon, seigneur de la Suze, de 
Chantocé et dlngrande. Ces barons des Marches du 
Maine, de Bretagne et de Poitou, toujours nageant 
entre le roi et le duc, étaient, comme les Marches, 
entre deux juridiclions, entre deux dioits, c'est-à- 
dire hors du droit. On se rappelle Clisson le bimcher 
et son assassin* Pierre de Graon. Quant à Gilles de 
Relz, dont il s'agit ici, il semblait fait pour gagner la 
confiance. C'était, dil*on, un seigneur « de bon en- 
tendement, belle personne et bonne façon, » lettré 
de plus, et appréciant fort ceux qui parlaient avec 
élégance la langue latine ^ Il avait bien servi le roi, 
qui le fit maréchal, et qui, au sacre de Reims, parmi 
ces sauvages Bretons que Richemont conduisait, 
choisit Gilles de Retz pour quérir à Saint-Remy et 
porter la sainte ampoule!... Retz, malgré ses démê- 
lés avec révoque, passait pour dévot; or, une dévo- 

Ltfal en comté (i4$l). Gei Ufal, im des Honlibft, foranteent contre 
eui une opfNMÎtbn toute tbncaise, et finirent per livrer le Brcfegne au roi 
en 14S8. — « MmmerU desArdUoes de Nmtet 
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tion alors fort en vogue, c'était d'avoir une ridie 

chapelle et beaucoup d'enfants de chœur qu'où éle- 
vait à grands frais ; à cette époque la miisiquë d^é^ 
glise prenait Tessor en Flandre, avec les encourage- 
ments des ducs de Bourgogne. Retz avaity tout Comme 
un prince, une nombreuse musique, une grande 
troupe d'enfants de ciiœur dont il se faisait suivre 
partout. 

Ces présomptions étaient favorables ; d'autre part, 
on ne pouvait nier que ses juges ne fussent ses enne- 
mis. Il les récusa. Mais il n'était pas facile de récuser 
une foule de témoins^ pauvres gens, pères ou mères 
affligés, qui venaient à la file, pleurant et sanglo- 
tant, raconter avec détail comment leurs enfants 
avaient été enlevés. Les misérables qui avaient servi 
à tout cela, n'épargnaient pas non plus celui qu'ils 
voyaient perdu sans ressource. Alors il cessa dé nier, 
et se mettant à pleurer, il fit sa confession. Telle était 
ciette confession que ceux qui Tentendirent, juges ou 
prêtres, habitués à recevoir les aveux du crime, fré- 
mirent d'appi*endre tant de choses inouïes et se si- 
gnèrent... Ni les Néron de Pempire, ni les tyrans de 
Lombardie, n'auraient eu rien à mettre en compa- 
raisfiin; il eût falla ajouter tout ce que recouvrit la 
mer Morte, et par-dessus encore les sacrifices de ces 
dieux exécrables qui dévoraient des enfants. 

On trouva dans la tour de Chantocé une pleine 
tonne d'ossements calcinés, des os d'en&nts en tel 
nombre qu'on présuma qu il pouvait y en avoir une 
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quarantaine K On en trouva égalementcbins les latri- 
nes du château delà Suze, dans d'aubes lieux, par- 
tout où il avait passé* Partout il fallait <{u'il tuât... 

On porte à cent quarante le nombre d'euiaiils qu'ar 
vaii égorgés la béte d'ea&k^npiiiatioii 

Comment égorgé, et pourquoi? c est ce qui était 
plus horrible que la mort mêm^. C'étaient des offran- 
des au Diable. Il invoquait lesdémonsBarpon, Orient, 
^I^mU Satan et MiaL II les priait de lui accorder : 
^VoTj la science et la puissance. » 11 lui était Tenu 
d'Italie un jeune prêtre de Pistoïa^ qui promettait de 
lui Élire voir ces démons. 11 avait aussi un Anglais 
qui aidait à les conjurer. La chose était dilllcile. Un 
d$i^^iaaO}^s es^yés c'était de chanter Toffice delà 
Toussaint en Thonneur des malins esprits. Mais cette 
4(if}§ion >du saint sacriiice ne leur suffisait pas. Il 
fallait à ces ennemis du Créateur qudtque chose dé 
plus impie encore, le contraire de la création^ la dé- 
rision meuriiiére de rimage vivante de Dieu... Retz 
offrait parfois à sop magicien le sang d'un enfant, sa 
inain, se^ yeux et son cœur. 

Celle rcligiou du Diable avait cela de terrible que 
peu à peu l'homme étant parvenu à détruire en soi 
tout ce qu'il avait de Thomme, il changeait de nature 
et se faisait Dxable. Après avoir tué pour son maître, 
d'abord sans doute avec répugnance, il tuait pour 

« Ibidem, dépositions d'É tienne Corillant et de Griart. 
* Ibidem, pièces justificatives. Le seul valet de chambre flenriet 
raconDait en aToir livré quarante. Bibi. royaU, mss* 495, F. 
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lui-même avec volupté *. Il jouibsaû de la mort, en- 
core plus de la douleur; d'une chose si cruellement 
sérieuse, il avait fini par se fafre un passe-temps, 
une farce: les cris déchirants, le râle, flattaient son 

m 

oreille, les grimaces de l'agonisant le faisaient pft« 

mer de rire; aux dernières convulsions, il s'asseyait, 
l'effrayable vampire, sur la victime palpitante 

Un prédicateur d'une imagination grande et terri- 
ble *, a dit que dans la damnation le feu était la 
moindre chose, que le supplice ])i o[)re au damné, 
c'était le progrès infini dans le vice et dans le crime, 
l'âme s^endurcissant, se dépravant toujours, s'enfon- 
çant incessamment dans le mal de minute en minute 
(en progression géométrique!) pendant une éter> 
nité,«. Le damné dont nous parlions, semble avoir 
commencé sur cette terre des vivants, Teffroyable 
descente du mal infini. 

Ce qui est triste à dire, c'est qu'ayant perdu toute 
notion du bien, du mal, du jugement, il eut toujours 
jusqu'au bout bonne opinion de son salut. Le misé- 
rable croyait avoir attrapé à la fois le Diable et Dieu. 
11 ne niait pas Dieu, il le ménageait, croyant corrom- 
pre son juge avec des messes et des processions. Le 
Diable, il ne s'y fiait qu'à bon escient, faisant tou- 
jours ses réserves, lui offrant tout, « hors sa vie et 

« « Et ledit fin praraît plos de plaisir k leur coaper ou fck couper 1» 
gorge qu'à... n iear febdt couper le col par derrière poar les iaira lui* 
gnir. » BUd. wyale, nu, 495, F. 

* ÀrMtes dê IfanUt, déposition de Griart, témoin et eomplioe. 

* H. Honnodiili; tous ceux qui root entendu en tremUent encore. 



Oigitized by 



— 199 — (i440i 

SOI) âme ^ » Cela !e rassurait. Quand ou le sépara de 
son luagideQ^ U lui dit en sangloiaat ces étranges pa- 
roles : « Âdieu François, mon ami^ je prie Dieu qu'il 
vous doune bonne palieuce et connaissance, et soyez 
certain que, pourvu que vous ayez bonne pelienœ et 
espérance en Dieu, nous nous entreverrons en la 
' grani joie du Paradis » 

11 fut condamné au feu et mis sur le bûcher, mais 
non brùlé« Par ménagement pour sa puissante famille 
et pour la noblesse en général, on Tétrangla, avant 
que la flamme ne l'eût touché. Le corps ne fot pas 
mis en cendres. « Des damoiselles de grand estai' » 
vinrent le chercher à la prairie de iSantes où était le 
bûcher, levèrent le corps de leurç nobles mains, et 

avec l'aide de quelques religieuses renterrcrenl dans 
Téglise des Carmes fort honorablement. 

Le maréchal de Keiz avait poursuivi son horrible 
carrière pendant quatorze ans, sans que personne 
osât l'accuser. 11 n'eût jamais été accusé ni jugé sans 
cette circonstance singulière que trois puissances, 
ordinairement opposées, scmblenL s'être accordées 
pour sa mort : le duc, Tévèque, le roi. Le duc voyait 
les Laval et les Retz occuper une ligne de forteresses 
sur les Marches du Maine, de Bretagne et de Poitou; 
l'évêque était Tennemi personnel de Retz^ qui ne 
ménageait ni églises, ni prêtres; le roi eulin, à qui il 
avait rendu des services et sur lequel peut-être il 

* BiW. royale, m, 493, f .— * Archives de piaules.— ^ Jean CUartier. 



Digitized by Gopgle 



comptait, ne iroalait plus défendre les brigands qui 
avaient £sdt tant de tort à sa cause. Le connétable de 
France, Ricfaemont, fràre du duc de Bretagne, était 
l'implacable ennemi des sorciers, aussi Lien que des 
korcfaeurs; c'était sans doute par son conseil que 
leux ans auparayant, le dauphin, tout jeune encore* 
avait été envoyé pour pacifier ces Marches el s'était 
fut livrer un des lieutenants du maréchal de Aètz en 
Poitou *, Celte rigueur du roi prépara sans doute sa 
chute, et enhardit le duc de Bn^agne à &ire agir 
contre lui Févêque et l'inquisiteur. 

Une justice qui dépendait d'un si. rare accord de 
circonstances, ne devait pas se reproduire aisément. 
11 n'y avait guère d'exemple qu'un homme de ce rang 
fût puni \ D'autres peutnltre étaient aussi coupables* 
Ces hommes de sang, qui peu à peu rentraient dans 
leurs manoirs après la guerre, la continuaient, et 
plus atroce encore, contre les pauvres gens sans dé- 
fense, 

Toilà le service que les Anglais nous avaient ren- 
du, la réforme qu'ils avaient accomplie dans nos 
mœurs. Telle ils lassaient la France,.. Ils avaient 

fait entendre, sur le champ même d'Azincourt, qu'ils 
avaient reçu de Dieu plein pouvoir pour la châtier, 

l'amender. Jeune en effet et bien légère avait été celte 

« Btbl. royale, Legrani, Hist. ms, de Louis XI. 

■ On trouv» et l'on punit des Retï dans les rangs inférieurs. La même 
année (1440) on pendit k Paris un honune, « lequel estoit coubtuuiier, 
quant 9 Yéoit ung petit enflbnt au maillot «m aatrem€nt» il Toitoit k la 
mère» et tantost le gettotteu feu tana pitié, a Journal du Bonrgeoia. 



Digitized by 



— %0i — (1410) 

France de Charles VI et de . Charles d'Oriéans. Les 

Anglais à coup sûr étaient gens plus sérieux. Exami- 
nons ce^ que nos sages tuteurs avaient £ût de nous, 
dans un s^our de yingt-dnq ans. 

D'abord, ce par quoi la France est la France, l'u» 
mté du royaume, ils rayaient nmipoe. Cette hech 
reuse unité avait été la trêve aux violences féodales, 
la fmix du roi; paix orageuse encore, mais à la place, 
les Anglais laissaient partout une horrible petite 
guerre. Grâce à eux, ce pays se trouvait rq)ortd en 
arrière, jusque dans les temps barbares; il semblait 
qœ, par-dessus cette tuerie d>un million d'hommes, 
ils ayaieni tué deux on trois siècles, annulé la longae 
période où nous avions péniblement bâti cette mo- 
narchie. 

La barbarie reparaissait, moins ce qu'elle eut de 
bon, la simplicité et la foi. La féodalité ^revenait, 
mais non ses dévouements, ses fidélités, sa cheva- 
lerie. Ces revenants féodaux apparaissaient comme 
des damiiés qui rapportaient de là-bas des crinm in^ 
connus. 

Les Anglais avaient beau se retirer, la France con- 

tinuail de s'exterminer elle-même. Les provinces du 
NoimI devenaient un désert, les landes gagnaient; au 
centre, nous l'avons vu, la Beaucc se couvrait de 
broussailles; deux armées s'y cherchèrent et se trou- 
vèrent à peine. Les villes, où tout le peuple des cam- 
pagnes venait chercher asile, dévoraient cette foule 
misérable et n'^ restaient pas moins désolées. Nom- 
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bre de maisons étaient vides» on ne voyait que portes 

closes qui ne s'oiuraiciU plus^, les pauvres liraient 
de ces maisons tout ce qu' ils pouvaient pour se 
chauffer*. La ville se brûlait elle-même. Jugeons des 
autres villes par celle-ci, la plus populeuse, celle oii 
le gouvernement avait siégé, où résidaient les grands 
corps, rUniversité, le Parlement. La misère et la £aim 
en avaient fait un foyer de dégoûtantes maladies oon* 
tagieuses, qu'on ne distinguait pas trop, mais qu'on 
appelait au liasard la peste. Charles VU entrevit cette 
chose affreuse qu'on nommait encore Paris; il en eut 
horreur et il se sauva. Les Anglais n'essayaient pas 
d'y revenir. Les deux partis s'éloignaient, comme de 
concert. Les loups 2»euls venaient voionliers; iis en- 
traient le soir, cherchant les charognes; comme ils 
ne trouvaient plus rien aux champs, ils étaient en- 
ragés de faim et se jetaient sur les hommes. Le con* 
temporain, qui sans doute exagère, assure qu'en 
septembre 1438, ils dévorèrent quatorze pei^nues 
entre Montmartre et la porte Saint-Antoine 

Ces lerni)ies misères sont exprimées, bien faible- 

* Les gras du roi s'informaient curieusement de ces maisons aban* 
dmuiées, des morts, des teftaments, des béritîera, afin d*eii tirer quelque 
chose : « Ils altoieot panay Paria, et quant ils Téoient hujs fermés^ ils 
demandoient aux voisins d*eotour : s Pourquoi sont ces hnjs hméil 

— Ha ! sire, respondoient-ils, gens en sont trespassÀ. — Ht n*ont-il8 
nuls hoirs qui y fussent demouré. — Ha ! sire, ils demourent ailleurs, etc.» 
Journal du Bourgeois. 

* • DéfeuRe d'ab:ittro et de brûler les maisons désertes. » Ordonnances^ 
XÎIT, Z\ 'pmivr \m. 

^ Jouinal (lu Bourgeois, e Et si injngt'rent un enflent de nuit en la yln c 
aux Chats, diirière les InnoceiiU. ll)idein. Cos loups étranglèmit ^)ar 
le plat pays pius de soixante ù qualre-viii^ts persounes. (Jeun Gbaiiier.) 
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ment encore, dans la « Complainte du pauvre com- 
mun et des pauvres laboureurs \ » C'est un mélange 
de lamentations et de menaces; les malheureux affa- 
més avertissent l'Église, le roi, les bourgeois et mar- 
chands, les seigneurs surtout : « Que le feu est bten 
près de leurs hostels. » Us appellent le roi à leur 
secours... Mais que pouvait Charles VU? ce roi de 
Bourges, celle faible et mesquine ligure*, comment 
espérer qu'elle imposmit à tant d'hommes audacieux 
le respect et robeissance? Avec quelles forces répri- 
merait-il ces écorcheurs des campagnes, ces terribles 
petits rois de châteaux? c'étaient ses propres capi- 
taines', c'était avec eux et par eux qu'il faisait la, 
guerre aux Anglais* 

* Hélas ! hélas ! hélas ! hèhs ! 
Prélats, princes et bons seigneurs. 
Bourgeois, ma relia n s et advocats. 
Gens de mestiers, grans et mineurs, 
Geos d'armes» et les trois Estais, 
Qiiî nrei sur nous, laboareun, ete. 

* Cbaries VII avs^t une physionomie agréable, ixutt il n^était pas 
grand, il avait les jambes minces et grêles. Il paraissait à son anntage, 
quand il était revêtu de son manteau ; le plus souvent il n'avait qu une 
vaste courte de drap vert, et Ton était choqué de lui voir des jambes si 
menues, avec de gros genoax. (Amelgard.) 

^ Ils se (lisaient toujours capitaines du roi, mais ils se moquaient da 
se? ordres. IVous voyon?; drinsMonstrelet le meilleur peut-être de ces capi- 
tniiiLs, La Ilire, prendre en trahison un seigneur qui Ta reçu et hébergé 
chez lui ; le roi a beau intervenir; il faut «jue le pauvre liommc se ruine 
pour se racheter. {Ann. 1434.) 

Plusieurs de ces capitaines diécorcheim ont laissé un long souvenir dans 
la mémoire du peuple. Le Gascon ha Hire a donné son nom tn valet de 
cour. L^Anghis Natthew Gougb, que les chromquenrs appellent JfaAo^o» 
est resté, je crois, dans certaines provinces, comme marionnette et épou- 
vantail d'eobnts. L'histoire du Bnton Eets, fort adoucie, a fourni la UMh 
tière d'un conte; de plus (pour Thonneur de la famille ou du pajs?), on a 
sabstîtué à son nom celui du partisan anglais Blue barb» 
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GHAPITBË II. 

Réfonne et pacificaUon de la f i«nce* i459rl448. ■ 

La longue et couiuse période des dernières années 
de Charles VII peut nâminoins se tésumer ainsi : H 
guérison de la France. — Elle guérit, et l'Angleterre 
tombe malade. 

La guérison semblait improbable j mais ruisUnct 
TÎtal qui se réveille à Textrémité, ramassa, concentra 
les forces. Tout ce qui souffrait se serra. 

CSeux qui souffraient, c'était, d'une part la royauté 
réduite à rien; de l'autre, les petits, bourgeois ou 
paysans. Ceux-ci avisèrent que le roi était le seul qui 
n'eût pas intérêt au désordre, et ils regardèrent vers 
lui. Le roi sentit qu'il n'avait de sûr que ces petits. 
Il confia la guerre aux hommes de paix, qui la firent 
à merveille. Un marchand paya les armées; un homme 
de plume dirigea rartillerie, fit les si^es, força dans 
les places les ennemis, les rebelles. 

On lit si rude guerre à la guerre, qu'elle sortit du 
royaume. L'Angleterre, qui nous l'avait jetée, la re* 
prit à son bord. 
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Les grands, sans appui, roni se trmrev petits en 
face du roi, à mesure que ce roi grandira par le 
peuple; ils seront obligés* peu i pen décompter avee 
lui. Pour cela, il faut du temps, quarante ans el 
deux règnes. Le travail se fait à petit bruit 0ous ■ 
Charles VU, elil ne finit pas. Il doit durer, tant qu'à 
côté du roi, subsiste un roi, le duc de iiourgogne. 

■ 

» 

Le 2 novembre 1439, Charles VII, aux états dDr- 

léans, ordonne, à la prière des états : Que désormais 
le roi seul nommera les capitaines, que les seigneurs, 
comme les capitaines royaux, seront responsables de 
ce que font leurs gens ; que les uns et les autres 
doivent répondre également devant les gens du roi, 
c'est-à-dire que désormais la guerre sera soumise à 
la justice. Les barons ne prendront plus rien àu delà 
de leurs droits seigneuriaux ' , sous prétexte de guerre 
La guerre devient l'affaire du roi ; pour douze cent 
mille livres par an que les états lui accordent, il se 
charge d'avoir quinze cents lances de six hommes 
chacune. Plus tard, nous le verrons, à l'appui de 
cette cavalerie, créer une nouvelle infanterie des 
communes. 

Les contrevenants n'obtiendront aucune grâce ^ si 
le roi pardonnait, les gens du roi n'y auront nul 
égard. L'ordoiuiance ajoute une menace plus directe 

* SinoQi le roi : « Déclare dès à présent la terre et seigneurie commise 
et coDibquéeenTers le Roy et à jamais sans restitution.» Ordonuances, XU[. 
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et plus efficace : La dépouille des contrevenants ap- 

parlieiil à qui leur court sus*. — Ce mot cUiiL ter- 
rible; c'était armer le paysan, sonner, pour ainsi dire, 
le tocsin des villages. 

Que le roi osât déclarer amsi la guerre au désor- 
dre, lorsque les Anglais étaient encore en France, 
qu'il tentât une telle réforme en présence de l'en- 
nemi, n'était-ce pas une imprudence? Quoique dans 
le préambule, il dise que rordoniiance a clé faite sur 
la demande des états, il est douteux que les princes 
et la noblesse qui y siégeaient, aient bien sérieuse- 
ment sollicité une réforme qui les atteignait. 

Ce qui explique en partie la hardiesse de la me- 
sure, c'est que les capitaines soi-disant royaux, les 
pillards, les écorcheurs venaient de s'affaiblir eux- 
mêmes. Ils avaient tenté une course vers Baie, comp- 
tant rançonner le concile, et tout au contraire, ils 
furent eux-mùiacs sur la route fort malmenés par les 
paysans de l'Alsace; puis, voyant les Suisses prêts à 
les recevoir \ ils revinrent l'oreille basse. Le roi, qui 
avait pris Montereau vaillamment et de sa personne* 
(1457), prit Meaux par son artillerie (1439). Alors, 
se sentant fort, il vuit siéger à Paris; il écouta les 

* « [^s chevaux, harnols et autres biens qui seront prins sur Icsdits ca- 
pitaines et autres gens faisans contre cette présente loj et oidoanauce. .. 
{appartiendront)... à ceux qui les auront conquis. » Ibidem. App. 87. 

* « AnquéLattaut, le Boy, noitr* aeigneur, s*e8t eipoié eo pei'soone et 
vâflhiiiiiieiit s^eit mb dans lesfonét ea Teaue jusques aii-deisiti de la oeio- 
ture^et monté par une «Sèbelle durant ranant, répée au poîng, et entré 
dedans que encoie j avoit trè»>pau de ses gens. • Begistres du Parlement* 
il oct. 1457. 
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plainles contre les gens de guerre , entendit les 
pleurs et les lamentations des bonnes gens. On fit 
des justices rapides, le connétable de Richemont, qui 
de connétable se faisait volonti^s prévôt, pendait, 
noyait sur tout son chemin. Son frère, le duc de 
Bretagne ne tarda pas à frapper ce grand coup, de 
juger et brûler le maréchal de Retz. Cette première 
justice sur un seigneur ne se fit qu'au nom de Dieu, 
et avec l'aide de l'Eglise. Mais elle n'en fut pas moins 
un avertissement pour la noblesse, qu'il n'y aurait 
plus d- impunité. 

Quels furent les hardis conseillers qui poussèrent 
le roi dans cette route? Quels serviteurs ont pu lui 
inspirer ces l'cfurmcs, lui faire donner le nom que 
lui donnent les contemporains : Charles le bien servi/ 

Dans le conseil de Chartes VU, nous voyons à côté 
des princes, du comte du Maine, du cadet de Breta- 
gne, du bâtard d'Orléans, si^er de petits nobles, le 
brave Xaiuirailles, les sages et politiques Rrézé, no- 
bles, mais n'étant rien que par le roi \ Nous y 
voyons deux bourgeois, Targentier Jacques Cœur, 
le maître de Tartillerie^ Jean Bureau , deux petits 
noms bien roturiers *. Cette roture est placée en lu- 

* D'autre part, ils sentaient parfaitement combien le roi avait besoin 
d'eux. A la mort de Charles Vil, Ir nouveau roi, in Drtel ennemi de Pierre 
de Brézé, avait luis sa tète à prix ; mais cela était inutile, il alla la porter 
liiî*mème, et Louis XI, qui avait beaucoup d'esprit, le reput k menreitli. 
Voir le beau Mi de Ghaitellain. 

* Le père des frtoes Hureeu était un petit cadet de Champagne, wem 
Purii. En cherchant bien. Us trourèreot qu*ils descendaient d*un serf, 
afTrandn et aneblî en 1171. (Gedefroj.) 
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mière par leur anobbsBemeDt el leurs armoiries. 

Cœur mil dans son blason trois cœurs rouges et Thé- 
roïque rébus : A vaiUam [cœurs] rims impossible ^ 
Bureau prit pour aemes trois burettes eu fioles ; mais 
le peuple préférant l'autre éiymologie, tout aussi ro- 
turièie, tira bureau d& bure el eu fit le proyerbe 
BureauvmU escarlate. 

. Ce Bureau était un homine de robe, un maître des 

comptes. Il laissa là la plume, mou Li ant par celle re- 
marquable transformation qu'un bon esprit peut 
s'appliquer à tout. Henri lY réforma lés finances par 
un homme de guerre; Charles VII fit la guerre par 
un homme de finanoe. Bureau fit le j^i^mier un usage 
habile et savant de rartillerie. 

La guerre veut de l'argent» Jacques Cœur sut en 
trouver. D'où venait celui-ci? Quels lurent ses com- 
mencements, on regrette de le savoir si peu. Seule- 
ment, dès 1432, nous le voyons commerçant i Bey* 
routh en Syrie un peu plus tard, nous le trouvons 
à Bourges argentier du roi. Ce grand commerçant eiut 
toujours un pied dans l'Orient , un pied en France. 
Ici, U Êdsait son fils archevêque de Bourges; là-bas, 
il mariait ses nièees ou autres parentes aux patrons 
de ses galères. D'autre part, il continuait le trafic 
en Egypte; de l'autre il spéculait sur reutrclieu des 
armées, sur la conquête de la Normandie. 

Tels furent les habiles et modestes conseillers de 

* C'est la devise qu'on lit encore sur la maison de Jacques Cœur, à 
Bourges. A la place du mot cœurs, il y u deux cœurs. — * App» 88. 
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Charles Vil. Maintenant 8i l'on vent savoir qui les ap- 
procha de lui, quelle influence le rendit docile à leurs 
conseils, on trouvera, si Je ne me trompe, que ce fut 
celle d'une femme, ide sa belle-mère, Yolande d'An- 
jou. Dès le commencement de ce règne, nous la 
voyons paissante; c*est elle qui fait accueillir la Pu- 
celle; c'est avec elle, dans une occasion, que le duc 
d'Alençon s'entend sur les préparatifs de la campa- 
gne. Cette influence, balancée par celle des favo- 
ris, semble avoir été sans rivale, du moment que la 
vieille reine eut donné à son gendre une maîtresse, 
qu'il aima vingt années [1431-1450]. 

Tout le monde oonnidt le petit conte : Agnès dit 
un jour au roi que, toute jeune, elle a su d'uu astro- 
logue qu'elle serait aimée d'un des plus vaillants rois 
du monde, elle avait cru que c'était Charles, mais 
elle voit bien que c'est plutôt le roi d Angleterre* 
qui lui prend tant de belles villes à sa barbe; donc 
elle ira le trouver... Ces paroles piquent si fort le roi, 
qu'il se met à pleurer, « et quittant sa chasse et ses 
jardins, il prend le frein aux dents, » si bien qu'il 
chasse les Anglais du royaume ^ 

Les jolis vers * de François prouvent que cette 
tradition remonte plus haut que Brantôme. Quoi qu'il 
en soit, nous Lruuvoiis ua éloge équivalent d'Agnès 

1 Brantôme. 

' Gentille Agnès, plus de los en mérite 

(La cause estant de France recouvrer), 
Que ce que peut, dedans un cloistre, ouvrer 
Close Qonnaia ou bien dérot ermite. 
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dans une bouche ennemie , celle du chroniqueur 

bourguignon, à peu près conlempoiain : « Certes, 
Âgnez estoit une des plus belles femmes que je yis. 
oncques, et fit en sa qualité bemuxmp de bien m 
Toymdme. » Et encore : « Elle preuoii plaisir à avan- 
cer devers le roy jeunes gens d'armes et gentilz com* 
paignons, dont le roy fut depuis bien servi \ » 

Âgnès la Sorelle ou Surelle (elle prit pour armes un 
sureau d'or) était fille d'un homme de robe*, Jean 
Sureau, mais elle était noble de mère. Elle naquit 
dans cette bonne Touraine, où le paysan même parle 
encore notre vieux gaulois dans tout son charme, 
mollement, comme on sait, lentement et avec un 
semblant de naïveté. La naïveté d'Âgnès fut de bonne 
heure transplantée dans un pays de ruse et de poli- 
tique, en Lorraïuej elle fut élevée près d'Isabelle de 
Lorraine, avec laquelle René d'Anjou épousa ce du- 
ché. Femme d'un prisonnier, Isabelle vint demander 
secours au roi, menant ses enfants avec elle, et de 
plus sa bonne amie d'enfance, la demoiselle Âgnès. 
La belle-mère du roi, ïolaude d'Anjou, belle-mère 
aussi dlsabelle, était, comme elle, une tète d'homme; 
elles avisèrent à lier pour toujours CLai les VU aux 
intérêts de la maison d'Anjou-Lorraine. On lui donna 
pour maîtresse la douce créature, à la grande salis- 
faction de la reine, qui voulait à tout prix éloigner la 
Trémouille et autres favoris. 

Charles VU trouva la sagesse aimable dans une 

* Olivier de ia Marche. — ^ Gonseiiler du comte de Glermont. 
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leile bouche; la vieille Yolande parlait vi'aisembla* 

blâment par Agnès, et sans doute elle eut la pari 
prindpaie dans tout ce qui se fit« Plus politique que 
scrupuleuse, elle avait accueilli également bien les 
deux iilles qui lui vinrent si à propos de Lorraine, 
Jeanne Darc et Agnès, la sainte et la mattresse, qui 
toutes deux, chacune à leur manière, servirent le roi 
et le royaume* 

Ce conseil de femmes, de parvenus, de roturiers, 
n'imposait pas beaucoup, il faut le dire ; la figure 
peu royale de Charles VU n'en était pas grandement 
relevée. Pour siéger comme juge du royaume sur le 
trône de saint Louis, pour se faire, comme lui, le 
gardien de la Paix de Dieu, il semblait qu'il fallût 
s'entourer d'autres gens. La Ugue des trois daines, la 
vieille reme, la reiue et la maîtresse, n'édiiiâit per- 
sonne. Qu'était-ce que Richement? un bourreau. 
Jacques Cœur? un traiiquant en pays sanasins... Un 
Jean Bureau? un robin, c< une escriptoire S i» s'était 
fait capitaine; il clievauchail avec ses caiions par- 
tout le royaume, sans qu'il y eût forteresse qui tint 
devant lui; n'était-ce pas une honte pour les gens 
d'épée?... Ainsi les renards s'étaient faits des lions. 
Il fallait désormais que les chevaliers rendissent 
compte aux chevaliers ès-loix. Les plus nobles sei- 
gneurs, les hauts justiciers devaient désormais avoir 
peur des gens dejustice. Pour une poule qu'un page 
aura pris, le baron sera obligé de &ire vingt lieues et 

' Mot d'Ueiui IV : « Je saU, d'une escriptoire, (aire un capitaine. » 
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déparier diapeau bas au singe en robe accroupi dans 

son greffe. 

C'était là si bien la pensée des nobles, de ceux qui 
entouraient de plus près Charles Yll, qu'après la 
fiimeuse ordonnance. Danois même quitta le con- 
seil. c< Le froid eL aUrcmpé seigneur*, » se repentit 
d'avoir trop bien servi. 

Ce bâtard d'Orléans avait commencé sa fortune en 
défendant la ville d'Orléans, apanage de son frère; 
i) avait employé fort habilement la simplicité hé- 
roïque de la Pucelle. Après avoir grandi pai' le roi, 
il voulait grandir contre le roi. Le malheur, c'est que 
le duc, son frère, était encore en Angleterre; l'an- 
cien ennemi de la maison d'Orléans, le duc de Bour- 
gognc (sans doute converti par Dunois) travaillait à 
tirer des mains des Anglais ce chef futur des mé- 
contents. 

Le duc d'Alençon se jeta tête baissée dans Taffaire; 
les Bourbon et "Vendôme y donnèrent les mains. 
L'ancien favori la Trémouille, chassé par Riche- 
mont, ne manqua pas de s'engager. Les plus ar- 
dents de tous étaient les chefs des écorcheurs, le bâ- 
tard de Bourbon, Ghabannes, le Sanglier ; à vrai dire, 
la chose les touchait de près; pour les seigneurs, il 
s*agissait d'honneur et de juridiction ; mais pour 

* « Un des beaux parleurs en France qui fust de la hngue de France... 
Voulant persuader aux Anglais de rendre Vernon-sur-Seioér il leur ré» 
dta en beau style aussi prudemment qu'cust quasi sceu faire un docteur en 
tbcologie le faict et l estât de la guerre entre le foy et celui d'Angle- 
terre. » Jean Cbartier. 
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euxy il y allait de leur col» ils Yoyaienl de près 

la potence. 

Il ne manquait plus qu'un chef; au défaut du duc 
d'Orléans^ on prit ledau^ihin, un enfant, à en juger 
par Tâge; mais on pensa qu'un nom suffisait. 

Celui qu'on croyait un enfant, et qui était déjà 
Louis XI, avait justement fait ses premières armes 
(comme il fit ses dernières) contre les seigneurs. A 
quatorze ans, il avait été chargé de pacifier les mar- 
ches de Bretagne et de Poitou \ Sa première capture 
fut celle d'un lieutenant du maréchal de Retz; un tel 
commencement ne promettait pas aux grands un ami 
bien sûr. 

Ami ou non, il accepta leurs offres. Le trait domi- 
nant de son caraclère, c'élail l'impatience. Il lui tar- 
dait d'être et d'agir. 11 avait de la vivacité et de l'es- 
prit, à faire trembler; point de cœur, ni amitié, ni 
parenté, ni humanité, nul frein. 11 ne tenait à son 
temps que par le bigotisme, qui, loin de le gèner^ 
lui venait toujours à point pour tuer ses scrupules. 

cr. Il ne faisoit que subtilier jour et nuit diverses 
« pensées... Tous jours il avisoit soudainement iiiain- 
a tes étrangetés \ » Chose bizarre, parmi le radotage 
des petites dévotions, il y avait dans cet homme un 
vif instinct de nouveauté, le désir de remuer, de 
changer, déjà l'inquiétude de Tesprit moderne, sa 
terrible ardeur d'aller (où? n'importe), d'aller tou- 

* Mss. Legrandt Uittoire de Loui$XI, 

* ChasteUain. 

i 
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jours, en foulant tout aux pieds, en marchant, au 

besoin, sur les os de son père. 

Ce dauphin de France n'avait rien de Charles VII; 
il tenait plulol de sa graud'mère, issue des maisons 
de Bar et d'Aragon; plusieurs traits de son caractère 
font penser à ses futurs cousins les Guises. Comme 
les Guises, il commença par se porter pour chef des 
nobles, les laissant Tolontiers agir en sa faveur, puis- 
qu'il leur tardait tant d'avoir pour roi celui qui de- 
vait leur couper la tète. 

Le roi faisait ses pâques à Poitiers, il était à table 
' et dînait lorsqu'on lui apprend que Saint-Haixenta 
été saisi par le duc d'Alençon et le sire de la Roche. 
Sur quoi, Richement lui dit à la bretonne : « Vous 
souvienne du roi Richard II, qui s'enferma dans une 
place et se lit prendre. Le roi trouva le conseil bon; 
il monta à cheval et galopa avec quatre cents lances 
jusqu'à Saint-Maixent. Les bourgeois s y battaient 
depuis vingt-quatre heures pour le roi, lorsqu'il vint 
à leur secours. Les gens de la Roche lurent, selon 
l'usage de Richement, décapités, noyés, mais ceux 
d'Aleneou renvoyés; on espérait détacher celui-ci, 
qui, après tout, était prince du sang, et qui n'était 
pas plus ferme pour la révolte qu'il ne Favait été 
pour le roi^ 

Les petites places du Poitou ne tinrent pas; Riche^ 
mont les enleva une à une. Dunois commença alors 

> Cette iruhililé de caractère ressort partout de son procès. Procès ms, 
du duc d'Alençon, 1456. 
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à réfléchir. Le bourgeois était pour le roi, qui vou^ 
lait la sûreté des routes, autrement dit, l'approvi- 
sionnement facile, le bon marché des vibres. Lé 
payî>uu, sur qui les gens de guerre étaient retombés, 
n'y voyait que des ennemis. Le seigneur ne tirait 
plus rien de son paysan ruiné. L'écorcheur même, 
qui ne trouvait pas grand'chose, et qui, après avoir 
couru tout un jour, coucttait -dans les bois sans sou- 
per, en venait à songer qu'après tout il serait mieux 
de faire une fin, de se reposer et d'engraisser à la 
solde du roi dans quelque honnêle garnison. 

Dunois comprit tout cela ; il calcula aussi que le 
premier qui laisserait les autres aurait un bon traité. 
Il vint, fut bi^ reçu, et se félicita du parti qu'il 
avait pris quand il vit le roi plus fort qu'il ne croyait, 
fort de quatre mille huit cents cavaliers et de deux 
mille archers, sans avoir été obligé de dégarnir les 
Marches de Normandie. 

Plus d'un pensa comme Dunois. Maint écoi'cheur 
du Midi vint gagner l'argent du roi en coiubalLant 
les écorcheurs du Nord. Charles VII poussa le duc de 
Bourbon vers le Bourbonnais, s'assurant des villes cl 
châteaux, ne permettant pas qu'on pillât. 11 assem- 
bla les états d'Auvergne et fit déclarer hautement que 
les rebelles n'en voulaient au roi que parce qu'il 
protégeait les pauvres gens contre les pillards. Les 
princes, abandonnés et n'obtenant nul appui du 
duc de Bourgogne, vinrent &ire leur soumission ; 
Alençon d'abord, puis le duc de Bourbon et le dau- 
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phin. Pour la Trémoaille et deux autres, le roi ne 

voulait pas les recevoir; le dauphin hésita s'il accep- 
terait un pardon qui ne couvrait pas ses amis. U dit 
au roi : « Monseigneur, il faut donc que je m'en re* 
tourne, car ainsi leur ai promis. » Le roi répondit 
froidement : a Louis, les portes vous sont ouvertes, et 
si elles ne vous sont assez grandes, je vous en ferai 
abattre seize ou vingt toises de mur^ » 

Cette guerre, si bien conduite, ne fut pas moins 
sagement terminée. On ôta au duc de Bourbon ce 
qu'il avait au centre (Corbeil, Vincennes, etc.), et 
l'on éloigna le dauphin; on lui donna un établisse^ 
ment sur la frontière, le Dauphiné; c'était l'isoler, 
lui faire sa part; ou ne pouvait en être quitte qu'en 
lui donnant, par avance d'hoirie, une petite royauté*. 

Celte p*agmrie de France (on la baptisa ainsi du 
nom de la grande praguerie de Bohême) n'en eut pas 
moins, quoique finie si vile, de tristes résultats. I^a 
réforme militaire fut ajournée. Les Anglais enhardis 
prirent Harfleur et le gardèrent. Ils lâchèrent le duc 
d'Orléans, à la prière du duc de Bourgogne \ L'an* 
cien ennemi de sa maison s'employant ainsi pour 
le tirer de prison, le roi ne put décemment se dis- 

* Le ehrouiqueur bourguignon mei encore dans h bonche du roi un mot 
fort douteux, mais qui devait plaire à rambitien de la maison de Bourgo- 
gne : f Au planir de Dieu, nous trouverons aucuns de notre sang, qui 
nous aideront mieux à maintenir et entretenir notre honneur et seigneurie, 

qu'encore navez fiût jusques h cl. » Monstrelet. — * Jl». Legrand» 

5 Malgré ropposîtion du duc de Glofc«:ter. La mî«!on f]u*il donne pour 
retenir le duc d'Orléans est assez curieuse. Elle prouve (ju<^ les Anglais 
croyaient alors le roi et le dauphin (louis XI) tout à fui incapables. 
(Rjmer, 2 juin.) 
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penser de garantir aussi la rançon et d'aider à la dé- 
livrance du dangereux prisonnier. Il descendit tout 
droit chez le duc de Bourgogne^ qui lui passa au col 
la chaîne de la Toison-d'Or cl lui lîL épouser une de 
ses parentes. Contre qui se faisait une si étroite 
union de deux ennemis, sinon contre le roi? Il se 
tint pour averti. 

D'abord, il obtint des états un dixième à lever sur 
tous les ecclésiastiques du royaume. Il rappela Tan- 
negui du Ghâlel, Tennemi capital de la maison de 
Bourgogne. Puis, portant toutes ses forces vers le 
nord, il vint le long de la frontière faire justice des 
capitaines bourguignons, lorrains et autres qui dé- 
solaient le pays. Parmi ceux qui firent leur soumis** 
sion se trouvait un homme de trouble, le plus hardi 
des pillards, hardi par sa naissance, hardi parce 
qu'il était Tagent commun des ducs de Bourbon et 
de Bourgogne; c'était le balard de Bourbon. 11 ne fut 
pas quitte si aisément qu'il croyait. Le roi le livra, 
tout Boui bon qu'il était, au prévôt qui lui fiL son 
procès comme à tout autre voleur; bien et dûment 
jugé, il fut mis dans un sac et jeté à ta rivià^. Le 
chroniqueur bourguignon avoue lui-même que cet 
exemple fut d'un excellent eiïet'; les capitaines soi- 
disant royaux, qui couraient les champs, eurent sé- 
rieusement peur et crurent qu'il était temps de 
^'amender. 

Autre leçon non moins instructive. Le jeune 

* llonstrelet. 
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comte de SaintrPol, se fiant à la proleciion du duc 
de Bourgogne, osa enlever sur la iwte des canons du 
roi ; le roi lui enleva deux de ses meilleures forte- 
resses. Sainl-Pol accourut et demanda gràce^ mais 
il D'oblint lieu qu en se soumettant au Parlement 
pour l'ailaire litigieuse de la succession de Ligny. La 
duchesse de Bourgogne, qui vint en personne pré^ 
senter au roi une longue liste de griefs^ fut reçue 
poliment, poliment renvoyée, sans avoir rien ob* 
tenu. 

Cependant les Anglais, toujours si près de Paris, 

si puissamment établis sur la basse Seine, Tavaient 
remontée, saisi Ponioise. Celui qui avait surpris ce 
grand et dangereux })oste, lord Clifford, le gardait 
lui-même; racharnement et ropiniàtreté des Clifford 
ne se sont que trop fait connaître dans les guerres 
des Roses. Outre les Anglais^ il y avait dans Pontoise 
nombre de transfuges qui savaient bien qu'il n*y au- 
rait pas de quartier pour eux. Ce n'était pas chose 
lacile de reprendre une telle place; mais comment 
laisser ainsi les Anglais à la porte de Paris? 

Des deux côtés on fit preuve d'une inébranlable 
volonté. Le siège de Pontoise lut eonmie un siège Je 
Troie. Le duc d'York, régent de France, qui devait 
plus tard faire tuer Clifford dans la guerre civile^ 
vint à sou secours. 11 amena une armée de Norman- 
die, ravitailla la place, offrit bataille [juin]; Talbot 
était avec lui. Les Anglais croyaient toujours avou* 
affaire au roi Jean ; mais les sages et froids conseil- 
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lers de Charles Vil se soudaient fort peu du point 
d^honneur chevaleresque. La guerre était déjà pour 
eux une affaire de simple tactique. Le roi laissa donc 
passer les Anglais, s'écarta, revint. Talbot revint à 
son tour^ et fit entrer encore des vivres [juillet]. Le 

duc (1 York raiiicna de nouveau son armée, et n'ob- 
tint pas encore la bataille. On le laissa, tant qu'il 
voudrait, courir rile-do*France ruinée et se ruiner 
lui-même dans ces vaines évolutions. Le roi ne lâ- 
chait pas prise; il avait fortifié près de la ville une 
formidable bastille que les Anglais ne purent atta- 
quer* Quand ils se furent épuisés, harassés pour ra- 
vitailler quatre lois Ponloise, Charles Ml reprit sé- 
rieusement le siège ; Jean Bureau battit la ville en . 
brèche avec une activité admirable ^; deux assauts 
meurtriers, cinq heures durant, furent livrés; dV 
bord une église qui faisait redoute fut emportée, 
puis la place elle-même tl6 sept. 14411. Ainsi des 
« gens qui n'osaient combattre les Anglais en plaine 
les forçaient dans un assaut. 
La reprise de Ponloise était une délivrance pour 

Paris et pour touL le pays d'aleiitonr; la culLiire pou- 
vait dès lors recommencer; les subsistances étaient 
assurées. Les Parisiens n'en surent nul gré an roi. 
Us ne sentaient que leur misère prébcnle, le poids 
des taxes; elles atteignaient les confréries même, les 
églises, qui se plaignaient fort. 

* « Tellement s'y comporta qu'il en al digne de recommandation per> 
pétueUe. • Jean Cliartier, 
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La bonne volonté ne manquait pas aux princes 
pour profiter de ces mécontentements. Le duc de 

Bourgogne, sans paraître Ini-même, les rassembla 
chez lui à Nevers [mars 1442]. Le duc d'Orléans dont 
il faisait ce qu'il voulait, depuis qu il l'avait délivré, 
présidait pour lui rassemblée, les ducs de Bourbon 
etd'Alençon, les comtes d'Angoulême, d'Etampes, 
de Vendôme et de Dunois. Le roi envoya bonnement 
son chanceliL 1 à ce conciliabule qui se tenait contre 
lui, lui faisant dire qu'il les écouterait volontiers. 

Leurs demandes et doléances laissaient voir très- 
bien le fond de leur pensée. La praguerie ayant 
échoué, parce que les villes étaient restées fidèles au 
roi, il s'agissait cette fois de les tourner contre lui, 
de foire en sorte que le peuple s'en prît au roi seul 
de tout ce qu'il souffrait, l-.es princes donc, dans 
leur amour du bien public et du bon peuple de 
France, remontraient au roi la nccessité de faire la 
paix; et c'étaient eux justement qui avaient reculé la 
paix, en nous faisant perdre Harflenr. Ils deman- 
daient la répressioii des biigands; mais les brigands 
n'étaient que trop souvent leurs hommes, comme 
on vient de le voir par le bâtard de Bourbon. Pour 
réprimer les brigands, il fallait des troupes, et des 
tailles, des aides, pour payer les troupes; or les 
princes demandaient en même temps la mppresmn 
des aides et des tailles. Après ces demandes hypo- 
crites, il y en avait de sincères, chacun rédamant 
Yfom soi telle charge, telle pension. 
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La réponse du roi, qu'on eul soin de rendre publi- 
cpnid, fut d'auiâQl plus accablante qu'elle était plus 
douce et plus modérée ^ Il répond spécialement sur 
l'article des impots ; Que les aides ont élé consenties 
par les seigneurs chez qui elles étaient levées ; quant 
aux tailles, le roi les a « fait savoir » aux trois états, 
qumque, dans des affaires si urgentes, lorsque les 
ennemis occupeiiL une partie du royaume et détrui- 
sent le reste, il ait bien droit de lever les tailles de 
son autorité royale. Pour cela, ajoule-tril, il n'est 
besoin d'assembler les états; ce n'est que charge 
pour le pauvre peuple qui paye les dépenses de ceux 
qui y viennent ; plusieurs notables personnes ont 
requis qu'on cessât ces convocalioDS. — Une autre 
raison que le roi s'abstint de dire, c'est qu'il eût été 
souvent difficile d'obtenir des états, où les grands 
dominaient, un argent qui devait servir à faire la 
guerre aux grands même. 

La praguerie cette fois s*en tint aux doléances, aux 
cahiers. Le roi, les laissant perdre le temps à leur as- 
semblée de Nevers, faisait alors un grand et utile 
voyage à travers tout le royaume, de la Picardie à la 
Gascogne, mettant partout la paix sur la route, no- 
tamment dans les Marclies, en Poitou, Saintonge et 
Limousin. Affermi dans le Nord par la prise de Pon- 
toise, il allait tenir tète aux Anglais dans le Midi. 
Le comte d'Albret, pressé par eux, avait promis de 

* Ripoiue nogulièreromt habile et qui ftît beaucoup d*hoiiDear à b 
sagesse des conaeillen de Charles VU. Elle mérito d*étre lue en entier 
dans MonUrelet. 
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se randie, si le roi ne venait le 25 juin tenir 9a jour- 
née et les attendre sur la lande de Tartas. La condi- 
tion leur plut. Us ne croyaient pas qu'il pût venir à 
temps, encore moins qu'il offrît bataille. Âu jour 
dit, ils virent sur la lande le roi de France et son ar- 
mée [21 juin 1442). 

Cent vingt bannières, cent vingt comtes, barons, 
seigneurs, se trouvèrent sur cette lande autour de 
Charles VIL Tous ces Gascons qui s'étaient crus loin 
du roi, dans un autre monde, commençaient à sen- 
tir qu'il était partout. Ils venaient rendre hommage, 
làire service féodal, et le roi leur rendait justice. 

Il èn fit une grande et solennelle, Tannée suivante 
[mars 1443]. Entre les deux tyrans des Pyrénées, 
Armagnac et Foix, le petit comté de Gomminges 
était cruellement tiraillé. L'héritière de Gomminges 
avait épousé d'abord, de gré ou de force, un Arma- 
gnac, puis le cuuite de Foix. Celui-ci, qui ne voulait 
que son bien, se fit faire par elle donation, et il la 
Jeta dans une tour. II l'y tenait encore vingt ans 
après, sous prétexte de jalousie; elle était, disait-il, 
trop galante. La pauvre femme avait quatre-vings ans. 
Les états du Coaiaiinges implorèrent Charles Vil, qui 
reçut gracieusement leur requête, fit peur au comte 
de Foix, délivra la vieille comtesse, partagea entre 
les deux époux l'usufruit du Gomminges et s'en ad- 
jugea la propriété. Cette justice hardie donna beau- 
coup à penser à tous ces seigneurs, jusque-là si in- 
dépendants* 
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Ce ne fut pas tout. Le roi, pour rester toujours 

parmi eux, comme juge, leur donna un parlement 
royal qui résiderait à Toulouse. Cette royauté judi- 
ciaire du Midi n'avait rien à voir avec le Parlement 
de Paris; elle jugeait selon le droit du pays, le droit 
écrit; elle ne dépendait de personne, se recrutant 
elle-même. Ën altendant que ce grand corps pût ré- 
tablir l'ordre et la justice dans le Languedoc, Char- 
les YII autorisa les pauvres gens à se faire justice 
eux-mêmes, à courir sus aux brigands, aux soldats 
\agabonds \ 

Il ne pouvait s'éloigner longtemps du Nord. Dieppe, 
qui avait été repris par un heureux coup d'audace, 
risquait d'être encore perdu. Un capitaine français, 
sans le secours du roi, s'élail avisé d'escalade?' les 
murs à la marée basse, les bourgeois aidant, et il 
avait pris les Anglais au lit. Dieppe, fortifié à la 
hâte des trois tours qu'on voit encore, était devenu 
le port de tous les corsaires de terre, qui faisaient la 
course dans la haute Normandie, Ces braves tenaient 
en échec toutes les petites places anglaises qui, à la 
fin, tombaient l'une après l'autre. Qui n a pas Dieppe 
n'a rien sur la côte; les Anglais, qui tenaient encore 
Arques, ne désespérèrent pas de reprendre l'impor- 
tante petite ville. Ils envoyèrent là, comme partout 
où il fallait de la vigueur, leur vieux lord Talbot. D 
prit poste au-dessus du Follet sur la talaise ; il y éta- 
blit une bonne bastille, une tour avec force canons 

* D. VaisseUe. 
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el bombardes, pour répondre au fort et écraser la 
ville qui est entre. Une grande flotte, une armée al- 
lait venir d'Angleterre; on laLtendaiL de moment en 
moment; il fallait la prévenir. Le daupliin obtint 
d'être envoyé avec Dunois ; beaucoup de gentilshom- 
mes picards et normands voulurent être de la partie. 
Le soir de son arrivée, il fit les premières approches. 
11 ne prit pas même le temps de melixe en batterie 
rartillerie qu'il avait amenée; il fit des ponls de bois 
pour irancliir les fossés de la bastille, et lenla tout 
d'abord Tescalade. Au second assaut, pendant que 
la ville en alarme faisait une procession à la Vierge 
et que les cloches étaient en branle, la bastille fut 
emportée. 

La grande Hotte apparut eniin majestueusement, à 
temps pour être témoin des fêtes de la délivrance. Il 
en resta pour Dieppe les folles farces des mitouries 
delamiHioitt, qu'on faisait dans les églises. Le dau- 
phin eut aussi sa fête (déjà à la Louis XI), la i)en- 
daison d'une soixantaine de vieux Bourguignons pris 
dans la bastille, et le lendemain encore, il passa les 
Anglais en revue pour bien reconnaître ceux qui lui 
avaient chanté pouille du haut des murs et les faire 
accrocher aux pommiers du voisinage ^ 

Tout le résultat qu'eut la grande et coûteuse expé- 
dition anglaise, ce fut pour le commandant, le lord 
duc de Sommerset, l'honneur d'une promenade ch&> 
valeresque de Normandie en Anjou. Ayant réuni tout 
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ce qu'il y avait de forces di^pouibles ^ il s'en alla 
sans obstacle, sans mauvaise rencontre (sauf une af* 
faire de nuit où il lua trente hommes), assiéger la 
petite {riaoe de Pouancé; mais, n'ayant pas été plus 
heureux a prendre Pouancé qu'à reprendre Dieppe, 
il levint à Rouen se reposer de ses travaux et prendre 
ses quartiers d'hiver ^ 

Cet hiver, pendant que Somerset jouissait de ce 
victorieux repos, le dauphin JiOuis traversait brus- 
quement tout le royaume pour ruiner et détruire le 
meilleur ami des Anglais. Le comte d'Armagnac, 
méconlent de l'arrangement du Comminges, où on 
ne lui faisait point part, avait essayé de prendre le 
tout^ il défendit à ses sujets de rien payer désormais 
au roi Charles, et leva sa bannière d'Armagnac contre 
la bannière de France*. 11 comptait sur les Anglais, 
sur le duc de Glocester, qui voulait en effet marier 
Henri VI avec une fille du comte. La chose se serait 
peut-être arrangée pour le prûitemps; l'hiver même 
il n'y eut plus d'Armagnac; la fille et le père, tout fut 
pris. Le dauphin , qui était un âpre chasseur, se 
chargea encore de cette chasse au loup. Il part en 
janvier, franchit les neiges, les fleuves grossis, et 
trouve la proie au gtte, tout ce qu'il y avait d'Arma- 
gnac enfermé dans une place. La place était forte ; 
il fallait les tirer de là. Le dauphin parla doucement, 

' Jr;in Cliartier. 

* L une dos principales ressources du comte pour la guerre, était la 
nionnnic, houncî ou mauvaise, qu il fabriquait dans tous, ses châteaux. 
Archives, Trésor des CharleSt liegistre 177, n° 222. 

T. 15 
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comme parent, et fit si bien que son beau comin (il 
rappelait ainsi) vint se livrer avec les siens, croyant 
eu êlie quille pour cette parole, que dès lors il. était 
au roi de France. Le dauphin le prit au mot, emmena 
tous ces Aniia^^nac et les mil sous bonne garde. 
Us ne furent lâchés que deux ans . apiès^ lorsque 
Henri VI était marié dans la maison de France, et 
que l'Angleterre^ occupée de ses discordes, ne pou- 
vait ranimer les nôtres ^ 

Glocester et le parti de la guerre avaient bien pu 
encourager Armagnac, mais non le défendre. Ils 
avaient assez de peine à se défendre eux-mêmes en 
Augleterre contre les évêques, contre les partisans de 
la paix. Winchester et Suffolk, qui avaient pris le 
dessus. Ceux-ci, après la vaine et ruineuse expédi- 
tion de Somerset, furent décidément les maîtres, 
et^ quoiqu'il en coûtât à l'orgueil anglais, ils négo- 
cièrent une trêve, un mariage qui rapprochât, sinon 
les deux peuples, au moins les deux rois. 

Mais il y avait un troisième peuple bien embarras- 
sant pendant la trêve j le peuple des gens de guerre. 
Que faire de cette tourbe d'hommes de toutes nations 
qui étaient depuis si longtemps en possession de dé- - 
soler le pays? iNi les Anglais, ni les Français, ne 
pouvaient espérer de contenir les leurs. Ce qu'on 
pouvait, c'était de les décider à aller voler ailleurs, à 
quitter la France ruinée pour visiter la bonne Alle- 
magne, pour faire uu pèlerinage au concile de Baie, 

* App. 00. 
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aux isaintes et riiôlies villes du Rhin, aux grasses 

principaulcs ecclésiasliques. 

Le roi y justement alors, recevait deux proposa ' 
tîons, deux demandes de secours, l'une de l'empe- 
reur contre les Suisses, l'autre de René, duc de Lor- 
raine, contre les villes d'Empire, Le roi fut égale- 
ment favorable et promit généreusement des secours 
pour et contre les Allemands. 

Les AllemagîieSy coiunic on disait très-bien, tout 
grandes, grosses, populeuses, qu'elles étaient, sem- 
blaient pouvoir être envaliies avec avantage. Le Saint- 
Empire était tombé par pièces; chaque pièce se di-^ 
visait. Les Lorrains, les Suisses, par exemple, étaient 
en guerre, et avec les autres Allemands, et avec eux- 
mêmes. . 

Les deux demandes qu'on faisait au roi élaienlau 
fond moins Apposées qu'il ne semblait ; des deux- 
côlés, il s'agissait Je défendre la noblesse contre les 
villes et communes. Ces communes, après avoir ad- 
mirablement conquis leur liberté, en usaient sou- 
vent assez mal. Metz et autres villes de Lorraine, 
affranchies de leurs évêques et devenues de riches 
^républiques marchandes, soldaient les meilleurs 
hommes d'épée, les pfus braves aventuriers du pays S 
et se trouvaient souvcaL compromises par eux avec 
ies seigneurs et même avec le duc. Ceux de Metz, 
ayant ainsi querelle avec un gentilhomme de la 
duchesse Isabelle, s'en prirent à elle-même. Ils 
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elle allait en pèlerinage, se jetèrent sur ses bagages^ 
ouvrirent tout, pillèrent tout, joyaux et nippes de 
femme, contre toute chevalerie* 

Cette violence particulière n'tiUiit qu im accident 
d'une grande querelle qui durait toujours en Lor- 
raine. Metz et les autres villes libres étaient-elles 
françaises ou allemandes était la vraie 

légitime frontière de V Empire f 

Celte question des droits de TEmpire était débat- 
tue plus violemment encore du côté de la Suisse. 
Les caiitoiiâ comptaient s'être déliai tiveiiient séparés 
de VAllemagne, et néanmoins Zurich venait de s'al- 
lier de nouveau à l'empereur, duc d'Autriche; elle 
soutenait que la confédéraLiou suisse était toujours 
un membre de l'Empire* Les autres cantons tenaient 
Zurici) assiégée, et, selon toute apparence, allaient la 
détruire. C'était une guerre sans quartier. Les mon- 
tagnards, déjà maîtres de GreifTensee^ eu avaient fait 
passer la garnison par la main du bourreau. On assu- 
rai i qu'après un combaL ils avaient bu le sang de 
leurs ennemis et mangé leur cœur^ 

Toute celte rude histoire a été obscurcie en bien 
des points par les deux grands historiens qui l'ont 
écrite, au seizième et au dix-huitième siècle. L'hon- 
nête Tschudi, dans sa partialité naïve, a recueilli re- 
ligieusement les menteries patriotiques qui circu- 
laient de son temps sur l'âge d'or des Suisses; 

i Àpp. 03. 
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toulefois, il n'a pas caché ce que leur héroïsme avait 
de barbare. Pais est venu le bon et éloquent Jean de 
Muller, grand moraliste, giaud citoyen, tout occupé 
de ranimer le sentiment national : danç ce louable 
but, il cboisit, il arrange; s'il ne nie poinl la bar- 
barie, il la couvre, tant qu'il peut, des fleurs de sa 
rhétorique. J'en suis fâché; une telle histoire pou- 
vait se passer d'ornements; âpre, rude, sauvage, elle 
n'en était pas moins grande. Que penser d'un hom- 
me qui se chargerait de parer les Alpes? 

Et il y a en Suisse quelque chose de plus grand 
que les Alpes, de plus haut que la lungfrau, de plus 
majestueux que la majesté sombre du lac de Lu- 
cerne... Entrez dansLucerne même , pénétrez dans 
ses noires archives; ouvrez leurs grilles de fer, 
leurs portes de fer, leurs coffres de fer, et touchez 
(mais doucement) ce vieux lambeau de soie tachée. 
C'est la plus ancienne relique de la liberté en ce 
monde; la tache est le sang de Gundoldmgen, la soie 
c'est le drapeau où il s'enveloppa pour mourir à la 
bataille de Sempach. - 

Nous reviendrons sur tout cela, lorsque nous au- 
rons à montrer la Suisse en lutte avec Charles-le- 
Téméraire. Qu'il nous suffise ici de dire qu'en cette 
histoire il faut distinguer les époq aes. 

Au quatorzième siècle, les Suisses s ailranchirent ^ 
par trois ou quatre petites batailles d'étemelle mé- 
moire. Ils liront connaître, au même temps que les 
Anglais, ce que pouvait le fantassin; toutefois avec 
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celle différence, les Anglais de loin, comme arcliers, 
les Suisses de pi^ès jivec la lance ou la hallebarde ; 
de près, car cette lance, ils la tenaieat parfs milieu s 
c'est-à-dire d'une mam sûre, c'est le secret de leurs 
Tietoirtes. 

Depuis ces belles batailles, ce fut pour eux une 
ferme foi, que le Suisse en corps de canton, poussant 
devant lui la hallebarde, se lançant les yeux fermés, 
comme le taureau cornes basses, était plus fort que le 

cheval, el ne pouvait irianquer de jeter bas le cava- 
lier bardé de fer. Us avaient raison de le croire ; mais 
dans leur orgueil stupide, ils attribuaient volontiers 
ces grands effets d'ensemble à la force individuelle. 
Ils faisaient là-dessus des contes que tout le monde 
répétait. Les Suisses, à les entendre, avaient tant de 
yie et de sang, que mortellement blessés ils combat- 
taient longtemps encore. Us buvaient comme ils com- 
battaient; en cela, ils étaient de même invincibles. 
Dansmaiiiles gueires d'Italie, on avait sur leur pas- 
sage pris soin d'eropoisonnar les vins; peine perdue, 
tout passait, vin et poison, les Suisses ne s'en por- 
taient que mieux \ . . 

Ce brutal orgueil de la force eut son résultat nata* 
rel ; ils se gâtèrent de Irès-boime heure. Il ue faut pas 
tout croire, à beaucoup près, dans ce qu'on se plaît è 
dire de la pureté de ces temps. A la fin du quinzième 
siècle, le saint homme Nicolas de Flue pleurait dans 

* Tandis que généralement on tenait la lance par le bout. (TilUer.) 
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son ermitage sur la corruption de la Suisse. Au milieu 
du même siècle, nous voyons leurs soldats mener 
avec eux des bandes de femmes et de filles *. Tout au 
moins leurs armées traînaient beaucoup de bagages, 
d'embarras, de superfluités; en 1420 , une armée 
suisse de cinq mille hommes, entreprenant de passer 
les Alpes par un passage alors difficile, ne s'en faisait 
pas moins suivre de quinze cents mulets, pesamment 
chargés \ 

L'avidité des Suisses claÎL l'effroi dcleurs voisins. 
Il n'y avait guère d'année oii ils ne descendissent 
pour chèrcher quelque querelle. Tout dévots quMls 
étaient (aux saints de la montagne, à Nolre-Dame- 
des-Ermites'), ils n'en respectaient pas davantage le 
bien du procliain. Allemands ennemis de TAUe- 
magne, ayant brisé le droit de l 'Empire sans en avoir 
d'autres, leur droit celait la hallebarde, pointue, 
crochue, qui perçait et ramenait... 

De force ou d'amitié, avec ou sans prétexte, sous 
ombre d'héritage, d'alliance, de combourgeoisie, ils 
prenaient 'toujours. Ils ne voulaient rien connaître 
aux éciitures, aux traités^ bonnes et simples gens 
qui ne savaient lire... Un de leurs moyens ordinaires 
pour dépouiller les seigneurs voisins, c'étiûl de pro- 
t^er leurs vassaux, c'est-à-dire d'en faire les leurs*; 
ils appelaient cela affranchir^ les prétendus affran- 

' 11 en périt tout iiit buleau en 1476, dans i'expcdiliou de Strasbourg. 
« TÎUier. — » App. M. 

* De ti^bonne heure, la Suisra ouvrit as3e ' aux ëti^augers <Ic condK 
tions divenei. App, 
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chis regroUaient souvent le maître héréditaire, sous 
,ccUc ludc elmobile seigueurie de paysans 

Les Magnifiques Seigneurs , vachers de la mon- 
tagne, ou bourgeois de la plaine, se dispulnient leurs 
sujets. Les bourgeois abusaient volontiers de ce que 
les momagnards, si souvent affamés dans leurs nei- 
ges, étaient obligés de venir acheter du blé aux mar- 
chés d'en bas. Sou vent ils rolusaient d'en vendre, 
dussent les autres crever de faim. « Hommes d'Uz- 
nacb, disait un bourgmestre, vous êtes à nous, vous, 
vûUe ^jays, voire avoir, jusqu'à vosentraillesj » leur 
reprochant durement le pain que Zurich leur vendait. 

Dans la guerre contre les autres cantons*, Zurich 
avait Talliance de Tempereur, mais non Tnppui de 
TEmpire. Les AUemagnes ne se ineLlaieiil pas aisé- 
ment en mouvement. Consultées par l'empereur , 
elles répondirent froidement que se mêler de ces 
affaires entre villes suisses, c'était « mettre la main 
entre la porte et les gonds*. » 

Quelques nobles allemands se jetèrent dans la ville 
pour la défendre; néanmoins les. autres cantons l'at- 
taquaient avec tant d'acharnement qu'elle ne pouvait 
guère résister. L'empereur s'adressa au roi de France, 
dont son cousin Sigismond aliaiL épouser la fille; le 
.margrave de Bade invoqua Tappui de la reine, sa pa- 
rentei la noblesse de Souabe envoya près de Char- 

* Par exemple, les gens de Gaster et de Sorgaos ngretlaient fort la 
dotninalioD autrichi( nno. (Millier, 1436). 

* Berne resta étrangère à cette guerre cootreZiiricb. Aftp* 96. ~- ' Futgger. 
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les VU le plus violent ennemi des Suisses^ Burckard 
Honck, pour ini représenter que la chose était dan- 
gereuse, qu elle pouvait gagna* de proche en proche, 
que toute noblesse était en danger. Le roi, le dau- 
phin déjà en roule, reçurent je ne sais combien d'am- 
bassades coup sur ooup, à Tours, à Langres, à Join- 
ville, à Monlbelliard, à Allkirk*. La chose pressait 
en effet. Zurich était assiégée depuis deux mois; on 
pouvait apprendre d'un moment à Tautre qu'elle était 
piise, saccagée, passée au iil de l'épée. 

L'armée était en mouvement; mais ce n'était 
pas une opération facile que de mener si loin, en 
toute sagesse et modestie, ce grand troupeau de vo- 
leurs. Il y avait quatoi'ze raille Français, huit mille 
Ânglais, des Écossais, toutes sortes de gens. Chaque 
nation marchait à part sous ses chefs. Le dauphin 
avait le titre de commandant général. Sur le passage 
de ces bandes, les Bourguignons fort inquiets étaient 
sur pied, eu armes, et tout piêts à tomber dessus. 
Ëlles arrivèrent pourtant sans grand désordre en 
Alsace. 

Bàle avait beaucoup à craindre. Avant*garde des 

cantons, elle savait de plus que le pape avait offert 
de l'argent au dauphin pour que, chemm faisant, il 
le débarrassât du concile. Les bourgeois, les Pères, 
fort effrayés, avertirent les Puisses en toute bâte, 
énumérant les troupes de toute nation qui appro- 
chaient de la ville, et répétant les terribles histoiios 

« ApiK 91. 
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que 1*011 contait partout sur les brigands armagnacs. 

Les Suisses, tout acharnés qu'ils étaient au siège, ré- 
solur^i,,saus le quitta*, d'envoyer quelques milliers 
d'hommes % pour voir eequ'élaieni ces gens-là. 

La grande armée lournait le Jura et \enait, corps 
par corps, à la file, vers la petite rivière (la Birse). 
Déjà un corps avait passé ; les Suisses se ruèrent des- 
sus; ce choc de deux ou trois mille lances à pied 
étonna fort des gens qui, dans leurs guerres anglai- 
ses, n'avaient jamais reucontré le fantassin que 
conraae archer. Ils reculèrent en désordre, et repa&- 
sèretU Teau, laissant leurs bagages; l'armée amsi 

4 

iivertie, on détacha des troupes du côté de la ville, 

âfin que les bourgeois ne pussent aider les Suisses ni 
ceux-ci se jeter dans Bâle* 

Les deux mille ignoraient si bien à quelles forces ils 
avaient affaire, qu'ils voulurent pousser en avant. On 
leur avait défendu en parlant d'aller plus loin que la 
Ëirse; ils n'eu tinrent compte^ ces bandes étaient 
menées démocnaliquement, les capitaines par les sol- 
dats. Un messager leur vint de Baie, qui les avertit 
du grand nombre de leurs ennemis, les conjurant au 
nom de leur salut de ne point passer la rivière. Mais, 
telle était leur ivresse et leur brutalité féroce, qu'ils 
tuèrent le messager". 

Us passèrent^ forent édrasés; les gens d'armes en 
poussèrent cinq cenls dans une prairie, d'où ils ne 
sortirent jamais. Mille environ, croyant gagner Bàle, 

« App. 9S. — •Tcchudi. 
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se trouvèrent heureux de rencontrer uDiB tour, un cir 

metière, où les haies, les vignes, une vieille iiuuaille 
arrêtaient la eaval^ie. Ils tinrent là en désespéiés ; 
ils n'avaient pas plus de quartier à espérer qu'ils 
n'en avaient fait à Greiffensee ; Burckard Monck, leur 
ennemi, était là pour solder ce compte. Les gens d'ar- 
mes, laissaiiL leurs chevaux, forcèrent la muraille, 
mirent le feu à la tour. Les Suisses furent tués jus- 
qu'au dernier. Un historien français leur rend ce té- 
moignage : ce Les nobles hommes qui avoient esté en 
plusieurs journées, contre les Aiigloib et autres, ni ont 
dit qu'ils n'avoient vu ni trouvé aucune gens de si 
grande défense, ni si outrageux et téméraires pour 
abandonner leur vie^ » 

Celait une défaite honorable, une leçon toutefois, 
la seconde qu'eussent reçue les Suisses ; la première ^ 
leur avait été donnée par le Piémonlais Garmagnola. 
Il faut voir aujssi avec quels efforts, quelles adresses 
maladroites, quel flot de phrases et de rhétorique 
leurs liisloriens ont lâché de couvrir la réalité du fait; 
ils diminuent le nombre des Suisses, augmenlent 
celui de leurs ennemis; ils tâchent de feire entendre 
que toute Farmée des Armagnacs fut engagée; ils 
peignent l'admiration du dauphin (qui n'y était pas* 
et qui de sa nature n'admirait pas aisénienl) ; enfin, 
pour que rien ne manque au merveilleux, ils ajou- 

• Mathieu de Coucy. 

' « Le dauphin ne se trouva point en personne î\ cette bcsongne, ny au- 
cuns (les plus grands et principanx de son conseil. » ILid. À^p. ïiÛ, 
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leiU ce petit conle. Le Souabe Burckard Monck se 
promenait sur le chajnp de bataille^ riant aux éclats à 
la vue de ces cadavres, et il se mit à dire : « Nous na- 
geons dans les roses. » Mais, parmi tous ces gens 
quasi morts, en voilà un qui ressuscite et qui, d'une 
pierre roidement lancée, frappe Burckard àja lêle; 
il en meurt trois jours après \ 

Le dauphin, ajoutent-ils, fut si effrayé de la valeur 
des Suisses, qu'iî se retira à la hâte et ne leur de- 
manda plus que leur amitié. Et juslemenl le con- 
ti'aire est exact et parfaitement prouvé. Ge sont les 
Suisses qui brusquement se retirèrent, laissèrent 
Zurich* et rentrèrent dans les montagnes. Le dau- 
phin voulut bien traiter avec Bàle et le concile; le 
parti que les Suisses avaient dans Bàle et qui était 
, tout prêt à iàire main basse sur les nobles, n*osa re- 
muer; les troupes se répaiulirenl sans obstacle dans 
la Suisse, entre le Jura et TAar; enGn, après avoir 
bien vu qu'il n'y avait pas grand'chose à prendre 
. chez leurs ennemis, elles retombèrent sur leurs amis, 
et se mirent à piller TAIsace et la Souabe. 

Les Mlemands jetèrent les hauts cris. Mais les 

«Tschudi. 

* « Ceux de Zurich disaient anx nssi(>gcanîs : « Allez à Bàle saler des 
viandes; la chair ne vous manquera pas.j» Les autres, ne sachant s encore 
pourquoi les assiégés se réjouissaient, leur ci ièreiit : « Le vin a donc baissé 
de prix chez tous, combien la mesure? — Aussi bon marché qu'à Bftle la 
mesure de saog. • TschuJi. 

Les Autridiiens ne so réjouirent pas moins que coui do Zuridi. Ils firent 
anr la bataille une méchante complainte» dit le chroniqueur ennemi : c Les 
Suisses ont marché vers Bâic à grands cns, à ^rand bruit, mais Us ont 
trouvé le daophin, etc.' » Tscfaudi. 
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autres répondaienl qu'on leur avail promis des vi- 
vres, une solde, et qu'ils n'avaient rien reçu*. Enfin 
le duc de Bourgogne, craignant de yoir les Français 
s'habituer en Suisse et en Alsace, se porta pour mé- 
diateur. Le dauphin, qui se plaignait d'avoir sauvé 
des ingrats, fit volontiers la paix avec les Suisses* Il 
sentit, en homme avisé, tout ce qu'on pouvait faire 
avec ces hraves, qui se vendaient aisément, qui n^a- 
valent peur de rien et frappaient sans raisonner. U 
les encouragea à venir en France. Il se montra leur 
ami contre la noblesse qu'il élait venu secourir, dé- 
clarant que si les nobles de Bàle ne voulaient pas 
s'arranger, il se joiiidraiL à la ville pour leur faire 
la guerre. 11 aimait laut cette ville de Bàle, qu'il au- 
rait voulu qu'elle se fit française. De leur côté, 
les Suisses, qui ne demandaient qu'à gagner, lui 
offrirent amicalement de lui louer quelques mille 
hommes. 

Le retour du dauphin et le bruit de Téchec des 
Suisses avancèrent fort les af&ires de Lorraine. Les 
villes qui se couvraient du nom de l'Empire com- 
prirent que, si l'empereur et la noblesse allemande 
avaient appelé les Français au fond des pays alle- 
mands pour sauver Zurich, ils ne viendraient pas se 
baUre contre les Français sur les Marches de France. 

• L'empereur répliquait qu'il av:iil démaillé un «ccours de six nulle 
hommes, et non de trente mille. On pouvitit lui rép'"i>(li e que six mille 
hommes n*aurait»nt servi à rien, que les Suisses n'uuraieut pas été intimi- 
dés, ni Zurich délivrée. App. 100. 
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Toul et Vefdnnreconnuraiiie roi comme proteclair'* 

Melz seule résistait. Celte grande et orgueilleuse 
ville avait d'autres villes dans sa dépendance, et au- 
tour d'elle vingt<quatre ou trente forts. Cependant, 
dès le commencement, Ëpinal avait saisi Toccasion 
de s'affirancbir et s'était jetée dans les bras du roi 
Les foris s'élanl rendus ensuite, les Messins se déci- 
dèrent à négocier; ils ropréséntèréntauroi « qu'ils 
n'étoient point de son royaume ni de sa seigneurie; 
mais que dans ses guerres avec le duc de Bourgogne 
et autres, ils avoîent toujours reçu et conforté ses 
gens. » Alors, par ordre du roi, maître Jean Raba- 
teau, président du Parlement, proposa à rencontre 
plusieurs raisons, savoir : Que le Boy prouveroit 
suffisamment, si besoin éloit, tant par chartes que 
chroniques et histoires, qu'ils etoienl el avoientété 
de tout temps passé sujets du Roy et du royaume ; 
que le Roy éloit bien averti qu'ils étoient coulumiers 
de faire et trouver telles cauteles et caviliatious, et 
comment, quand Tempereur d'Allemagne étoil venu 
à grande puissance et intention de les contraindre 
d'obéir à lui, pour leur défense ils se disoient lors 
6tro dêpendans du royaume de France et tenam de 
la couronne; seniblablement, quand aucuns roys des 
prédécesseurs du Roy de France étoient venus pour 
les faire obéir à eux, ils se disoient être de l'Empire 
et sujets de VEmpereur"^. 

« Archives, Tn'$or des chartes, Reg. 177, n'"54, bb,— «D. Calmct. 
3 Mallùeu de Coucy. 
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Le graod procès des limites de la France et de 

rEknpire ne pouvait se régler ainsi incideinmeiit et 
pendfini une trêve de la guerre d'Angleterre. La 
chose resta iodécise. Le roi se contenta tic iaire li- 
nancer cette riche ville de Metz. 

Au reste, il avait fait louL ce qu'il pouvait désirer, 
occupé Stes troupes^ relevé à bon marché la riéputa- 
tion des armes françaises. Les capitaines, jusque-là 
dispersés et à peine dépendants du roi, avaient suivi 
son drapeau. Le moment était venu d'accomplir la 
grande réforme militaire que la Praguerie avait fait 
ajourner. 

L'opératioii était délicate j elle fut habilement con- 
duite^ ; le roi chargea les seigneui^ qui lui étaient 
le plus dévoués de sonder les principaux capitaines 
et de leur olirir le commandement des quinze com- 
pagnies de gendarmerie régulière. Ces compagnies, 
chacune de cent lances (600 hommes), furent répar*. 
tics entre les villes; mais on eut soin de les diviser 
de sorte que dans chaque ville (môme dans les plus 
grandes, Troyes, Ghâlons, Reims), il n'y avait que 
vingt ou trente lances. La ville payait sa petite es- 
couade et la surveillait ; partout les bourgeois étaient 
les plus forls et pouvaient mettre les soldats à la rai- 
son. Les gens de guerre qui ne furent pas admis dans 

* On n*a pu retrouver rortlonnance relative I cette organisation ini~ 
liliirt. — Quant à btaitle, elle fut con!;entie par les états d'après Tof^ 
donnance de i459, sans qu'il fût spécifié qu'elle était permanente et per^ 
pétuelte. Cette grave innovation fut introduite par un $(n»-entendu. Or- 
donivinoes, Xfll. 
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les com{>agnieSy se UouvèreaL toul à coup isolés, sans 
force; ils se dispersèrmt. a Les Marches et pays du 
royaume devinrent plus sûrs et mieux en paix, dès 
les deux mois quisuîviient, qu'ils n'avaient élé trente 
aiis auparavant'. » 

U y avait trop de gens qui gagnaient au désordre 
pour que celte réforme se fit sans obstacle. Elle en 
l'encontra, de timides, il est vrai^ dans le conseil 
même du roi. Les objections ne manquèrent pas : 
les gens de gueire allaient se soulever, le roi n'était 
pas assez riche pour de telles dépenses, etc« 

La léioiuie ijuaucicre, qui seule rendait l'autre 
possible, fut due, selon toute apparence, à Jacques 
Cœur. Dans la belle et sage ordonnance de 1443 qui 
règle la comptabilité", on croit reconnaître, comme 
dans celles de Colbert, la main d'un homme formé 
aux afiaires par la pratique du commerce et qui ap- 
plique en grand au royaume la sage et simple écono- 
mie d'une maison de banque. 

L'argent donne la force. En 1447 , le roi prend la 
police dans sa main ; il attribue au prévôt de Paiiê 
la juridiction sur tous les vagabonds et malfaiteurs 
du royaume^. Cette haute justice prévôlale était le 

■ Mathieu de Coucy, 

• Les ofBciers de finances exerrrnt un contrôle les uns sur les ;iulres. 
Ler receveurs rendront compte nu receveur général tous les deux ans, 
. celui-ci tous les aitt li la chanibre des comptes ; les grands officiers (l'ar- 
gontîer, Fécuyer, le trésorier des guerres et le maitre de rsKiilerie) 
compteront tous les mois avec le roi mémo. App, tOi. 

' Dès i438, le roî avait nommé le prérdt de Paris s espécial et général 
réfonnalenr.,. » 
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seul moyen d'atteindre les brigands, de les soustraire 

à leurs nobles protecteurs, à la connivence, à la fai- 
blesse des juridictions locales. 

On trouva ce remède dur, on se plaignit fort; mais 
Tordre et la paix revinrent, les routes furent enfin 
praticables. <x Les marchands commencèrent de di* 
yers lieux à travers de pays à autres et faire leur 
négoce... Pareillement les laboureurs et autres gens 
du plat pays, s'efforçoieut à labourer et réédifier leurs 
maisons, à essarter leurs terres, vignes et jardinages. 
Plusieurs villes et pays furent remis sus et repeu- 
plez. Après avoir été si long(^mps en tribulation 
et affliction, il leur sembloit que Dieu les eûL enfin 
pourvus de sa grâce et miséricorde \» 

Cette renaissance de la France fut signalée par une 
chose grande et nouvelle, la création d'une infanterie 
nationale. 

L'insliUition militaire sortit d une institution fi- 
nancière. En 1445, le roi avait ordonné que les Mus 
chargés de repartir la iaille, seraient appointés par 
iniV que ces élus ne seraient plus les juges seigneu. 
riaux, les serviteurs des seigneurs, mais les agents 
royaux, les agents du pouvoir central , dépendant de 
lui seul, par conséquent plus libres des influences 
locales, plus impartiaux. En 1448, ces élus reçoivent 
ordre d'élire un homme par paroisse, lequel sera 
franc et exempt de la taille, s'armera à ses frais et 
s'exercera les dimanches et fêtes à tirer de l'are. Le 

* Mathieu do Coucy. — * App, 102. 

V. i6 
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franc-archer iccem une solde, seulan^l en temps 

de guerre. 

Les élus devaient, selon rordonnanoe, choisir de 

(déférence dans la paroisse ce un bon coiupagnon 
qni auroit &it la guerre ^ » Néanmoins on s'égaya 
fort sur la nouvelle milice, on prétendait que rien 
n'était moins guerrier; on en fit des satires^ il en est 
resté le Frwic Archer de Bag?wlet \ 

Plus d'un en riaii^ qui au Tond n'avait pas euvk 
de riro; La noblesse entrevoyait combien rinnovation 
était grave. Ces essais plus ou moins heureux, 
francs-archers de Charles VU, légions de François F', 
devaient amener le temps où la force, la gloire du 
pays seraient aux roturiers. L'archer de Bagnolet 
n'en était pas moins l'aïeul du terrible soldat de 
Rocroi, d'Austerlitz. 

Ab reste, les francs-archers semblent avoir été 
plus guerriers que la satire ne veut le faire croire. 
Ils aidèrent fort utilement l'armée qui reconquit la 
Normandie et la Guieiine. 

Eussent-ils été inutiles, une telle institution eût 
toujours témoigné une grande chose, savoir, que le 
roi n'avait rien à craindre de ses sujets, qu'ils étaient 
bien à lui, les petits surtout, bourgeois et bonnes 

t App. i03. 

* C*e8t une des nieitkurcs satires qu'on attribue 5 Villon: • Apper(oit 
le franc-archer un espoTentoil... £nct en Uçm d*un gendarme », et il lui 
demande grâce : 

« En l'honneur de la Passion 
De Dieu, que j'aie confession ! 

Car, Je me scas jà fort niala le... » 



Oigitized by 



— 245 — (1448) 

gens des villages» Le treizième siècle avait été celui 

de la paix du roi; il avait fallu alors qu'il défendît 
la guerre aux communes, comme aux seigneurs, 
qu'il leur ôtât à tous les armes dont ils se servaient 
mal. Mais maintenant la guerre sera la guerre duroi. 
U arme lui-même ses sujets ; le roi se fie au peuple, 
la France à la France, 

Elle a retrouvé son unité, au moment où l'Angle- 
terre perd la sienne. Nous allons voir tout à Theure 
[1453] le Parlement anglais voter une armée, mais 
on n'osera la lever; ce serait convoquer la discorde- 
de toutes les provinces, amener des soldats à la 
guerre civile , les mettre aux prises ; ils commence- 
raient par se battre entre eux. 
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CHAPITRE III. 

Troubles de FAngleterre. Les Anglais chassée de F/ance. 

1442.1tô3. 

C'est une opinion établie en Angleterre dès le 
quinzième siècle, adoptée par les chroniqueurs, con- 
sacrée par Shakespeare que ce pays dut la perte de 
ses provinces de France et fous ses malheurs, au 
malheur d'avoir eu une reine française^ Marguerite 
d'Anjou. Historiens et poètes» tous voient la fatalité, 
le mauvais génie de TADgleterre débarquer avec Mar- 
guerite. 

Qui aurait pu le soupçonner? Marguerite était une 
enfant^ elle n'avait que quinze ans; elle sortait de 
raimable maison d'Anjou, qui plus qu^aucune autre 
avait contribué à rapprocher tous les princes fran- 
çais, à réconcilier la France avec elle-même. Cette 

* IKsons mieux, parle nom de Shakespeare. En mettant son noni à plu* 

sieurs trngédies médiocres qu'il arrangeait un peu, le grand poète a immor- 
talisé toutes les erreurs et ies noii-scnf^des chroniqueurs et dramaturges du 
seizième siècle» qui parlent au hasard du quinzième. 
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jeune reine était la fille du plus doux des hommes, 

du bon rai Réné, 1 iiinoceat peintre et poêle, qui 
finit par vouloir se £siire berger *- ; elle était nièce de 

Louis d'Aiijùu, (jui laissa àNaples une si chère mé- 
moire*. 

Le côté maternel était moins rassurant peut-être. 
La maison de Lorraine, remuante et guerrière^ s'il en 
fut, n'en devait pas moins , adoucie par le sang 
d*Anjou, séduire, ensorceler les peuples... La France 
fut <x folle des Guises, car c'est trop jieu dire amou- 
reuse. » On sait quel souvenir a laissé leur nièce, 
Marie Stuart?... Héros de roman autant que d'his- 
toire, ces princes de Lurraine devaient en deux 
siècles essayer, manquer tous les trônes 

La jeune Marguerite était née parmi les plus étran- 
ges, les plus incroyables aventures, en plein roman. 
Son père était prisonnier, une de ses sœurs en 
otage, mariée d'avance à l'ennemi de la maison 
d'Anjou. Réné reçut dans sa captivité la couronne, 
de Naples et commença son règne en prison. Son ri- 
val, Alphonse d'Aragon, était lui-même captif à Mi- 

* Sur cette bergerie du vieux roi et de sa jeune femme, V. Vilieneure- 
Bargeraonl. — * App. 104. 

> On D6 peut voir sans intérêt, près de la mer, dans la petite ëgliae des 
jdsuHes de la petite ville d*8Uf la triste et rè?eaBe effigie de Henri de Gnîsc. 
Dus les plitf infinis de ce front, il n**; a Ipaa seulement la tragédie person- 
nelle, il y a le long et pénible imbroglio des destinées de la famille, les 
couronnes de France, d'Écossc, de Naplcs, de Jérusalem, d'Aragon, reven- 
diquées, touchées, manquécs toujours... Cependant, h la fin, ces Lorrains 
ont pu se consoler, ils ont fait fortune, en laissant la Lorraine pour épouse:* 
rhéritière d'Autriclie; tiscela n'est ar'riTéquc lorsqu'ils ont perdu Tesprit 
de la Êunille et rassuré l Ëurope par une sage et honnête médiocrité. 
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lan. Celait une guerre entre deux prisonniers. Lu 
femme- de Réné^ Isabelle de Lorraine, sans troupes, 
sans argent, chassée de son duché, s'en va conqué- 
rir un royaume. Elle trouve Alphonse libre et plus 
fort que jamais; elle lutte trois ans, se ruine pour 
racheter son mari et le faire venir. Il ne vient que 
pour échouer K 

La vaillante Lorraine n*emmena pas sa ilile plus 
loin que Marseille; elle la laissa sur ce bord avec son 
jeune frère, parmi les Provençaux qu'aimait René, 
qui le lui rendaient bien, et dont Tenthousiasme &- 
cile s'animait de l'intrépidité d'Isabelle et de la 
beauté de ses enfants. La petite Marguerite, Proven- 
çale d'adoption, eut pour éducation les périls de sa 
mère, les haines d'Aiijou et d'Aragon ; elle fui nour- 
rie dans ces mouvements dramatiques de guerre et 
d'intrigues; elle grandit d'esprit, de passion, au 
soufSe des factions du Midi. * 

ce C'était, dit un chroniqueur anglais et peu ami, 
c'était une femme de grand esprit, de plus grand or- 
gueil, avide de gloire, d'honneur; elle ne manquait 
pas de diligence, de soin, d'application; elle n'était 
pas dénuée de rexpérience des affaires. Et parmi tout 
cela, c était bien une femme, il y avait en elle une 
pointe de caprice; souvent, quand elle était animée, 
et toute a une uiiaue, le vent changeait, la girouette 
tournait brusquement \ » 

» App. 105» 

* « Lîkc to a wetlieroock» niubUe and lurniog. » Hall and Grafloa. 
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Avec cet espril violent et mobile, elle étail trè&- 

belle. La furie, le démon, comme rappellent les An- 
glais, n'en avati pas moins les traits d'an ange S au 
dii'è du chroniqueur provençal. Même âgée, accabl(3C 
dlWdliiéuFis^ elle fat toujours bdieè|i|i|^|||tiMse. 
Le grand historien de i époque, qui la vit à la cour 
te^Flandre bannie et suppliante, n'en fut pas moins 
frappé de celte imposante fi^rure : « La RcSnè, aVoû^ 
aoft ^maintenir, se montroit, dil41, un des beaulx 
persoriiKiges du monde, représentant dame \ » ' 
S Marguerite ne pouvait appare rament épouser 
^Vi^tttie grande infortune. Elle fut deux fois promise, 
et deux lois à de célèbres victimes du sort, à Charles 
de Nevers dépouillé par son oncle, et à ce comte de 
Saint-Pol avec lequel la féodalité devait finir en Grève. 
Elle fut mariée plus mal encore; elle épousa Tanar^ 
chie, la guerre civile^ la malédiction... A tort ou à 
droit, cette malédiction dure encore dans T histoire. 

Tout ce qu'elle a^ait de briHant, d'ëminent et ipii 
l'eût servi ailleurs, devait lui nuire en Angleterre. 
Si les reines françaises avaient toujours déplu, sous 
Jean, sous Edouard II, sous Richard 11, combien da- 
vantage celle-ci, qui était plus que Française! Le 
contraste des deux ruilioiis ^devait ressortir violem- 
m^it. Ce fot comme un coup du soleil de Provence 

' « On admiroit son Uls et sa iille (Marguerite), comme s Us eussent esté 
^uxaDges de dif«n aeifli, àeaeâiiliia da palais céleste. » Chronique de 
fkwrenoe. 

• GhasteUain. L*einemble da passage prouvé que c^esl biai da corpa, 
de la personne phjaiqne qu'il a*agit. 
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dans le monotone brouillard, a Les pâles fleurs du 

. Nord, » comme les appelle leur poëte, iie purent 
qu'êlre blessées de celte vive apparition du Midi. 

Avant même qu'elle ne vint, lorsque son nom nV 
vail pas encore été prononcé, on travaillait déjà con- 
tre elle» contre la reine qui viendrait. Tant que le 
roi n'était pas marié, la première dame du royaume 
était Éléonore Cobfaam, duchesse de Glocester^ 
femme de i oncle du roi ; l'oncle était jusque-là l'iié- 
rilier présomptif du neveu. Une reine arrivant, la 
duchesse allait descendre à la seconde place ; qu'il 
survînl un enfant, Glocester n'était plus l'héritier^ 
il ne lui restait qu'à s'en aller, à mourir de son vi- 
vant, en s'enierrant dans quelque manoir. Le seul 
remède, c'était que le bon roi, trop bon pour cette 
terre, fut envoyé tout droit au ciel Dès lors Glo- 
cester régnait, et lady Gobham qui avait déjà eu Tha-* 
bileté de se faire duchesse, se faisait reine et recevait 
la couronne dans labbaye de Westminster. 

La dame peu scrupuleuse eut certainement ces 
pensées ; on ne sait trop jusqu'où elle alla dans l'exé- 
cution. Elle était entourée des gens les plus suspects. 
Son directeur en ces affaires était un ceriaiu Boling- 
broke , grand clerc surtout dans les mauvaises 
sciences. Elle coasullail aussi un chanoine de AN est^ 
minster, et se servait d'une sorcière, la Margery, 
dont nous avons parlé. 

* « Entended to destroy the King... Bj esaminalion omviçt. t UaU «nd 

Gnifton. 

* « Notabilbsimus clericus uaus ilioçuu îu ioio iuuqUo. > VV ^i-ûe^ter* 
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Le but étant la mort du roi, on avait bii un roi de 
dre, lequel [oiulant, Henri fondrait aussi. Le grand 
magicien, Bolingbroke, siégeait pendant Topéralion 
sur une sorte de trône, tenant en main le sceptre et 
répée de justice; des quatre coins du siège, partaient 
quatre q)ées, dii îyùos coiilre autant d'images de oui- > 
vre'. Mais tout cela n'avançait pas beaucoup; la du- 
chesse elle-même, folle de passion et de désir, s'était 
hasardée la nuit à entrer dans le sanctuaire de la 
noire abbaye... Qu'y venait-elle faire? Voulaitpelie, 
de ses ongles, iouiller la royauté au fond des tom- 
bes, ou déjà, femme vaine, s'asseoir dans le trône 
sur la fameuse pierre des rois ? 

L'occasion était belle pour frapper Glocester, pour 
perdre sa femme, infamei'^ sa maison. Mais d'aller 
dans cette forte maison, parmi tant de vassaux ar- 
més et de nobles amis, chercher jusqu'à la chambre 
conjugale, dans les bras de Glocester, celle qu'il 
avait tant aimée, son épouse qui portait son nom, 
c'était plus de courage qu on n'en eût attendu du 
vieux Winchester et de ses évèques. Us ne s*y se- 
raient pas hasardés, s'ils n'eussent été soutenus, 
suivis de la populace qui criait à la Bordèrel Ce 
mot était terrible; il sufilsait de le prononcer pour 
que toute une ville fut comme ivre et ne se connût 
plus... Le peuple en ces moments devenait d'autant 

< G*éliienl probaUement les Sjgttras du m , da cardinàl el des deux 
princes qui araient chance d'arriver aa trdne, York et Somerset. 
' * Pourquoi lliisforiflii du quinzième siècle n*einploierait-il pas un mot 
qiii revient si souvaiit dans nos chroiikiues de eo temps? 
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plus furieux qu'il avait peur lui-même ; il laissait 

tout pour faire la guerre au diable ; tant que le feu 
n'eu avait pas fait raison^ il croyait sentir sur lui* 
même la griffe invisible... 

La duchesse fut saisie et examinée par le primat, 
ses gens pendus, brûlés^. Pour elle, par une grâce 
cruelle, elle fut réservée. L'ambitieuse avait rêvé une 
entrée solennelle, une marche pompeuse dans Lon- 
dres; elle l'eut en effet. Elle fut promenée comme 
pénitente, et la torche au poing, par les rues, au mi- 
lieu dés dérisions féroces, la canaille, les apprentis 
de la Cité aboyant après. . . Si, comme il faut le croire, 
les ennemis de la victime ne lui épargnèrent pas les 
duretés ordinaires de la pénitence publique, elle 
était en chemise, tète nue, au brouillard de novem- 
bre. . . Elle subit Phorrible promenade par trois jours, 
par trois quartiers \ Et ensuite, comme elle n'était 
pas morte, on la remit à la garde d*un lord, et on 
l'envoya pour pleurer toute sa vie au nuheu de la 
mer, dans Tile lointaine de Han. 

On serait tfâuté de croire que cette scène avait été 
arrangée pour pousser à bout Glocester, lui faire 
perdre toute mesure, lui faire prendre les armes et 
rompre la paix de la Cité; il aurait eu cette fois con- 
tre lui les gens de Londres, il eùl clé Uié peut-être, 
à coup sûr perdu. Au grand étonnement de tout le 
monde, le duc ne bougea*. Ses ennemis en furent 

* « Tribus dicbus... pcrlransiens cum uno cero iniiianQ...et feria sextâ 
cum cero... et die sabbati... simili modo.» Wyrcester. 

* « Tuke ail thiogs pacienlly and 8ayd« littie. i Jlall and GiaTton. 



Digitized by Google 



— 254 — (14M| 

pour lear craelle comédie, il laissa Étire, il aban- 

douiia sa femme plutôt que sa popularité, il resta 
pour le peuple le bon duc. Celle patience d'un homme 

si fougueux, cl dans une si terrible épreuve, doiiua 
forl à réfléchir; pour se contenir ainsi lui-même, il 
avait selon toute apparence des desseins profonds. 
Par deux fois il avait essayé de se faire souverain 
dans les Pays-Bas S et il avait échoué. Mais la chose 
était certainement plus facile eu Angleterre ; il n'était 
séparé du trône que par une vie d'homme, tant que 
le roi n'était pas marié, n'avait pas d'enfants. 

Donc, il fallait marier le roi au plus vite, le ma- 
rier en France, foire la paix avec la France. L'Angle- 
terre avait assez de la sourde et tenible guerre qui 
déjà grondait en elle-même. 

Celte raison était bonne, et il y en avait une autre 
non moins forte : c^est que l'Angleterre s'épuisait à 
£ure une guerre inutile, qu'elle n'eu pouvait plus, 
que les dépenses croissaient d'heure en heure, que 

les possessions françaises coûtaient loin de rappor- 
ter. Dans un temps bien meilleur, en 1427, on en 
tirait 57,000 livres sterling, et Ton y dép^isait 
68,00 0 . 

Si ces provinces rapportaient, ce n'était pas au 

roi. Ceci demande d'être expliqué avec quelque dé- 
tail. 

< DéGomneiit encore» à la ruplure de 1436» il s'était fiit fiôre par 
Henri VI, comme roi de France, le don inpolitMpie, ûiseBsé, du comté de 

Flandre. (Rymer, 1436, 50jul.) 
* Tumer, d'après an document ms. 
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Le régent de France, peu seoouro, toujours aux 

expédients, iie sachant comment laiie lace à mille 
embarras, avait inféodé aux lords tous les meilleurs 
fiefs ; il leur avait mis entre les mains les châteaux, 
les places, dans l'espoir qu'ils les défeudiaieni avec 
leurs bandes de vassaux. Gela créait aux lords des 
intérêts très-divers, souvent opposés entre eux, sou- 
vent peu d'accord avec l'intérêt du roi. Ainsi, Gloces- 
ter avait des places en Guienne, et il était Tallié des 
Artnagnacs ; mais le duc de Suffolk, mariant sa nièce 
dans la maison nvale de Foix, fit passer au mari les 
fiefs de Glocester. Au nord, Talbot avait Falaise; le 
duc d'Yuik, devoiiu régent, prit pour lui une ville 
capitale, royale, la grande ville de Gaen. 

Le pis, c'est que ces lords, sentant toujours qu'ici 
ils n élaieiil pas chez eux, ne faisaient rien pour les 
fiefs qu'ils s'étaient chargés de défendre. Us laissaient 
tout tomber, murs et tours, eu ruine. Ils n'y auraient 
pas mis un penny; tout ce qu'ils pouvaient tirer, 
exlorquer, ils l'envoyaient vite au manoir, home... 
Le home est l'idée fixe de l'Anglais en pays étranger. 
Tout allait donc s'enfouir dans les constructions de 
ces monstrueux châteaux, aujourd'hui trop grands 
pour des rois. Mais les Warwick, les Northumber- 
land, les jugeaient trop petits pour la grandeur future 
qu'ils rêvaient à leur famille, pour Voîné^ Théritier, 
quand Sa Grâce siégerait à Noël dans un banquet de 
quelques mille vassaux... Ils ne devinaient guère 
que bientôt, père, aîné et puinés, vassaux, biens et 
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fiefs, toul allait périr dans }a guerre cWile ; tout, sauf 

le paisible et vrai possesseur de ces tours, le lierre 
qui dès lors commençait à les vêtir, et qui a fini par 
envelopper Tinmiensité deWarwick castle. 

Quiconque parlait de trailer avec la France, allait 
avoir contre lui fous ces lords; ils trouvaient bon 
que le pays se ruinât pour leur conserver leurs fiefs 
du continent, leurs fermes, pour mieux dire, ils. 
n'y voyaient rien autre chose. Il était tout simple 
qu'ils y tinssent. Ce qui élait plus surprenant, c'est 
que la guerre avait tout autant de partisans parmi 
ceux qui n'avaient rien en France, chez ceux que la 
guerre ruinait; ces pauvres diables avaient sur le ' 
continent une richesse d oi^ueil, une royauté d'ima- 
gination; au moindre mot d'amngement, le fdiou) 
sans chausses entrait en fureur, on voulait lui rogner 
^n royaume de France, lui voler ce que la vieille 
Angleterre avail si légiliiuemeiil gagné à la bataille 
d'Azincourt« 

Les évêques régnants (Winchester, Cantorbéry, 
Salisbury et Ghichester), dans le désir qu'ils avaient 
de la paix, dans leurs craintes que les dépenses de la 
guerre ne fissent toucher aux biens d'église , négo- 
ciaient toujours, mais n osaient conclure. Us n'en 
seraient peut-être jamais venus là, s'ils n'eussent eu 
avec eux dans le conseil un homme d'épée, lord Suf- 
folk, qui les entraîna; il fallait un homme de guerre 
pour oser faire la paix* 

Suffi)lk n'était pas d'une fomille ancienne. Les 
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Delapole (c'était leur vrai nom) étaient de braves 
marchands et marins. L'aïeul fat anobli pour avoir 
iouriu des \ivres à Edouaid 1" dans la guerre d'É- 
cosse. Le grand-père, faclotom du vident Richard II, 
le servit comme amiral, général, chancelier; loin de 
faire ainsi sa fortune, il fut poursuivi par le Parle-* 
ment et il alla mourir à Pftris. Le père, pour relever 
sa maison, tourna court, et se donna aux ennemis 
de Richard, se donna corps et àme; il se fit tuer, loi 
et trois de ses fils, pour la maison de Lancastre. 

Le dernier fils, celui dont nous parlons, avait fait 
trente-quatre ans les guerres de France avec ])eau- 
coup d'honneur. Les revers d'Orléans et de Jargeau 
n'avaient foit aucun tort à sa réputation de bravoure. 
Cette dernière place étant iorcée, il se dciendait en- 
core; enfin, se voyant presque seul, il avise un jmme 
Français : « Es-tu chevalier? lui dit-il. — Non. — 
Eh bienl sois-le de ma main. » Ensuite il se rendit à 
lui. 

Il revint en Angleterre, ruiné par une rançon de 
deux ou trois millions. Néanmoins, loin de garder 

rancune à la France, il conseilU la paix , s'attacha au 
parti de la paix; malheureusement il portait dans ce 
pai'ti la dureté, Tinsolence de la guerre. 

La pensée du cardinal Winchester, c'eût été de 
faire épouser au roi d Angleterre une fille du roi de 
France; pensée timide qull osa à peine exprimer 
dans les négociations \ La fille étant impossible, on 

« Ryin«r, im, SI mai. 
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se contenta d'une nièce. Le choix tomba sur la filte 

d'un prince pauvre, Réné, qui m pouvait porter 
ombrage aux Anglais. 11 y avait encore cet avantage,' 
que, si 1 on claii oblige, pour diminuer les dépenses, 
d'abandonner les deux provinces non maritimes, le 
Maine et TAnjou, on les rendrait à Réné et à son 
frère^ non à Charles YII, ce qui serait peut-être moins 
blessant pour Torgueil anglais \ 

Le traité de mariage et de cession était raisonnable, 
et néanmoins d'un extrême péril pour celui qui ose- 
rait le conclure. Sufiolk, qui ne l'ignorait pas, ne se 
contenta point de l'autorisation du conseil, il eut la 
précaution de se faire pardonner d'avance par le roi 
« les erreurs de jugement dans lesquelles il pourrait 
tomber. >j Ce singulier pardon des lautesà commettre 
fut ratifié par le Parlement*. 

Rendre une partie pour consolider le reste, c'était 
faire justement ce que fit saint Louis, lorsque, mal- 
gré ses barons, il restitua aux Anglais quelques-unes 
des provinces que Philippe^ Auguste avait confisquées 
sur Jean-sans^Terre. 

Mais ici, il n'y avait même pas restitution défini- 
tiye pour le Maine. Le roi d'Angleterre accordait, non 

* Le Marne devait être remis h P.ciin, ni non au roi de France; Henri VI 
deinnnde oxprc&scinent à Chât ies VU qu'il en soit ainsi par sa lettre origî* 
naledu 28 juillet 1 447, .¥.ss. Du Puy. 

* Le Parlenficnt anglais dé^aje le roi de la promesse qu'il avait faite, à 
l'exemple du roi de France, de ne point faire de paix « sans l'aveu des 
trois ctaU de la nation » , 1445. — Le 24 avril 1446, le Parlemeiit dédare 
que le traité a été fait du propre mouvement du roî, ionsqu'U ait été con- 
seillé. M$$, Bréquigny. 
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]a souveraineté, mais Vumfruit viager du Maine au 
frère de Kéaé. Encore pour cet usufruit, les Français 
devaient payer aux Anglais, qui tenaient dans ce 
comté des fiefs de la Couronne, le revenu de dix an," 
nées ' ; pour une possession si précaire, ces feuda- 
taires allaient recevoir une somme ronde, en argent, 
plus sûre» et probablement plus forte que tout ce 
qu'ils en auraient tiré jamais. 

Suffolk de retour trouva contre lui une unanimité 
terrible. Jusque-là, on était divisé sur la question ; 
bien des gens voyaient que pour garder ces posses- 
sions ruineuses, il faudrait aller jusqu'au fond de 
toutes les bourses, et ils ne savaient pas trop s'ils 
voulaient garder à ce prix : l'orgueil disait oui, Va- 
varice noii. Le traité de Suffolk ayant tranquillisé 
Tavarice, Torgueil parla seul. Les moins disposés à 
financer pour la guerre se montrèrent les plus guer- 
riers, les plus indignés. Le caractère morose et bi- 
zarre de la nation ne parut jamais mieux. L'Angle- 
terre ne voulait rien faire ni pour garder ni pour 
rendre avec avantage. Elle allait tout perdre san^ dé- 
dommagement ; la plus vulgaire prudence eût suffi 
pour le pi c voii . Et le négociateur qui pour assurer le 
reste, rendait une partie avec indemnité, fut haï, 
conspué, poursuivi jusqu'à la mort. . 
g , Tels furent les tiistes auspices sous lesquels Mar- 

* « Moycnmnt récompensalion de la valeur desdites terres pour dix 
ans. » Ujmcr, liiS, il mars. 
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guerile d'Anjou débarqua en Angleterre. Elle y trouva 
un soulèvement univerBel oéutre Soffolk, cootTe la 
France et la reine française, une révolution toute 
mûre, un roi chancelant, un antre loi tomt prêt* 
Glocesler avait toujours eu pour lui le parti de la 
guerre, les mécontents de diverses sortes^ mais voilà 
que tout lé monde était pour la guerre, tout le monde 
mécontent. Lorsqu'il marchaity selon sa eoutume, 
ayec un grand oortégé de gens armés qui portaient 
ses couleurs, lorsque les petites gens suivaient et sa- 
. tuaient le bon due, on sentait bien que la puissance 
était là, que cet homme si humilié allait se trouver 
maître à son tour, qu'il devait régner, comme pro- 
tecteur ou comme roi... Il en était moins loiu à coup 
:sûr que le duc d'York, qui pourtant en vint à bout 
|»lus tard. 

De l'autre part, que voyait-on? de vieux prélats, 
riches et timides, un octogénaire, le cardinal Win* 
chesler, une reine toute jeune, un roi dont la sainteté 
semblait simplicité d'esprit. Les alarmes croissant, 
un Parlement fut convoqué, et le peuple requis de 
prendre les armes et de veiller à la sûreté du roi. Le 
Parlement fut ouvert par un sermon de l'archevêque 
deCantorbéry et du chancelier, évêque de Chiches- 
ter, sur la paix et le bon conseil ; le lendemain Glo- 
cester fut arrêté [11 février]^ on répandit qu'il vou- 
lait tuer le roi pour délivrer sa femme. Peu de jours 
après, le prisonnier mourut [23 févrierl. Sa mort ne 
fut ni subite ni imprévue ; elle avait été préparée par 

V. il 
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une maladie de quelques jours \ Depuis longtemps 

d'ailleurs il était loin d'être en bonne santé, si nous 
eu croyons un livre écrit plusieurs années aupara- 
vant par son médeein 

Toute FAnglelerre n'en resta pas moins convam- 
cue qu'il avait péri de mort violente* Ou arrangeait 
ainsi le roman: la reine avait pour ainanl Suffolk (un 
amant de cinquante ou soixante ans pour une reine de 
dix-sept 1 ), tous deux s'étaient entendus avec le car- 
dinal ; le soir, Glocester se portait à merveille ; le ma- 
tin il était mort'!... Comment avait-il été tué? Ici les 
récits dilicraient; les uns le disaient étranglé, quoi- 
qu'il eût été exposé et ne portât aucune marque ; les 
autres reproduisaient l'histoire lugubre de Tautre 
Glocester, oncle de Richard II, étouffé, disait*-on, 
entre deux matelas. D'autres, enfin, plus cruels, 
préféraient Tborrible tradition d'Édouard U, et le 
faisaient mourir empalé. 

Il est rare qu'une femme de dix-sept ans ait déjà 
le courage atroce d'un tel crime; il est rare qu'un 

* Dans ce curieui ouvrage que le médectii adresse au duc, il lui décrit 
arec les plus grands détaib Tétat où se trouvent les divers organes de Sa 
Grâce. U ii*en compte pas moins de sept qui sont ibrt altànSs : le œnreau, 
la poitrine, le foie, la rate, les nerft, les reins et genilalia. llobsenre, entre 
mdn» choses, que le noble malade est épuisé par Tusage îmmodâ^ des 
plaisirs del*amour, qu'il a le flux de ventre une fois par mois, etc. Quand 
même on supposerait que le médecin a voulu eflrayer, pour obtenir un 
peu plus de sobriété et de modération, cet inventaire d^infirmités, de 
maladies naissantes, même réduit de moitié, serait enoore peu rassurant. 
(Hearae . ) 

' « Vespere sosp^ et incolumis , ouiue (proh dolor 1 ) morluus elatus 
^ et ostensus. » 
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Tieillard de quatre-vingts ans ordonne un meurtre, 
au moment de paraître devant Dieu. Je crains qu'il 
n'y ait ici erreur de date, qu'on n'ait jugé Winches- 
ter mourant par le Winchester d'un autre âge ; et que, 
d'autre pari, on n'ait déjà vu dans une reine enfant, 
à peine sortie de la cour de Réné^ cette terrible Mar- 
guerite; qui, dans la suite, eiïarouchée de haine et 
de vengeance, mit une couronne de papier sur la 
tête sanglante d'York. 

Quant à Suffolk, Taccnsation était moins invrai* 
semblable. Il avait eu le tort d'autoriser d'avance 
tout ce qu'on pourrait dire, en se donnant, par un 
arrangement odieux, un intérêt pécuniaire à la mort 
de Glocester. Cependant ses ennemis les plus achar- 
nés, dans l'acte d'accusation qu'ils lancèrent contre 
lui de son vivant, ne font nulle menlion de ce crime. 
On ne le lui a jamais reproché en face, mais plus 
tard, après sa mort, lorsqu'il n'était plus là pour se 
défendre. 

Le crime, au reste, s'il y en eut un, ne pouvait 
qu'être inutile. 11 restait un prétendant dans la ligne 
de Lancastre, le duc de Somerset; et il en restait un 
hors de cette ligne, et plus légitime. Les Lancastre 
ne descendaient que du quatrième fils d'Edouard III; 
et le duc d'York descendait du trcmèm* Donc son 
titre était supérieur, et la mort de Glocester ne fai- 
sait que produire sur la scène un prétendant plus 
dangereux. 

Winchester, selon toute apparence, était malade 
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au moment de la mort de Glocester, car il mourut 
un mois après. Sa mort fut un éTéoement grave. Il 
avait été cinquante ans le chef de TEglise, et alors^ 
tout vieux qu'il était, son nom en faisait TuDité. Suf<- 
folk n'était pas évoque pour remplacer Winchester ; 
homme d'épée, et dans uné telle crise, il ne pouvait 
guère suivre une politique de flrètres. Les prelais 
qui, pour détendre YÊtablmemenif avaient fait la 
royauté des Lancastre, qui s'en étaient servi et avaient 
r^néavec elle, s'en éloignèrent à temps ^ et se rési- 
gnèrent pieusement à la laisser tomber. 

Pourquoi d'ailleurs l'Église aurait-elle mis au ha- 
sard un ÉkbbUssement déjà fort menacé pour sau- 
ver ce qui ne servait plus, ce qui nuisait plutôt? Suf- 
folk commeugait à prendre dei'argent, aux moines 
d'abord, il est vrai; mais il allait en venir aux évè- 
ques. Si l'ami agissait ainsi, que pouvait Xaire de plus 
rennemi? 

Et en effet, sa détresse augmentant, le Parlement 
lui refusant tout, il vendit des évéchés*. C'était le sûr 
moyeu de mettre contre soi, non-seulemeiiL l'Eglise, 
mais les lords, qui souvent pouvaient payer leurs 
dettes avec des bénéfices, faire évèques leurs diapo- 
lains, leurs serviteurs. Les grands étaient blessés 
doublement à leur endroit le plus sensible ; on leur 
ôlait leur influence sur r%lise, au moment où ils 

* L'évêque de Chich^ler ne peut plus venir au Parlement pour cause de 
▼ieillesse, mauvaise vue, etc. LYvêque d'Hereford donne sa démission, etc. 
(Ryraer, 1449, % et 19 déoembre.) — « ijop. 107. 
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perdaient leurs fiefs de France. L'indemnité promise 
pour les terres qu'ils avaient dans le Maine se ré- 
duisit à rien ; elle fui échangée par un nouveau traité 
pour certaines sommes que les marches anglaises 
de Normandie payaient jusque-là aux Français; le 
roi d'Angleterre se chargeait d indemniser ses su- 
jets du Haine; c'est dire assez qu'ils ne reçurent pas 
un soi. 

Un pouvoir qui blessait les grands dans leur for- 
lune, le peuple en son orgueil, et que TÉglise ne sou- 
tenait pluSy ne pouvait subsister. A qui sa ruine al- 
lait-elle profiter? c'était la question. 

Les deux princes les plus près du trône étaient 
York et Somerset. Suffolk crut s'assurer de tous 
deux. Il ôta au plus dangereux, au duc d'York, l'ar- 
mée principale, celle de France, el il le relégua ho- 
norablement dans le gouvernement dlrlanda. So- 
merset qui, après tout, était Lançastre et proche 
. parent du roi, eut le poste de confiance, la régence 
de France, l'armée la plus nombreuse. Hais il n'en 
fut pas moins hostile. Il crut, il dit du moins qu'on 
l'aTait envoyé en France, pour le déshonorer, pour 
le laisser périr sans secours, lorsque les places étaient 
ruinées, démantelées, lorsque la Normandie l'était 
elle-même par l'abandon du Maine qui découvrait 
ses 0ancs. 

Au mois de janvier 1449, le Parlement reçut de 
Somerset une plainte solennelle : la trêve allait expi- 
rer, le roi de France, disaiL-il, pouvait attaquer avec 
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soixante mille hommes*; sans un prompt secours^ 
tout était perdu. Celte plainte était le testament de 
l'Angleterre française, les paroles dernières... Le 
sage Parlement les accueille, mais uniquement pour 
nuire à Suffolkj il ne vole pas un homme, pas un 
shelling, ce serait voter pour Suffolk; la grande guerre 
maiiilcnanl est contre lui et non contre la France; 
périsse Suffolk, et avec lui, s'il le faut, la Norman- 
die, la Gnienne, TAngleterre elle-même I 

Somerset avait admirablement prophétisé le souf- 
flet qu'il allait recevoir. La trêve fut rompue. Le 
Maine étant livré, un capitaine aragonais au service 
d'Angleterre* vint de cette province demander refuge 
aux villes normandes. 11 trouva toute porte fermée, 
aucune garnison ne voulait s'af&mer en partageant 
a\ec ces fugilifs. Alors il fallut bien que l'Aragonais 
devint sa providence à lui-même; il trouva sur les 
iiiarches, deux petites villes, mais désertes, dépour- 
vues; de là, la faim pressant, il se jeta, avec sa 
bande, sur une bonne grosse ville bretonne, sur Fou- 
gères. Voilà la guerre recommencée \ 

Le roi, le duc de Bretagne, s'adressent à Somer- 
set, lui redemandent la ville, avec indemnité \ Mais, 

* Somenet usuiait que le roî avait ordonné que cltaque trentaine 
d'hommes en armerait m, (Holls Part.) 

* « De rordre de la Jartîftre*.. et ngnalé capitaitte. i JeanGliartîer. 

""App. 108. 

* Le roi de France se plaignait aussi des courses que les Anglais faî* 

saient contre les vaisseaux de son allié le roi de Castîtle, et de liurs bri- 
gandages sur les grandes roules de France : c Et se nonimoifnt les faux 
visages, à cause qu'ils sedéguisoient d'habits dissolus. • Jean Cbartier, 
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quand il aurait pu donner satisfaction, il n'eût osé 
le faire; il avait peur de l'Angleterre encore plus que 
de la France. N'obtenant pas d'indemnités, les Fran- 
çais en prennent. Le 15 mai, ils saisissent Pont-de- 
FArcfae à quatre lieues de Rouen ; un mois après, 
Verneuil. L'armée royale, sous Dunois, entre par 
Évreux, les Bretons par la Basse-Normandie, les 
Bourguignons par la Haute. Le comte de Foix atta- 
quait la Guienne. Tout le monde voulait part dans 
cette curée. 

Le roi coupa toute communication entre Caen et 
Rouen, reçut la soumission de Lisieux, de Mantes, 
de Gournai, fit paisiblement son entrée à Verneuil, à 
Évreux et à Louviers, oii Réné d'Anjou le joignit. 
Enfin, réunissant toutes ses forces, il vint sommer 
Rouen de se rendre. La ville était déjà toule rendue 

de cœur; sous la croix rouge, tout cLaiL fran(j*ais. 
Quoique Somerset y fût en personne avec le vieux 
Talbot, il désespéra de défendre celte grande popu- 
lation qui ne voulait pas être défendue. Il se re- 
lira dans ïe château, et en un moment toute la ville 
eut pris la croix blanche ^ Somerset avait avec lui sa 
femme et ses enfants; nul espoir de sortir ; les bour- 
geois étaient comme une seconde armée pour l'assié- 
ger ; il se décida à traiter. Pour lui, pour sa femme 
el ses enfants, pour sa garnison, le roi se coalentait de 
recevoir une petite sonune de 50,000 écus; c'était une 
bien faible rançon à cette époque; celledeSufifolk tout 

* Àpp, 109. 
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seul avait été de 2,400,000 francs. Somerset payait 
le surplus, il est vrai, de son honneur, de sà probité; 
pour ne pas se ruiner, il ruinait le roi d'Angleterre; 
il s'engageait, lui r^ent, à livrer aux Français le 
fort d'Arqim (ce qui leur assurait Dieppe), à leur . 
donner toute la basse Seine, C<mdd>eCj LiUebomie^ 
Tanmrmlle, rembouchure de la Seine, Hmftmr! 

Mais on pouvait douter qu'il eut pouvoir pour faire 
de tèls présents; il ne le fit oroîro qu'en donnant 
mieux encore, il mit en gage son bras droit, lord Tal- 
bot, le seul homme qui inspirât confiance aux An** 
glais... Et il ne put le dégager, ni remplir son traité;* 
Uonfleur désobéit; en sorte que Talbot resta à la 
suite de l'armée française, pour être témoin de la 
ruine des siens ^ Les Anglais d'Honfleur restèrent 
sans secours; ils virent en foce la grosse yille d'Hai^ 
fleur, bien autrement forte, forcée en plein hiver par 
Fartillerie de Jean Bureau [déc. 1449] *; alors, ayant 
encore appelé en vain Somerset à leur aide, ils fini- 
rent par se rendre aussi (18 fév. 1450]/^ * 

Si Ton suiij^e que la seule Harileur avait seize cents 
hommes^ une petite armée pour garnison, il ne sem* 
ble pas que la Normandie ait été aussi d^arnie que 

* A rentrée île Charles VII dans Rouen : « Estoient aux fenestres la 
femme du comte de Dunni^ ot <:»^lle du duc de Somerset potir voir le 
mystère et celte grande ( * k monic, :>vec lesquelles estoient le sii f Je Talliot 
et les autres Ânglois détenus ou oslage^ «^ui esioieot tort peQ&i£s et marris. a 
Jean Chartier. 

* < S'abandoBna et hasarda fort le roi, allant en personne h» foctei et aux 
mines... D^icelles artîlkrie at nâam €>loit gouvemeiir maître Jean Bureau, 
trésorier de France, lequel estoit fort subtil et ingénieux en telles nuitiâfes- 
et en plnaieurs autres choses. • Ibidem. 
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Somerset Youlait le fairô crôire. Mais les troupes 
étaient dispersées, dans chaque ville quelques An- 
glais au milieu d'une population hostile. Qu'au- 
raieiiUls fait, même plus forls, contre ce grand et 
invincible mouvront de la France qui voulait rede- 
venir française? 

' Personne ne comprenait cela en Angleterre. La 

Normandie avait été désarmée à dessein, trahie, ven- 
due. N'avait-on pas vu le père de la reine dans Tar- 
mëe du roi de France?... Tous les revers de cette 
campagae, la Seine perdue, Rouen rendue, l'épée de 

♦ 

l'Angleterre, lord Talbot, mis en gage, toute cette 
masse de malheurs et de hontes retomba d' à-plomb 
sur la tète de Suffolk. 

4 

Le 28 janvier 1450, la chambre basse présente au 
roi une humble adresse : Les pauvres communes 
du royaume sont tendrement, passionnément et de 
cœur portées au bien de sa personne, autant que ja- 
mais communes le furent pour leur souverain 
lord D Toutes ces tendresses pour demander du 
sang... Dans cette étrange pièce, les choses les plus 
contradictoires étaient aiiirmées en même ipmps : 
Suffolk vendait T Angleterre au roi de France et m 
pèt'e de la reine; il tenait un châleau tout plein de 
munitions pour Tennemi qui devait faire une des- 
cenle. Et pourquoi appelait-il les Français, les pa- 
rents et amis de la reine? Peur faire rai son fils * à 

* a As loTÎngly, as heartily, and as tenderly... » Turner. 

* 11 avait lût épouser i cou fil» la filla de 1 aîné à» Somenet, laquelle 
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lui Soffolk, en renvemnt le roi el la raoe. — Cela 
parut logique el bien hé; John Ëuil n'eut pas un 
doute! 

Le conlradicloire et Tabsurde étant admis comme 
évidents^ il n'y avait rien à répondre. Suffolk essaya 
néanmoins. U énumérales services de sa famille, tous 
ses parents tués pour le pays, il rappela que. lui- 
même il avait passé trente-quatre ans à luix*e la guerre 
m France, dixHsept. hivers de suite sous les armes 
sans revoir le foyer', puis sa fortune ruinée par sa 
rançon, puis douze années dans le conseil. Était*il 
bien probable qu'il voulût couronner tant de servi- 
ces, une vie si avancée^ par une trahison? 

Il avait beau dire ; à chaque mot de justification 
survenait, comme une charge de plus, quelque mau- 
vaise nouvelle. Il n'abordait plus de bateau qui n'ap- 
prit un malheur, Harfleur aujourd'hui, HonQeur 
demain, puis une à une, toutes les villes de la Basse- 
Normandie ; puis (chose plus sensible encore), la dé- 
fense de vendre les draps anglais en Hollande... 
Ainsi les bruits lugubres se succédaient sans inler- 
valle ; c'était comme une cloche funèbre qui de Tau- 
li e rivage sonnait la mort de Suiïolk. . . On peut juger 
de la rage du peuple par une ballade du temps où 
Ton mêle ironiquement sou nom et ceux de ses amis 
aux paroles consacrées de Toffice des morts* 

avait le preniior droit au trône, apr??s lîenri VI, dans la ligne de Lancastre. 
Mariée à tout autre qu'au lils du ministre, ronfidont de la reine, cette héri- 
tière eût été infiniment ihtngereusc. Nul doute que ce naariaga ne se soit 
fait par la volonté de Marguerite. — * App, 110. 



Oigitized by 



se? — 0480) 

La reine essaya <l'un moyen pour sauver la vic- 
time ; ce fui de faire prononcer par le roi contre Suf- 
folk un bannissement de cinq années. Il sortit de 
Londres à grand'peine, à travers une meute altérée 
de sang; mais ce ne fui pas pour passer en France^ 
il eût justifié les accusations. Il resta dans ses terres» 
sans doute pour aticiidie l'effet d'une tentative où il 
avait mis son dernier enjeu. Il avait fait passer trois 
mille hommes à Cherbourg, avec le brave Thomas 
Kyriel, qui devait iaire tout le contraire de ce qui 
avait perdu Somerset, concentrer les troupes, ten- 
ter un coup. Une belle balaille eût peut-être sauvé 
Suffolk. Kyriel réussit d'abord; il assiégea et prit 
Valogne. De là, il voulait joindre Somerset en suivant 
le long de la mer. Mais les Français le tenaient, le 
comte de Clermont en queue, Ricbemont en tête, 
pour lui barrer le passage [à Formigny, 15 avril 
1450). Kyriel se battit vaillamment, et fut écrasé. On 
sut, à partir de ce jour, que les Anglais pouvaient être 
balUis en plaine. Il n*y eut pas quatre mille morts *, 
mais avec eux gisait Forgueil anglais, la confiance, 
l'espoir; Azincourt ne fut plus dans la mémoire des 
deux nations, la dernière baUUUe. 

C'était Tarrèt de Suffolk ; il le comprit et se pré- 
para. 11 écrjvit à son fils une belle lettre , sans fai- 
blesse, noble et pieuse, lui recommandant seulement 

* nulle sept cent soixante-quatorte» au dire des hérauts. D*apr&s 
leur rapport, Tarmée anglaise eût été forte de six h sept mille hommes, et 
les Français n'aunûenl eu que trois mille combattants. App- 111. 
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de craindre Biea, de défendre le roi , d'hmorer sa 

mère. Puis il fait venir ce qu'il y avait de geallemeu 
dans le voisinage , et en leur présence, jura sur 
l'hostie qu'il mourrait innocent. Cela fait, il se jeta 
dans un peiii b&iiment^ à la garde de Diea. Mais il y 
avait trop de gens intéressés à ce qu'il n'échappât 
point. York voyait en lui le champion intrépide de 
la maison de Lancastre ; Somerset craignait un accu- 
sateur, au retour de sa belle campagne ; 1 Angleterre 
aurait eu à juger, entre lui et Suffolk; qui des deux 
avait perdu la Normandie. 

Selon Mosistrelet et Mathieu de Goucy, qui par les 
Flamands pouvaient savoir très-bien les affaires d'An- 
gleterre, celles de mer surtout, ce fut un vaisseau deè 
amis de Somé*set qui le rencontra ^ Ils lui firent son 
procès à bord; rien ne manqua pour que la chose eut 
Fair d'une vengeance populaire; le pair du royaume 
eut pour pairs et jurés les matelots qui l'avaient pris. 
Ils le déclarèrent coupable, lui accordant pour toute 
grâce, vu son rang, d'être décapité. Ces jurés novices 
ne l'étaient pas moins comme bourreaux ; ce ne fut 
qu'au douzième coup qu'ils parvinrent à lui détacher 
la tête avec une épée rouiilée* ' 

Cette mort ne finit rien. L'agitation, la furéur som*- 
bre qu'avait mise partout la défaite, étaient bonnes 
à exploiter. Les puissants s'en servirent; ils savaient 
parfaitement, dans ce pays déjà vieux d'expcriciice^ 

i « Estant sur la mer, hi renoootré des gens du duc de Sombresset. » 
Mathieu de Goucj. 
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tout ce qu'on pouvait faire du peuple quand il clail 
ainsi malade; le mal anglais, Torgueily l'orgueil 
exaspéré, en faisait une bête aveugle. On pouvait, 
pendant cet aeoàs, le, tirer à droité oii à gauche, sans 
qu'il devinât la main ni la corde, sans qu il sentit 
qu'on tefliràt. 

Avant tout, un coup de terreur fut frappé sur l'É- 
glifie^ un coup efficace, après lequel, toute puissante 
qu'dle était, elle ne boagèa plus, laissant les loiada 
faire ce qui leur planait. Il sullit pour cela qu'il ; 
e£^t deux évèques tués, deux des prélats qui ayaient 
gouverné avant Suffolk ou avec lui. Tués par qui? 
On ne le sot tr<q>* JP!ar leurs gens, par la populace, le 

7}iob des porls? A qui s'en prendre 

Cela&it, on opéra éngrand* On combina un sou*- 
lèvement, uiie levée s^Km^oné^ du peuple, un dejces 
vagues mouvements qu'une main savante peut tour- 
ner ensuite en révolution déterminée. Les petits oui- 
tivateurs de Kent, ces masses à vues courtes, ont 
toujours été propres à commencer n'importe qooi; il 
y a là des éléments tout particuliers d'agitation, mo- 
bilité d'esprit, vieille misère, et de plus une facilité 
d'entraînement fanatique qu'on ne s'attendrait guèr^ 
à trouver sur la grande route du monde, entre Lon*» 
dres et Paris \ 

Ën tète, il fallait un meneur, un liomme de paille; 
non pas tout à fait un fripon, le vrai fripon ne joue 
pas si gros jeu. On trouva l'homme même , un Ir- 

* Àpp. lis. App, lll 
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landais ^ , un bâtard , qui avait fait jadis un assez 

mauvais coup; puis, il avait servi en France; il reire- 
nait léger et ne sadbant que faire; du reste, jeune en* 
core, brave, belle taille % spiiituel et passa- 
blement fol* 

Cade, c'était son nom, trouva plaisant de faire le 
prince pour quelques jours; il déclara s'appeler Mor- 
timer. Cela était d'une audace incroyable, le person- 
nage étant connu, et tout le monde sachant que Mor- 
timer, le petit-fils d'Édooard 111, était bien et dû* 
ment enterré. N'importe, il n'en ressuscita pas moins 
bcilement ; le nouveau Mortimer réussit à merveille, 
il était amusant 7 entraînant, il jouait son rôle avec la 
vivacité irlandaise, bon prince, ami des braves gens, 
mais grand justicier. . • Il faisait les délices du peuple. 

Avec le tact parfait qu'ont souvent les fols par- 
lant à des fols, il fit une proclamation habilement 
absurde, et qui fut d'un effet excellent. 11 y disait, 
entre autres choses, que selon le bruit public, on 
voulait détruire tout le pays de Kent et en faire une 
forêt pour venger la mort de Suifolk sur les inno- 
centes communes. Puis, venaient des proleslations 
de dévouement au roi; on souhaitait seulement que 
ce bon roi daignât s'entourer de ses vrais lords et 
conseillers naturels, les ducs d'York, d'ExeteVjde 
Bndàngham et de NoifoUc. Cela était fort clair; on 
voyait d'ailleurs parmi la canaille de Kent un héraut 

« App. 114. 

* « A certeine |ODg man of a goodij staUiie, and priant wit. • Hall 
and GraOoa. 
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du duc d'Exeter et un gentilhomme du duc de 

Norfolk, qui suivaient le mouvement et avaienl l'œil 
à tout. 

Gade eut tout d'abord vingt mille hommes, et da* 

vanlage en avançant. On envoya quelques troupes 
contre lui; il les battit; puis d'illustres parlemen- 
taires, l'archevêque de Cantorbéry, le duc de Buckin- 
gham; il les reçut avec aplomb, sagesse et dignité, 
modéré dans la discussion, mais sobre de communi- 
cation, inébranlable \ 

Cependant les soldats du roi criaient que le duc 
d'York devrait bien revenir pour s'entendre avec son 
cousin Mortimer, et mettre à la raison la reine et ses 
complices. On essaya de les calmer en leur disant 
qu'il serait fait justice, et l'on mit à la Tour lord Say, 
trésorier d'Angleterre. 

Le fisiubourg étant occupé déjà, le lord maire con- 
suUe les bourgeois : « Faut-il ouvrir la Cité? » Un 
seul ose dire non^ on Temprisonne. La foule entre. «. 
Cade avec beaucoup de présence d'esprit, coupe lui- 
même de son épée les cordes du pont-levis, s assu- 
rant qu'ainsi on ne le relèvera pas. De son épée il 
frappe la vieille pierre de Londres, en disant grave- 
ment : « Morlimer est lord de la Cité. » Défense de 
piller sous peine de mort; la défense élaiL sérieuse, 
il venait de faire décapiter un de ses officiers pour 
désobéissance. Il se piquait fort de justice. Il tira 
lord Say de la Tour pour le faire mourir; mais aupa- 

' f Sober in coininunicatioo, wisein disput^^ng. t Ibidem. 
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ravant il le fit juger dans la rue, à Gheapside^ par le 
lord maire et les aldermen deim-morls de peur. Il 
était assez adroit de s'associer ainsi, de gré ou de 
force, le magistrat de LcmâreB. 

Après le spectacle de ce jugement de carrefour, 
après reiéoution, on ne pouvait empêcher les gens 
de Kent de se répandre par la ville. Les voilà qui 
courent les rues, admirent, regardent les portes 
doses; ils commmicenl à flairer le butin; les mains 
démangent, ils pillent. Le prince lui-même, tout 
prince et Mortimer qu'il est, ne peut tdlement do- 
miner ses vieilles habitudes des guerres de France, 
qu'il ne vole aussi, tant soit peu, dans la maison où 

il a dîné. 

Les respectables boui^eois de Londres, mar- 
chands, gens de boutique et autres, avaient jusque- 
là assez bien pris la chose, y compris les exécutions. 
Mais, quand ils virent que les chères boutiques,* les 
précieux magasins , allaient être violés , alors ils 
s'animènent cratreces brigands d'une vertueuse fa- 
reur. Ils prirent les armes, eux, leurs ouvriers, leurs 
apprentis; une furieuse batterie eut lieu dans lei 
rues et au pont de Londres. 

Les gens de lient, rejetés au faubourg, y passèrent 
la nuit, un peu étourdis de l'accueil qu'ils avaiéiit 
reçu dans la Cité, Ils réfléchirent, ils se refroidirent. 
C'était le bon moment pour parlementer avec eux; ils 
étaient découragés, crédules. Le primat et l'arche- 
vêque d'York passèrent de la Cité à South>vark dans 
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UQ bateleti porteurs du sceau royal. Ils leur scel- 
lèrent des psurdons, tant qu'ils en voulurent, et les 
braves gens s'en allèrent, chacun de son côté, sans 
dire adieu au capitaine Gade'. Lui, intrépide, il 

essaya d'abord de diriger la retraite de ceux qui lui 
restaient ; puis, voyant qu'ils ne songeaient qu'à se 
battre pour le butin, il monta à cheval et s'enfuit ; 
mais sa tète était mise à prix, il n'alla pas loin 
Ijuillet 1450]. 

Cette icri ible farce, toute terrible qu'elle pût sem- 
bler, n'était qu'un prélude. La grossière supposition 
d'un Murliirier que tout le monde connaissait pour 
Cade avait celte utilité de donner un premier ébran- 
lement aux esprits, de faire songer le peuple... C'é- 
tait, comme dans Hamletj une pièce dans la pièce 
pour aider à comprendre, une fiction pour expliquer 
l'histoire, un commentaire en action pour mettre à 
la portée des simples l'abstruse question de droit. 

L'homme de paille ayant fini, le prétendant sé- 
rieux pouvait conunencer. Le duc d*York accourt 
d'Irlande, pour travailler sur le texte que lui four- 
nissait Somerset. Ce triste général venait de répéter 
à Caen son aventure de Jiouen; pour la seconde fois, 
il s'était foit prendre; mais celte fois la faiblesse res* , 
semblait encore plus à la trahison. Tel fut du moins , 
le bmit qui courut. Le régent, conune disaient, 
coinaie iont volontiers les Anglais, traînait partout 
avec lui sa femme et ses entants, dangereux et trop 

* « VVtibout bjddiiig farewell io iheir capitaine. » Ibidem. 

T fS 
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cher bagage qui dans plus d une occasion peutam(J- 
lir rhomme de guerre, faire de Thomme une femme. 
Celle de Somerset, dans les hoiTcuis du siège, lors- 
que les pierres et les boulets pleuvaient , vit une 
pierre tomber entre elle et ses enfants ; elle courut se 
jeter aux genoux de sou mari% le suppliant d'avoir 
pitié des pauvres petits. • • lie malheureux, dès ce mo^ 
ment, eut peur aussi, il voulut se rendre. Mais la 
ville était au duc d'York; un capitaine y commandait* 
pour lui et prétendait défendre à toute extrémité la 
ville de son maître. Alors, Somerset (s'il faut en 
croire ses accusa leurs) fit par faiblesse une chose 
audacieuse, coupable ; il s'entendit avec les bour- 
geois, les encouragea sous main à demander qu'on 
se rendît; la ville fut livrée\ Le capitaine échappa 
et s'en alla rendre compte, non pas à Londres, mais 
droit en Irlande, au duc d'York . Celui-ci, brusque- 
ment et sans ordre, quitte l'Irlande, traverse FAn- 
gleterre avec une bande armée, et présente au roi 
une plainte humblement insolente. 

Personne ne parlait encore du droit d*York, tout 
le monde y pensait. La reine ne pouvait se fier qu'à 
un seul homme, à celui qui avait droit dans la bran- 
che de Lancastre, à l'héritier présompLii du roi. Mais 
cet héritier était justement Somerset; elle le fit con- 
nétable, lui mit en main l'épéedu royaume au mo- 

* < Knading on Iiii knees, to hâte morej and compassion of bis smalle 
infantes.! Holinshed. 
> Do plus, Somerset abttudomuison artillerie. (Mathieu de Coucy.) 
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ment où il venait de rendre la sienne aux Français. 

de défenseur du roi avait assez de mal à se défendre, 
ayant perdu la Normandie. Il eût &llu du moins 
<ju'il réparât; pour réparation, on perdit la Guieune. 

Charles VU ayant complété sa Normandie par Fa- 
laise et Cherbourg ^ avait envoyé, l'hiver, son armée 
au midi. La milice naUonale des fraacs-ai:ciiers com- 
mençait à figurer avec quelque honneur. Jean Bureau 
conduisait de place en place son infaillible artillerie; 
peu de villes résistaient. Les petits rois de Gascogne, 
Albret, Foix, Armagnac, voyant le roi si fort, ve- 
naient à son secours, dans leur zèle et leur loyauté; 
ils poussaient lant qu'ils pouvaient à celte saisie des 
dépouilles anglaises, prenaient, aidaient à prendre, 
dmis Tespoir que le roi leur en laisserait bien quel- 
que chose. Quatre sièges furent ainsi commencés à 
la fois. 

Dans cette rapide conversion des Gascons, Bor- 
deaux seule résistait; ville capitale jusque-là, elle ne 
pouvait que déchoir; les Anglais la ménageaient 
fort % ils renrichissaient, achetaient, buvaient ses 

vins; Bordeaux n'espérait pas trouver des inaîlres 
qui en bussent davantage \ Aussi les bourgeois y 

* L^artillerie française, toujours dirigée par Jean Bureau , fit preuve h 
Cherbourg d'une habileté toute nouvelle. 11 établit ses batteries dans la 
mer même, au grand étonnemmi des Angbis : « Elle venoit Ëi deux foit 
le jour ; néanmoîDs, par le moyen de oerfaines peaux et graisses dont les 
iMmbardcs estoletit reveetoes, ooques la mer ne porta dommage k la pou- 
dre; mais aassitosC qne la fiier estoit retirée, les canonniers levoient les 
mantciaux, et tiroient et jettoient. comme auparavant, contre ladite place, 
dequo; les Ânglois estoient fort esbalns. » Jean Chartier. — * App. 115. 

* De plus, la Guienne et la Gascogne perdaient un commerce do tran- 
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ctaiciil tellement Anglais qu'ils voulurent tirer l'épée 
pour le roi d'Angleterre, faire une sortie; ce fut^ il 
est vrai, pour fuir à toutes jambes. Bureau, qui déjà 
avait pris Blaye^ et dans Blaye le maire et le sous- 
maire de Bordeaux, fut nommé, avec Ghabannes e 
autres, pour faire un arrangement. Ils se montrèrent 
singulièrement faciles, ne demandant ni taxe aox 
villes, ni rançon aux seigneurs, coiiiiimant, ampli- 
fiant les privilèges. Ceux qui ne voulaient pas rester 
Français pouvaient partir ; les marchands en ce cas 
auraient six mois pour régler leurs affaires \ les sei- 
gneurs transmettraient leurs iiefs à leurs enfants. Il 
n'y avait pas d'exemple de guerre si douce, si clé- 
mente*. Le roi voulut bien encore accorder un délai 
à Bordeaux; enfin, n'étant pas secourue, elle ouvrit 
ses portes [25 juin]; Bayonne s'obstina et tint deux 
mois de plus [21 août]. 

La perte de ces villes dévouées, opiniâtres dans 
leur fidélité, et abandonnées sans secours, c était 
une arme terrible pour York. Ses partisans calcu- 
laient emphatiquement qu'en perdant l'Aquitame, 
l'Angleterre avait perdu trois archevêchés, trente* 
quatre évêchés, quinze comtés, cent deux baronnieSt 

ait; les draps anglais IrtTeraaieiit cas provinees pour entier «i Espagne. 
Amelgard. 

* Il en partit un si grnnd nombre que Bordeaux en fnt, difr^n» presque 

dépeuplé pour quelques années. (Chronique Ronrdeloise.) 

* Le roi avait ordonne aux soldats de piver tout ce qu'ils prendraient; 
s'ils prenaient sans payer, ils devaient rendre et perdre leur solde pour 
quinx-e jours. Cette pénalité, fort douce, dut être plus efficace que les plus 
rigoureuses, parce qu elle put èti*u béneuseaieut appliquée. App. 11^. 
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plus de mille capitaineries, etc., etc. Puis on rappe- 
lait la perte de la Normandie, du Maine, de TAnjou, 
on annonçait celle de Calais; le traître Somerset Ta- 

vait déjà vendue, disait-on, au duc de Bourgogne. 

York se cmt si fort, qu'un de ses hommes, député 
des communes, proposa de lu déclarer héritier pré- 
mnptif* L^intention était claire, mais elle était avouée 
trop tôt ; il y avait encore de la loyauté dans le pays. 
Ce mot révolta les communes; i imprudent fut uns à 
la Tour. 

Une tentative d'York à main armée ne fut pas plus 
heureuse; il rassembla des troupes, et arrivé en 
face du roi, il se trouva faible; il vil que les siens 
hésitaient, les licencia lui-même et se livra. Il savait 

bien qu'on n'oseiaîL le faire périr, qu'il en serait 
quitte, et il le fut en etTet, pour un serment de 
loyauté, serment solennel, à Saint-Paul, sur l'hostie. 
Mais qu'importe? dans ces guerres anglaises, nous 
voyons les chefs de dictions jurer sans cesse, et le 
peuple n'en parait pas scandalisé. 

lai reine, en ce moment, avait Tespoir de regagner 
le cœur des Anglais, de leur prouver que la Française 
ne les trahissait pas ; elle voulait reprendre aux Fran* 
çais la Guienne. Ce pays était déjà las de ses nou- 
veaux maîtres; il ne voulait point se soumettre à la 
loi générale du royaume, selon laquelle les villes lo- 
geaient et payaient les compagnies d'ordonnance; il 
trauvait fort mauvais que le roi gardât la province 
âvec ses troupes, qu'il ne se reposât pas sur la, foi 
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gasconne ^ Les seigneurs aussi, qui avaient laissé 

leurs fiefs et qui avaient haie de les levoir, assuraient 
à Londres que les Anglais n'avaient qu'à se montrer 
en mer, et que tout serait à eux. La reine et Somer- 
set avaient grand besoin de ce succès, ils désiraient 
sincèrement réussir; ils envoyèrent Talbot. Cet 
homme de quatre-vingt» ans était, de cœur et de 
courage, le plus jeune des capitaines anglais, homme 
loyal surtout et dont la parole inspirerait confiance; 
on lui donna pouvoir pour traiter, pardonner, aussi 
bien que pour combattre. 

Les Bordelais mirent eux-mêmes Talbot dans leur 
ville, lui livrant la garnison , qui ue se doutait de 
rien. En plein hiver, il reprit les places d'alentour* 
Le roi, occupé ailleurs et comptant trop sans doute 
sur les troubles de rAugleterre, avait dégarni la pro^ 
vince de troupes. Ce ne lut qu au printemps qu une 
armée vint disputer le terrain à Talbot. Les Français,, 
suivant la direction de Bureau, voulurent d'abord se 
rendre maîtres de la Dordogne et assi^èrent Châ*- 
tillon, à huit Heiies de Bordeau-\. Talhot les y trouva 
bien retranchés, et dans ces retranchements unelor- 
midable artillerie. 11 n'en tint pas grand compte, et 
les Français le coniirmèrent à dessein dans ce me* 
pris. Le matin, pendant qu'il entendait sa messe, on 
vient lui dire que les Français s'enfuient de leurs 
retranchements. « Que jamais je n'entende la messe^ 
dit le fougueux vieillard, si je ne jette ces gens-là 

• Afp, 117. 
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par terre ' I » Il laisse tout, messe et chapelain, pour 

courir à renaeim; un des siens l'averlit de l'erieur, 
il le frappe et va sou chemin. 

Cependant, derrière les retranchements, derrière 
les canons, le sage maître des comptes, Jean Bureau^ 
attendait froidement ce paladin du moyen âge\ Tal- 
bot arrive sur son petit cheval, signalé entre tous par 
un surtout de velours rouge. A la première décharge, 
il voil tout tomber autour de lui; il persiste, il fait 
planter son étendard sur la barrière. La seconde dé- 
charge emporte Tétendard et Talbot. Les Français 
sortent ; on se bat sur le corps, il est pris et repris ' ; 
dans la confusion, un soldat lui met, sans le con- 
naître, sa dague dans la gorge* Le désastre des An- 
glais fut complet ; au rapport des hérauts, chargés 

< < Jamais je n^oira; la messe, ou aujourdhuj jauray rué jus la compa- 
gnie des François, estant en ce parc icy devant moy* > Mathieu de Couey. 

* Non pas touttfois tellement paladin, qu'ail n*ait soigné, en Téritable 
Anglais, ses intérêts d'argent et de fortune. App, 118. 

' Il fut défiguré, ce qui donna lieu à une scène touchante que rhistorien 
français raconte dans tous ses détails avec une noble compassion : « Auquel 
berault de Taîlebot il fut demandé : s'il voyoil son niaislrn, s'il le re- 
COnnoi>troit bien, A quoi il respondit joyeusement, croyant qu'il fust en- 
core vivant... Et sur ce, il fut mené au lieu... et on luy dist ; Regardez 
si c'est là vostre niaistre. Lors il changea tout h coup de couleur , sans 
de prime face donner encore sou jugement... Neantmoins il se mit à ge- 
noux, et dit qu^ncontiiMnt on en sçauroît la vérité; et lors îl lin fourra 
run des dpîgts de sa main deitre dans sa boocho pour chercher an oosté 
gauche Tendroit d*nne dent maceler quHl sçavoit de certain quMl avoit 
perdue... Et incontinent... Inj estant i genoni, il le baisa en la bouche, 
en disant ces mots : « Monseigneur mon maistre, Monseigneur mon maîstre, 
fl ce estes-TOttS ! je pcieà Dieu qu^ii tous pardont^e vos mefBiits! J'ay esté 
« Tostre officier d'armes quarante ans, ou plus ; il est temps que je vous le 
« rende! »... en faisant piteux crys et lamentations, et en rendant eau 
par les yeux très-piteusement. Et lors, il devestit sa coite d'armes et la 
mit sur son dict maistre. t Blathieu de Goucy. 
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de compter les morts, ils en laissèrent i[uaUe mille 
sur la place. 

La Guienne fut reprise, moins Bordeaux, que Ton 
resserra en occupant tout ce qui Tenvironnait. Du 
cdlé même de la mer, la flotte anglaise et bordelaise 
ne put empêcher celle du roi de venir fermer la Gi- 
ronde. A vrai dire, il n'y avait pas de flotte royale; 
mais la rivale de Bordeaux, La Rochelle, avait en- 
voyé seize vaisseaux armés ^; la Bretagne en avait 
prêté d'autres, auxquels s'étaient joints quinze gros 
navires hollandais % sans compter ceux que le roi 
avait pu emprunter en Castille. 

Cette grande ville de Bordeaux avait pour garnison 
tonte une armée, anglaise et gasconne; mais le nom- 
bre même était un inconvénient pour une ville qui 
ne recevait plus de vivres; d'autre part, entre ces 
défenseurs l'intérêt était divers, le danger inégal; la 
ville prise, h s Anglais ne risquaient rien autre chose 
que d'être prisonniers de guerre; les Gascons avaient 
fort à craindre d'être traités comme rebelles. Ils se 
méfiaient les uns des autres. Déjà les Anglais des 
places voisines avaient fait leur ti'aité à pail'. 

Les Bordelais alarmés envoyèrent au roi, ne de- 
mandant rien de plus que les biens et la vie. Mais il 

« App. M. 

> Ifâfhiea de Goucy dit à tort que ees Yaûseaux apparteiuiieot aa duc de 
Bourgogne ; le duc avait en ce moroent, ainsi qa*on le Terra, des intérêts 
tout opposés à ceux du roi, il était fort mécontent de lui, U est probable 
que les Hollandais, sujets fort indépendants de Philippe, envi^èroDt 06» 
vaisseaux malgré lui. — ' Id. 
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\oulait faire un exemple; il ne promit rien. Les dé- 
putés s'en allaient assez tristes y lorsque le grand 
maître de rartillerie, Jean Bureau, s'approchanl du 
roi^ lui dit : « Sire, Je viens de visiter tous les alen- 
tours pour choisir les places propres aux batteries; 
si tel est votre bon plaisir, je vous promets sur ma 
vie qù'en peu de jours j'aurai démoli la ville. » 

Cependant le roi lui-même désirait un arrange- 
ment; la fièvre était dans son camp; il se relâcha de 
sa sévérité, se conleula de cent mille écus et du ban- 
nissement de vingt coupables; .tous les autres avaient 
leur grâce; les Anglais s'embarquaient librement. 
La ville perdit ses privilèges ^; mais elle resta une 
capitale; elle ne dépendit point des Parlements de 
Paris ni de Toulouse ; le Parlement de Bordeaux ne 
tarda pas à être institué, et il étendit son ressort jus« 
qu'au ijimousin, jusqu'à la Rochelle. 

L'Angleterre avait perdu en France, la Normandie, . 
FAquitaine, tout, excepté Calais... 

La Normandie, une autre elle-même, une terre an- 
glaise d'aspect, de productions, qu'elle devait tou- 

* Quant à son cotmneree, Bordeaux ne le perdit pas pour longtemps. 
L'esprit mercantile, plus fort ches les Anglais ^e Torgueil même, ne leur 
permit pas de renoncer au commerce de vins de Guienne. Us subirent toutes 
ks humiliations qu*on voulut. Il faut voir les conditions auxquelles les an> 
tiens maîtres du pays obtenaient de venir commercer dans leur capitale 
de Guienne. lis devaient porter tous ostensiblement la croix rouge ; ils ne 
pouvaient aller dans la banlieue sans avoir la permission renie du maire. 
S'ils voulaient traverser la province, aller à Bayonne, les gouverneurs les y 
faisaient conduire à leurs dépens, sous la garde d^un archer.[Arc/«ve5, Sujh 
piemetu au Irésor des chartes, J. 925. 
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son paradis de France, toutes les bénédictions du 
Midi, l'olivier, le vin, le soleil. 

Il y avait presque trois siècles que l'Angleterre 
avait épousé 1 Aquitaine avec Éléonore, plus qu'é- 
pousée, aimée, souvent préférée à elle-même. Le 
Prince noir se sentait chez lui à Bordeaux^ il était 
comme étranger à Londres. 

Plus cVun prince anglais était né en France, plus 
d'un y était mort et avait voulu y être enseveli. Le 
sage régent de France, le duc de Bedford, fut ainsi 
enterré à Rouen. Le cœur de Richard Cœur-de-Lion 
resta à nos religieuses de Tabbaye de Fontevrault. 

Ce n'était pas de la terre seulement que l'Angle- 
terre avait perdue, c'étaient ses meiUews souvenirs, 
deux ou trois cents ans d'ellorts et de guerres, la 
vieille gloire et la gloire récente, Poitiers et Âzin- 
coiirt, le Prince noir et Henri V... Il semblait que 
ces morts s'étaient jusque-là survécu en leurs con- 
quêtes, et qu'alors seulement ils venaient de mourir. 

Le coup fut si douloureusement ressenti par l'An- 
gleterre, qu'on put croire qu'elle en oublierait ses 
discordes, qu'au moins elle y ferait trêve. Le Parle- 
ment vota des subsides, non pour trois ans, comme 
c'était l'usage, mais « pour la vie du roi. » Il vola 
une armée presque aussi forte que celle d'Azincourt^ 
vingt mille archers. 

Le difficile était de les lever. Il n'y avait partout 
dans le peuple qu'abattement, découragement, peur 
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des guerres lointaines* une penr orgueilleuse qui 

se faisait méconlenie, indignée; le cœur avait baissé, 
non Torgueil. Il y avait péril à éclaireir ce triste mys- 
tère. Le Parlement se rabattit de vingt mille archers 
à treize mille \ et on n'en leva pas un. 

La maiu de Dieu pesait sur l'Angleterre, Apres 
avoir tant perdu au dehors, elle semblait au moment 
de se perdre elle-même. La guerre qu'elle ne faisait 
plus en France, elle Tavait dans son sein, une guerre 
sourde jusque-là, sans baUiUe, sans vicloiic pour 
personne; il n'y avait pas même ce triste espoir que 
le pays retrouvât Tunité pour le triomphe d'un parti. 
Somerset était fini, et York ne pouvait commencer.^ 
La royauté n'était pas abolie, mais elle tombait chaque 
jour davantage dans la solitude et le délaissement. 
Le roi, ayant distribué, engagé son domaine et ne 
recevant rien du Parlement, était le plus pauvre 
homme du royaume. La nuit des Rois, au banquet 
de famille, le roi et la reine se mirent à table, et 
Ton n'eut rien à leur servir 

Le bon Henri prenait loul en patience. Humble au 
milieu de ses orgueilleux lords, vêtu comme le moin* 
dieboui^eoib de Londres", ami des pauvres et cha- 
ritable, tout pauvre qu'il était lui-même. Tout le 

* Turner; Pari. Rolls. 

* « ATheure du disner, quand ils pensèrent seoir à table, il n'y avoit rien 
comme de prest, dautant que les officiers qui avoient accoustumé de les 
servir et faire leurs piu\iaiuns] ne sçavoient où avoir et recouvrer argent; 
car ou ne vouicit plus rien leur bailler et délivrer sans arguât comptant. » 
Matthieu de Coucy. — ' App. 120. 
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temps qu'il ne passait pas au conseil , il remployait 

à lire les anciennes hisloires , à méditer la sainte 

Écriture. Cet âge dur le nomma un simple; au moyen 

âge, c'eût été un saint. 11 parut généralement au-des- 

sous de la royauté, et quelquefois il était au-dessus; 

en dédommagement de la prudence vulgaire qui lui 

manquait, il semble avoir été, en certains moments, 

éclairé d*un rayon d'en haut 

Ce fut le sort de cet liomme de paix* de passer 

toute sa vie au milieu des discordes, d'assister a une 

iuLermiiiable discussion sur son propre tlroil. On 

ifoit, par quelques sages paroles qui restent de lui, 

qu'il ne rassurait sa coiibcieiico que par la lomjue 

possession"^* U avait régné quarante ans; sou père 

avait régné avant lui et encore son grand-père 

• 

' Lonqa*îl était enfermé à la Tour, il criit voir nnfi femme qui voulait 
nojer son enfant; il avertit; on trouva la femme, et r enfant Tut sauvé. 

* Cet esprit de paisse montre à merveille dans le feit suivant : a Edmond 
GaUet dit qu'il fut envoyé au roy d^Ânglcterre pour l'inviter à faire une 

descente en Normandie pendant que le roy de France ctoit occupé contre 
son i\h en Dauphiné. Surquoyle n)y d'Angleterre demanda quelle personne 
estoit son oncle de France, et l'envoyé répondit qu'il ne l'avoit vu qu'une 
fois il clu'val et hiy sembla gentil prince, et une autre fois en une abbaye de 
Cacn, où il lisoit une chronique, et lui setnbia estre le mieux lisant qu'il vist 
oncques. Après quoy le roy d'Angleterre dit qu'il s'étonnoit comment les 
princes de France avoîent si grande volonté de luy faire desplaisir; puis il 
ajouta : t Au fert, autant m*en font ceux de mon pays. » 

' < Mon père a régné paisiblement iusqu*au IxHit de sa vie. Son père, 
mon aïeul, fut aussi roi. Et moi, dès le beiveau, j*ai été couronné, reconnu 
par tout le royaume ; j'ai porté quarante ans la couronne, et tous m^ont 
fait hommage... » — Au reste, quel que fût son droit, il n'eût pas con- 
senti, pour le défendre, à ia mort d'un seul homme. Entrant un jour à 
Londres, il vit les membres d'un traître que l'on avait exposés ; «< Olez, 
ôtez, dit-il: à Dieu ne plaise qu'un chrétien $oil traité si crueilemeot pour 
moi! s lilakman, ap. iiearne. 
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Henri IV... Mais si le grand-père avail usurpé, pou- 
irait*il transmettre? Il y avait là de quoi faire songer 
le samt roi^ dans ses longues heures de médilation 
et de prière... Les revers de France, n'étaient-ils pas 
une sorle de jugement de Dieu, un signe contre la 
maison de Lancaslre?*.. Celte maison avait régné 
longtemps par l'Église et avec elle; mais voilà que 
l'Église s'en éloignait peu à peu. Dieu retirait à lui 
les grands prélats qui avaient gouverné le royaume, 
le cardinal Winchester, le chancelier évéque de Chi- 
chester, celui enfin à qui le roi se confiait, comme h 
l'un des plus sages lords , le primai d'Angleterre^ 
archevêque de Gantorbéry. 

Les pacifiques s en ailaienl; mais les violents ne 
manquaient pas moins ; Suffolk avait péri, Somerset 
était eiiiermé à la Tour, la reine était malade; elle 
allait mettre au monde un prince, une victime pour 
la guerre civile \ Le pauvre roi, délaissé de tous ceux 
qui jusque-là le soutenaient, qui voulaient pour lui, 
finit par s'abandonner lui-même; son faible esprit 
déserta et s'en alla dès lors vers de meilleures ré- 
gions \ 

En cela, fort innocemment, il embarrassa sesenne- 

* App. 121. 

• Teoait-it uniquement cette disposition de la folie de son grand-p^, 
Charles VI ? Son pôro, Henri V, qui fit preuve d^un jugemeot si fenne, 

était toutefois fort excentrique dans sa jeunesse : on se rappelle qu"*!! se 
présenta un jour à son père dans le cûstumed'un loi. Son portrait aquclrjne 
chose de bizarre et de béat, si j'en juge du moins par la belle gravure, que 
M. Endell Tvler a di im d'après l'original de Kensington, en tète de ses 
Merooirs of Uenrj tbe iiiUi. 
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mis. On sait que dans la snbtile théorie de la loi an- 
glaise le roi est parfait, qu'il ne peutoi mourir ni se 
tromper S ni oublier, ni être en démence*. Il &Uait 
donc obtenir de lui un mot contre lui, tout au moins 
un signe ' par lequel il semblerait approuver la créa- 
tion d'un régent, et la noininaliou d'un primat. Chez 
<se peuple formaliste, il n'y avait pas moyen de passer 
outre; si le roi ne faisait entendre sa volonté, il n'y- 
avait point de gouvernement civil ni ecclésiastique» 
point de magistrat ni d'éveque, point de paix du roi 
ni de IHeu; il n'y avait plus d'Ëtat, l'Angleterre était 
morte légalement. 

Une députation de douze pairs laïques et ecclé- 
siastiques fut envoyée à Windsor. « lis attendirent 
que le roi eût diné, et ensuite l'évêque de Chester 
lui présenta respectueusement les premiers articles 
de la demande; mais U ne répondit pas. Le prélat 
expliqua le reste ; mais pas un mot, pas un signe. 
Les lamentations, les exhortations des lords n'eu- 
rent pas plus d'effet. Us allèrent dtner, et revinrent 
ensuite près du Roi. Ils le touchèrent, le remuèrent^ 

' Sir Edward Coke admet à grand'p^'me que le roi, iuunoitel m génère, 
meure pourtant m tmitvidMO. App. 1J2. 

* C'est comme nue sorte de vertu magique, attribuée par les juriscon- 
sultes .tu ijrand sceau royal : sa possession rendait légal tout gouvei iie- 
ment... Richard II, âgé de dix ans et demi, fut supposé en état de régner 
sans Tassistance d'une régence, (ilallniu.) 

* n nom reste un eompte temhle de tous les médicaments que le Par» 
lement employa pour essayer de remettre le roi en état d'exprimer une 
Toloiité : « ClisCevia, suppositork, caputpurgia/ gargarismela» balnea, em- 
piastre, emeroidarum provocationes, etc. t Rymer, 6 apriL 1454. 
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sans obtenir ni parole ni attention. Ds le firent oon- 

duire par deux hommes de cette salle dans une autre, 
le remuèrent encore et travaillèrent à le tirer de celtô 
insensibilité léthargique. Tout fut inutile; la j>er- 
sonne royale pouvait encore respirer et manger, mais 
elle ne parlait plus, n'euLendaii plus, ne compre- 
nait plus ^» 

Arrêtons-nous en présence de cette muette image 
d'expiation. Ce silence parle haut; tout homme, 
toute nation l'entendra : à vrai dire, il n'y a plus de 
nation devant de tels spetacles, ni Français, ni An- 
glais, mais seulement des hommes. 

Si pourtant nous voulions l'envisager au point de 
vue de la France, ce serait seulement pour nous de- 
mander de sang-froid, sans rancune, ce qui reste de 
tout ceci. 

Les Anglais, nous Tavons dit, laissent peu sur le 

continent, si ce n'est des mines. Ce peuple sérieux 
et politique, dans cette longue conquête, n'a presque 
rien fondé*. — Ei avec tout cela, ils ont rendu au 
pays un immense service qu'on ne peut méconnaître. 

La France jusque-là vivait de la vie commune et 
générale du moyen âge autant et plus que de la 
sienne; elle était catholique et féodale avant d'être 
française. L'Angleterre Ta refoulée durement sur 
elle-même, Ta forcée de rentrer en soi. La France 
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a cherché, a fouillé^ elle est descendae au plus pro* 
fond de sa vie populaire; elle a trouvé, quoi? la 
France. Elle doit à son ennemi de s'être connue 
comme nation. 

Il ne fallait pas moins pour nous calmer qu'une 
pensée si grave, que celle forte el\irile consolalion, 
lorsque, souvent ramenés vers la mer» nous por- 
tions sur la plage, de la Hogue à Dunkerque, lout ce 
pesant passé*. • Eh bien! déposons-le Skux marches 
delà nouvelle Église, sur cette pierre d'oubli qu'une 
bonne et pieuse Anglaise a placée à Boulogne \ pour 
relever ce qu'ont délruit ses pères. « Qui de là ne 
dira volontievs à celte mer^ aux dunes opposées : ce My 
curse shall be f orgiYcness * I » 

On voit mieux de ce point... On y voit l'Océan 
rouler sa vague impartiale de Tune à Tautre rive. On 
y distingue le momement alternatif de ces grandes 
eaux et de ces grands peuples. Le flot qui porta là- 
bas César el le christianisme rapporte Pelage et Co- 
lombau. Le Ilux pousse Guillaume^ Eléonore et les 
Plantagenets ; le reflux ramène Édouard, Henri'V. 
L'Ânglelerre imite au temps de la rçme Anne; sous 
Louis XVI, c*est la France. Hier, la grande rivale nous 
enseigna la liberté; demain^ la France reconnais- 
sante lui apprendra régalité*.. Tel est ce majestueux 
balancement, cette féconde alluvion qui alterne d'un 

» i4pp. 121. 

' « Ma malédiction sera... le pardon. » Bymii. 
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bord à l'autre. Non,* cette mer n'est pas la mer 

Dure rémulation« la rivalité! sinon la guerre*.. 

Ces deux grands peuples doivent à jamais s'observer, 
se jalouser, s'imiter, se développer à Fenvi : a Ils ne 
peuvent cesser de se chercher ni de se haïr. Dieu les 
a placés en regard, comme deux aimants prodigieux 
qui s'attirent par un côté et se fuient par Tautre; car 
ils sont à la lois euuemis et parents \ » 
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CHAPITRE PREMIER. 

Charles VU. Philippe-le-Boa. ^ Guarm de Flandre* 1456-1455* 

Au moment où Ton apprit à la cour de Bourgogne 
que Talbot débarquait en Giiienne, un confident de 
Philippe-le-Bon ne put s'empêcher de dire : « Plût à 
Dieu que les Anglais fussent aussi bien à Rouen et 
dans toute la Normandie ^ » 

C'est qu'à ce moment même le roi avait à Gand 
des envoyés, il essaysât d'intervenir entre le duc et 
les Flamands en armes; sans le débarquement de 
Talbot, il allait peut-ôtre, comme suzerain et protec- 
teur, venir en aide à la ville de Gand. 

Au reste, la mésintelligence avait commencé bien 
avant, dès le liaité d'Arras ; la guerre diplomatique 
datait de la paix même. La maison de Bourgogne, 

« Àfp. iâ5. 
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cette branche cadette de France, devient peu à peu 
ennemie de la France, anglaise de yolonté; bientôt 
elle le sera d alliance et de sang. La duchesse de 
Bourgogne, la sérieuse et politique Isabelle, qui est 
Lancastre du côté de sa mère, tiendra à bout de ma- 
rier son fils à une Anglaise» Marguerite d'York ; celle- 
ci, à son tour, donnera sa fille, son unique enfant, à 
rAutrichien Maximilien, qui compte les Lancastre 
parmi ses aïeux maternels ; en sorte que leur petit- 
fils, Tétrange et dernier produit de ces combinair 
sons, Charles-Quint, Bourguignon, Espagnol, Autri- 
ahim, n en est pas moins trois fois Lancastre \ 

Tout cela se fit doucement, lentement, un long 
ti-avail de haine par des moyens d'amour, par allian- 
ces, mariages, et de femmes en femmes. Les Isabelle, 
les Marguerite et les Marie, ces rois en jupe des Pays- 
Bas (qui n'en souffraient guère d'autres), ont pen- 
dant plus d'un siècle ourdi de leurs belles mains 
la toile immense où la Fiance semblait devoir se 
prendre 

Dès maintenant la lutte est entre Charles VII d'une 
part, de rautrePhilippe-le-Bon et sa femme Isabelle, 
lutte entre le roi et le duc, entre deux rois plutôt^ 
et Philippe n'est pas le moins roi des deux. 

Il a certamement plus de prise sur le roi, que 
Charles VII n'en a sur lui. Il tient toujours Paris de 

< App. m. 

* Il est bioi eatendu qa^il n^f eut fM» eoBtpîratioo eiprosse, ni plan, ni 
dessein fixe, mais sonhniiut action oomlknte d^ome mâme passion, haine et 
jalousie panévérante* 
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près par Auxerre et Péronne, tandis que, tout au- 
tour, ses beaux cousins, ses chevaliers de la Toisoo, 
occupent les postes de Nemours^ de Montfort et de 
Vendôme. Âu centre même de la France, s'il y tou* 
lait entrer, le duc d'Orléans lui donnerait passage 
sur la Loire. Partout, les grands sont ses amis; ils 
l'aiment davantage à mesure que le roi devient maî- 
tre. Où il n'agit pas, il influe ; tandis que sur toute 
la frontière, il acquiert, prend , hérite, . achète et 
cerne peu à ^>eu le royaume, il est déjà partout au 
cœur. 

Le roi, quelle arme a-t*il contre le duc de IQour^ 
gogne?Sa haute juridiction ; mais les provinces fran- 
çaises de son adversaire, bien loin de réclamer cette 
juridiction, craignent de se rattacher au royaume, 
de partager ces extrêmes misères. La Bourgogne par 
exemple, à qui son duc ne demandait guère que des 
hommes, presque point d'argent, n'eût voulu pour 
rien au monde avoir affaire au roi *. 

Les pays, au contraire, qui se croyaient bien sûrs 
de n'être pas firançais, qui ne craignaient pas les em- 
piétements de la fiscalité française» hésitaient moins 
à recourir au roi, à invoquer, sinon sa juridiction, 
au moins son arbitrage. Liège et Gand 'étaient en 
correspondance habituelle avec la France ; le roi y 
avait un parti, il y tenait des gens pour pioliter des 

* • Item» ils appellent les subjex du Boy qui Tont es païs de mondit sei- 
gnenr de Bourgogne : Trattrei, vjlaios, serfii, allei, aUez payervot Usille$, 
et plnaeuni lutres vîHenies et njtires. » ArMm é» roymtme, Tiréor d» 
chartes, J. 359, nr i5. 
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mouveiïiealSy pour les exciter quelquefois. Ces for- 
midables machines populaires lui servaienti quand 
son adversaire avançait trop sur lui, à le tirer en 
arrière el l'obliger de tourner la tête. 

C'était la force et la faiblesse du duc de Bourgogne 
d'avoir ces grosses villes^ ces populations si nom- 
breuses, si riches, mais si agitées. Dans cette mort 
du quinzième siècle, lui, il gouvernait des vivants. 
Quoi de plus beau que la yie> mais quoi de plus in- 
quiet, de plus difficile à régler?... Une vie puissante 
bouillonnait dans les Flandres* 

Que ce pays ait contenu tant de germes de trou- 
bles, on peut s'en étonner. La Flandre, c'est le tra- 
vail; le travail n'est-ce pas la paix?... Le laborieux 
tisserand de Flandre semble au premier coup-d'œil 
le frère des Aiimitio^i lombards, l'imitateur des pieux 
ouvriers de saint Antoine et de saint Pacôme, de ces 
bénédictins auxquels saint Benoît dit : a Etre moine, 
c'est travailler ^ » Quoi de plus saint et de plus paci- 
fique?... Ce tisserand parait presque plus moine que 
le moine; seul, dans l'obscurité de l'étroite rue, de 
la cave profonde, créature dépendante des causes 
inconnues^ qui allongent le travail, diminuent le sa- 
laire, il se remet de tout à Dieu. Sa foi, c'est que 
rhomme ne peut rien par lui-même, sinon aimer et 
eroire. On appelait ces ouvriers beglmnls (ceux qui 

* • Tune vere noDachi siuU, si labore maninim manuii nvunt. » S. 6e« 
nedictt régula. 
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prient) ou loUardê S d'après leurs pieuses complain-» 
les, leurs chants monotones, comme d^une femme 
qui berce un enfant *• Le pauvre reclus se sentait 
bien toujours mineur, toujours enfant, et il se chan- 
tait un chant de nourrice pour endormir l'inquiète 
et gémissante yolonté aux genoux de Dieu. 

Doux et féminin mysticisme. Aussi y eut-il encore 
plus de béguines que de b^hards. Quelques-unes, 
de leur vivant, furent tenues pour saintes; témoin 
celle de Nivelle que le roi de France, Philippe«le- 
Hardi, envoya consuller. Généralement, elles vi- 
vaient ensemble dans des bégumages où se trou- 
vaient unis des ateliers et des écoles, et à côté il y 
avait rhôpilal où elles soignaient les pauvres. Ces 
b^uinages étaient d'aimables cloîtres, non cloîtrés. 
Point de vœux, ou très-courts ; la béguine pouvait se 
marier; elle passait, sans changer de vie, dans la 
maison d'un pieux ouvrier. Elle la sanctifiait; Tob- 
scur atelier s'illuminait d'un doux rayon de la 
grâce. 

« 11 ne faut pas que l'homme soit seul. » Gela est 
vrai partout, bien plus en ces contrées, dans ce plu- 
vieux Nord (qui n'a pas la poésie du Nord des 
glaces), sous ces brouillards, dans ces courtes jour- 
nées... Qu'est-ce que les Pays-Bas, sinon les dei- 

Mpp, 127. 

* En anglais, /t^/f, bercer ; en suédois, /î///a, endonnir ; en vieil aile- 
numd, lullen, lolleUf iailm, chanter à voix basiie; cuaiieuiund moderne, 
kHeiii balbutier. 
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iiières alluVions, sables, boues et tourbières, par 
lesquels les grands fleuves^ ennuyés de leur trop 
long cours, meurent, comme de langueur, dans Tin- 
différent Océan'? 

Plus la nature est triste, plus le foyer est clier. Là 
plus qu'ailleurs, on a senti le bonlieui' de la \ie de 
fsumlie, des travaux, des repos communs.. • Il y a 
peu d'air et peu de jour peut-être sous ces étages qui 
surplombent, et pourtant la Flamande trouve encore 
moyen d'y élever une pàle fleur. Il n^mporte guère 
que la maison soit sombre, l'homme ne peut s'en 
apercevoir * ; il est près des siens, son cœur cbante. . • 
Qu*a-t-il besoin de la nature? Dans quelle campagne 
verrait-il plus de soleil que dans les yeux de sa 
femme et de ses enfants? 

* Tout cela est peut-être plus frappant encore en Hollaiiile qu'en Flan- 
dre. Combien la famille m'| semblait touchante, quand je voyais dans les 
basses prairies, au dessous dès canaux, ces doux paysages de Paul Potter, 
dans on pâle soleil d^après-midi, ces bennes gens si paisibles, ces bestiaus, 
ces lâches laiti&res parmi les eu&ats... J*aarais venin eihanigsr lenrs di- 
gues ; je craignais que ces eaux ne se trompassent un jour, comme fit 
rOoéan quand il couvrit d'une nappe soixante villages, et mit & la place 
b mer d'Harlem... — Chose curieuse, là même où la terre manque, la 
famille continue. Le gros bateau hollandais (dont Tétranger inintelligent se 
moque) ne doit pas être jur^é comme un bateau, mais bien comme une 
maison, une arche, où la femme, les enfants, les animaux domestiques 
virent commodément ensemble. La lUillan i iise v est chez elle et parfaite- 
ment établie, soignant les enfants, étendant ie iuige, souvent, au défaut 
du mari, dirigeant le gouvernail. L'être aquatique, vivant là dans une lenle 
et perpétuelle migration, s'y est fait un monde à lui; pourvu qu^il ne 
ecmpromette pas ce petit monde, peu lui importe d^aHervite ; jamais il ne 
changera la forme (burde, maiss6re) de cette embarcation defiunitle» 
jamais il ne se hâtera. A voir sa lentenr, vous diriez plutôt qu'il craint 
d'arriver. V. dans le tomeXIlliecfaapitresnrla Bollande (Louis XI 1860). 
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La famille, le foyer, c'est Famour. Et c'est aussi 
le nom d'amour ou d!amUié^ qu'ils douaaieul à la 
famille de choix, à la grande confrérie ou commune. 
L'on disait ïandtié de Lille, Vamitié d'Aire, etc* 
Cela s'appelait encore (et plus souvent) ghUdef ou 
conlrii)ulioa, sacrifice mutuel % Tous pour ciiacun, 
chacun pour tous, leur mot de ralliement à Cour* 
trai : «Mon ami, mou bouclier. » 

Simple et belle organisation. Chaque homme, cha- 
que famille est représentée dans la cite par sa maison 
qui paie et répond pour lui; le comte, tout conune 
un autre, doit avoir sa maison qui réponde à son 
petit nom d'Hanotin de Flandre. Chaque famille d'a- 
mis ou confrérie a de même sa maison qu'elle orne 
et pare à Tenvi, qu'elle sculpte et peint au dehors, 
au dedans. Combien plus orneront-ils la maison de 
V Amitié générale, la maison de ville 1 Nulle dépense 
ne coûtera, nul effort pour en élai^r le portail, en 
exhausser le beffroi, en sorte que les villes voisines 
le voient de dix lieues sur les grandes plaines, et que 
leurs tours fassent la révérence à la dominante loiu*. 

Telle apparaît au loin celle de Bruges, svelle et 
majestueuse tout ensemble, par-dessus la forte halle 
qui gardait le trésor des dix-sept nations. Tel s'étend, 
plus large de cent pieds que toute la longueur de 
Notre-Dame de Paris, l'incomparable façade de la 

« App. 129. 

* Je traduis id avec propriété et edon le sens primitif. Le sens ordinaire 
eak amdation, le sens primitif est don, contribution {{trteMÊùY Que 
donne-t-on dans la (orme originaire de la gUlde? soi-même » son sang. 
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halle d'Ypres... Celui qui rencoiUie dans une pelile 
ville déserte ce monument» digne des plus puissants 
empires^ reste muet devant une telle grandeur. . . Et 
la grandeur n'est pas ce qu il faut admirer ici; mais 
bien Tidentité des formes, l'harmonie, Tunité de 
plan, celle de volonté qui dut gouverner, la ville 
pendant cette longue cons traction ^; vous croyez y 
voir un peuple voulant comme un homme, une con- 
corde persévérante, un siècle au moins d'amt^t^. 

Vraie cathédrale du peuple, aussi hante que sa 
voisine, la cathédrale de Dieu\ Si la première eût 
rempli sa destinée, si ces villes eussent suivi jus- 
qu'au bout leur idée vitale, la maison de Vamitié eût 
fini par contenir tous les amis, toute la ville; elle 
n'eût pas été seulement le comptoir des comptoirs, 
mais l'atelier des ateliers le foyer des foyers, la 
table des tables, de môme qu'en son beffroi semblent 
s'être réunies les cloches des quartiers, des confré* 
ries, des justices \ Par-dessus toutes ces voix, qu'il 
accorde et qu'il domine, se joue souverainement le 

' De ISOO i 1304. App, 150. 

* Voir dm la cathédrale, la j^eire de Janaéoiiis, au milieu mâme du 
cbœnr, mais ai ingénieusement dîsiîmnlée, 

^ C'est ce qui existait effectivement pour une partie des fiibricanls 
d'Ypres ; ils travaillaient dans la halle même : < L*étage principal contenait 
les métiers des tisserands de draps et de serge... Les difTérciifs locaux du 
rez-de-cbniiF<;ce contenaient les peigneurs, cardeurs, ûleurs, tondeurs, fou- 

Ions, teinturiers... » Lambin. 

^ Droits lie clociie, de ban, de justice, sont synonjmes au moyen ftge. Le 
cai ilioa n'aurait-il pas été originairement la simple centralisation des clo- 
ches, c'est-à-dire des justices ? Les dissonances trop choquantes auront 
forcé à y mettre une harmonie quelconque, qui peu k peu se sera adoucie. 
App. 151. 
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carillon de la 2oi, avec son Martin ou Jacquemart. 
Cloche de bronze, homme de fer ; celui-ci est le plus 
Tieui bourgeois de laTiUc, le plus gai, le plus infa- 
tigable, avec sa femme Jacqueline*.. Que chantent- 
ils nuit et jour, d'heure en heure, de quart en quart? 
un seul chant, celui du psaume : « Quam jucuudum 
est fratres habitare in unum I 

Voilà l'idéal, le rêve 1 un peuple travaillant dans 
l'amour. Mais le diable en est jaloux. 

Il ne lui faut pas graud'placej il aura Loujours 
bien un coin dans la plus sainte maison. Au sanc- 
tuairé même de piété, dans celte cellule de béguine 
(d'où Lucas de Leyde a tiré son aimable Annoncia- 
tion), il trouvera prise. Où donc? Au petit ménage, 
« au petit jardin *. » Pour le cacher , il suffirait 
d'une feuille de ce beau lis*. 

Moins qu'une feuille, un souffle, un chant... 
Dans la pieuse complainte du tisserand que nous 
écoulions naguère, est-il sûr que loul soit de Dieu?... 

« Passage cbannaDt deSamto-Beme : t Nous afonstons nn petit jaidin, 

et Ton y tient souvent plus qu'au grand. » PortF-Boyal, I. Voir dans les 
discours de M. Vinet, celui qui a pour titre Des idoles favorites. L'idée 
première est le verset : « Et le jeune homme s'en alla triste, car il avait 
m petit bien. » — Bans les béguinages flamands l'esprit d'individunliti» 
est très-marqué. « Eu France et en Allemagne, le béguinage était un seul 
couvent divisé en cellules ; dans les Pays-Bas, c'était comme un village qui 
comptait autant de ujaisons isolées qu'il y avait de bépruines. » Mosheim. 
Aujourd'hui, il y en a ordinairement plusieurs dans chaque maison, mais 
chaque bëgoine a sa petite cuisine ; dans une maison où il y avait vingt 
fflles, je remarquai (chose minutieuse à dire, nais fràsHamUrîstique) 
vingt petits fonmeaui, vingt petits moulins ^ café, etc. Je demande pardon 
aux saintes filles d'une révélation peut-être indiscrète. 
* V. au Musée du Louvre rAnnondation de Lucas de Leyde. 
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Le chant nu'il se chante àlui-mâme ne rappelle ni 

les airs rituels de Téglise % ni les airs officiels' des 
confréries... Ce solitaire ouvrier de la banlieue^ ce 
bui99(mnier^y corome on l'appelle, qudlles sont ses 
secrètes pensées ? iNe peut-il pas lui arriver de lire 
quelque jour dans son Évangile que le plus petit sera 
le plus grand? Rejeté du monde, adopté de Dieu, s'il 
s'avisait de réclamer le monde, comme héritage de 
son Père?... On sait qu'il menait la vie de lollard, 
qu'il péchait % tout en rêvant> dans l'Escaut, ce Phi- 
lippe Artevelde qui jeta là un matin son filet pour 
prendre la tyrannie des Flandres. Le roi tailleur de 
Leyde * songea, en taillant son drap, que Dieu rap- 
pelait à tailler les royaumes... En ces ouvriers mys- 
tiques, en ces doux rêveurs, résidait un élément de 
trouble, vague et obscur encore, mais bien autre- 
ment dangereux que le bruyant orage communal qui 
éclatait à la surface; des ateliers souterrains , des 
caves, s'entendait, pour qui eût su entendre, un 
sourd et lointain grondement des révolutions à venir* 

* C'étaient des hymnes en langue vulgaire. (Mosheirn.) 

* Un caractère particulier de la poésie et de la musique des confrérie» 
dbmaiidtt (et je crois, des oonfréries en %ioM), c*est la senrîtitë de la 
tradition. App, 133, 

* Quos dumicot vocant. t Heler. Je traduis dumitm par un mot consacré 
dans rhistoire du protestantisme : Écoles huimimiéres. — Les ouvriers 
buissonniers pourraient bien être des loUards. Le pape Grégoire XI nous 
représente ceux-ci comme vivnnt originairement en ermites. (Mosheirn.) Saint 
Bernard nous dit que des ))rètres quittaient leurs églises et leurs troupeaux 
pour aller vivre « iotcr textores et textrices. § Serm. in Caulicum cautic. 

* App. 153. 

* V. mes Mémoires de Luther. Toutefbb Toriginalité de Jean de Lejde 
fut déporter dans le mjstidcnie Tesprit anti-mystique de TAnciett Testament. 
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Ce que le lollard est pour l'église et la o^mmune^ 

le tisserand hiissmnier pour la confrérie \ la cam- 
pagne ai général Test pour la ville, la petite ville 
pour la grande'. Que la petite prenne garde d'élever 
trop haut sa tour, qu'elle n'aille pas fabriquer ou 

vendre sans expresse autorisation... Cela est dur. Et 
pourtant, s'il en eût été autrement, la Flandre n'eut 
pu subsister; disons mieux, selon toute appa- 
rence, elle n'eût existé jamais. Ceci demande ex- 
plication. 

La Flandre s'est formée, pour ainsi dire^ malgré 
la nature; c'est une œuvre du travail humain, L'oo- 
cidentale a élo en grande partie conquise sur la mer 
qui, en 1251 , était encore tout près de Bruges Jus* 
qu'en 1548, on stipulait dans les ventes déterres, 
que le contrat serait résilié si la terre était reprise 

* Noos trottTCos lei ouvrion de eonfréria et de commime en guerre 6t 
tfee kt kmuomdm de h bentieue et avec lei loUafii (deux mots peut- 
être îd^tiqucs) : ils se pUiignent au magîstnt de la coDcurrence qo*ilii ne 
peuvent soutenir. Le magistrat, leur élu, se prête à gêner, paralyser rin- 
dustric dos Idllards. L'emprreur Charles IV, en dépouillant les lollards, 
attribue un tiers de leurs dépouilles aux corporations locales (unirersita- 
tibus ipsonim locorum). Cf. Moshcini. Les persécutions ecclésiastiques 
obligèrent aussi souvent les loUards h se dire Mendiants et à se réfugier 
sous Tabri du tiers-ordre de saint François. Ceux d'Anvers ne se déci- 
dèrent & vivre en commun qu'en 1455. En 14C8, ils prirent Thabit de 
moiiies et laissérm le métier de timrmidt: c*eit ee f n'en lisait sur m 
labteatt niqpeDdu dans leur église d*Aiivera. 

* Lee preuves surabendent id. Je remarquerai seulement que la doonnaf 
tieo des grandes villes était souvent encore appesantie par le despotume 
tracassier des métiers: ainsi les tisserands de Darome étaient réglementés, 
surveillés par ceux de Bruges; les chandeliers de Bruges eierçaient la méine 
tyrannie sur ceux derÉduse» etc. (Delpierre). 

» App, 154. 
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p|r la mef avaut dix aos ^ La Flandr6 orientale a eu 
à lutter tout autant contre les eaux douces. Il lui a 
fallu resserrer, diriger, tant de cours d'eaux qui la 
traversent. De polder en polder % les terres ont 
endiguées, purgées, raffermies; les parties même, 
qui semblent aujourd'hui les plus sàefaes, rappellent 
par leurs noms * qu'elles sont sorties des eaux. 

La iaible population de ces campagnes, alors 
noyées, malsaines, n'eût jamais fait à coup sûr des 
tiavaux si longs el si coûteux. 11 fallait beaucoup de 
bras, de grandes avances, surtout pouvoir attendre. 
Ce ne fut qu'à la longue, lorsque l'industrie euC en- 
tassé les hommes et Targcnt dans quelques fortes 
villes, que la population débordante put former des 
faubourgs, des bourgs, des hameaux, ou changer les 

hameaux en villes. Ainsi généralement la campagne 
fut créée par la ville, la terre par Thomme; Tagri- 
eulture fut la dernière manufacture née du succès 
des autres. 

L'industrie ayant fait ce pays de rien, méritait bien 
d'en être souveraine \ Les trois giauds ateliers, 
Gand, Ypres et Bruges, furent les trois membres de 

< G*eBt du moins ce qu^affirme Gvîdiafdm dant n Betcriptiin. de b 
FUndie,» * Àpp, 135. 

' Beaucoup finissent en dyck, en dam, elc. 

* Cela se trouva fait au qiKilomème siècle. Jacques Artevcîde n'eut qu'à 
écrira cette révolution dans les lois. L'ouvrier, VonglebLeu (c'est le nom 
que lui donnaient dans le Word les bourgeois et les marchands) , se trouva 
à cette époque avoir tellement mulliplié, que la cominuue primitive fut 
presque absorbée dans 1^ confréries de métiers. Le gouTemement|des arlSp 
eonme on dûaît à Floranoe, pré?ahit presque partout, App* 13S. 
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Flandre. Ces villes considéraient la plupart des au- 
tres comme leurs coloDies^ leurs dépendances ; et en 
effet, à regarder ce vaste jardin où les habitations se 
succèdent sans interruption^ les petites villes autour 
d'une cité apparaissent comme ses faubourgs, un 
peu âoignées d'elle, mais en vue de sa tour, souvent 
même à portée de sa cloche. Elles profitaient de son 
voisinage, se couvrant de sa bannière redoutée, se 
recommandant de son industrie célèbre. Si la Flandre 
fabriquait pour le monde, si Venise d'une part, de 
l'autre Bergen ou Novogorod, venait chercher les 
produits de ses ateliers, c'est qu'ils étaient marqués 
du sceau ' révéré de ses principales villes. Leur répu- 
tation faisait la foi Lune du pays, y accumulait la ri- 
chesse, sans laquelle on n'eût jamais pu accomplir 
l'énorme travail de rendre cette terre habitable, en 
sorte qu'elles pouvaient dire, avec quelque appa- 
rence : « Nous gouvernons la Flandre, maiif c'est 
nous qui l'avons faite. » 

Ce gouvernement, pour être une gloire, n'en était 
pas moins une charge. L'artisan payait cher l'hon- 
neur d'être de « Messieurs de Gand. » Sa souverai- 
neté lui coûtait bien des journées de travail j la 
cloche l'appelait aux assmblées, aux élections, fré* 

* J'ai vu encore aux archives (TYpres le sceau réprobateur de la ville, où 
an lit ces mots français : u CondamTîf' ]»,!r Ypres. i — A Gand, la toile, 
condamnée comme défectueuse et blâmée par les experts, est attacli» e n 
un «iiiucau de ièr, à k tour du Marché du vendredi, puis dtstriJDuee aux 
hospices. 
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queminent aux armes. L'assemblée armée, lewape- 
nmg^ ce beau droit germanique qu'il nudiiteiiait si 
fièrement, n'en clait pas moins un grand trouble 
pour lui. U travailiaii moins, et d'autre part, dans.ee&r 
populeuses villes, il payait les vivres plus cher. 
Aussi, quantité de ces ouvriers souverains aimaient 
mieux abdiqua et s^établir modestement dans quel- 
que bourg voisin, vivant à bon marché, fabriquant 
à bas prix, profitant du renom de la ville, détour- 
nant ses pratiques. Celle-ci finissait par interdire le 
travail à la banlieue* La population se portait plu$ 
loin> dans quelque hameau qui devenait une petite 
ville, dont la grande brisait les métiers \ De là des 
haines teiiibles, d'ineœpiables violences, des sièges 
de Troie oade Jérusalem, autour d'une bicoque% l'in* 
fini des passions dans rinfiniinent petit. 

Les grandes villes, malgré les petites, malgré le 
comte, auraient maintenu leur domination, si elles 
étaient restées unies. Elles se brouillèrent pour di^ 
versescauses, d'abord à l'occasion de la direction des 
eaux» question capitale, en ce pays. Ypres entreprit 
d'ouvrir au commerce une route abrégée, en creu- 
sant r\perlé, le rendant navigable, et dispensant 
ainsi les bateaux de suivre l'immense détour des an* 
dens canaux, de Gand à Damme, de Dami^e à Nieu- 

* App. 157. 

* La plus terrible de ces histoires n'est pas, il est vrai, flnni^nde, mais 
do pays talion ; c*est ia guerre de Dinao et de Bovines sur lu Meuse. V. le 
tome suivant. 
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port. De son côté, Bruges voulait détourner la Lys, 
au préjudice de Gand. Celle-ci, placée au centre na- 
turel des eaux, au point où se rapprochent les fleu^ 
▼es, souffrait de toute innovation. Malgré les secours, 
que les Brugeois tirèrent de leur comle et du roi de 
France, malgré la défaite des Gantois à Roosebeke, 
Gand prévalut sur Bruges ; elle lui donna une cruelle 
leçon, et elle maintim l'ancien cours de la Lys. Elle 
euL moins de peine à prévaloir sur Ypres; par me- 
nace ou autrement, elle obtint du comte sentence 
pour combler TYperléS 

Dans celte question des eaux qui remplit le qua- 
torzième siècle, la dispute fut entre les villes; le 
comte y était auxiliaire autant ou plus que partie 
principale. Au quinzième, la lutte fut directmeni 
entre [les villes et le comte; la désunion des villes 
les fit succomber. Bruges ne fut point soutenue de 
Gand [1436], et il lui fallut se soumettre. Gand 
ne fut pas soutenue de Bruges 11453], et Gand fut 
brisée. 

L'occasion de la révolte de 1436 fut le siège de 
Calais. Les Flamands, irrités alors contre l'Angle- 
terre, qui mallraitait leurs marchands et se mettait à 
fabriquer elle-même, avaient pris ce siège à cœur; 

ils cil uYaieiiL fait une croisade populaire^ y avaient 
été en corps de peuple, bannières^ par bannières, 

* Le comte reeooDut, après enquête, quTpres avait bon Araft, et n'en 
décida pas moii» qu'on planterait des pieux dani rVperlé, de aerte qu*U 
pftt paaaer ^*uiie petite iwr^. (OUfier fan Dixmiide, ana. iW.) 
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Apportant avec eux quantité de jbagages, de meubles, 
jusqu'à leurs coqs, comme pour indiquer qu'ils y 
élisaient domicile^ insqix'k la prise de Calais. Et 
tout à coup, ils étai^t revenus. Ils alléguaient pour 
excuse, et non sans appareuce, qu'ils a'avaieiU point 
été soutenus des autres sujets du comte, ni des Hol- 
landais par mer, ni par terre de la noblesse wallouue. 
L'expédition ayant manqué par la &ule des autres, 
ils réclamaient leur droit ordinaire d'armement gé- 
néral, me robe par homme; on se moqua de la 
icclamalion. 

Les voilà irrités et honteux, accusant tout le 
monde. Gand mita mort un doyen des métiers qui 
avait commandé la retraite. Bruges accusait ses vas- 
saux, les gens de l'Écluse, de n'avoir pas suivi sa 
bannière; elle accusait la noblesse des cotes, à qui 
elle payait pension pour garder la mer et repousser 
les pirates. Loin de les repousser, les ports avaient 
vendu des vivres aux Anglais, au moment même où 
ils enlevaient dans la campagne (chose Iiorrible) cinq 
mille enfants*; les paysans furieux mirent à mort 
l'amiral de Hornetle trésorier de Zélande, qui avaient 
assisté à la descente, sans y mettre obstacle. Zélan- 
dais, Hollandais, s'étaienl visiblement arrangés avec 
les Anglais, ils ne bougèrent point 

*App. ISS. — Mpp. m, 

* Les milioes hoUmdataei fiifelit appeléei en nin à là défenie des cdief ; 
et M. lie Lumoy e^faiit demandé ans dUtt s*il8 avaient nn traité secret avec 

rAngIctcrrc, ils répondirent qu'ils n'avaient pas pouvoir pour 8*eipliqucr. 
(Dujardin et SeUins. Histoire des Provinces unies.) 

T. 
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Bruges éclata; les foirerons crièrent que tout irait 

mal tant qu on ne tuerait pas les grosses têtes qui 
trahissaient, qu'il fallait faire comme ceux de Gand. 
Ce dernier mot semblait devoir peu réussir à Bruges, 
cil, depuis l'affaire de la Lys, on détestait les Gantais» 
Mais il se trouva cette fois que les tout-puissants mar- 
chands de Bruges, les hanséatiques, qui ordinaire- 
ment calaiaient les révoltes, avaient justement alors 
intérêt à la révolte; le duc leur faisait la guerre en 
Hollande et plus tard en Frise, ils trouvèrent bon 
sans doute de l'occuper en Flandre, d'unir contre 
lui Bruges et Gand. Ce qui est sûr, c'est que le peu- 
pie de Bruges reçut d'une seule ville de la Uanse 
dnq mille sacs de blé ^ 

Gand avait commencé avant Bruges, elle finit 
avant. Une population d'ouvriers avait moins d'a- 
vances, moins de icssources qu'une ville de mar- 
chands qui d'ailleurs étairat soutenus du dehors. 
Quand les Gantais eurent chômé quelque temps, ils 
commencèrent à trouver que c'était trop souffrir, et 
pourquoi? pour conserver h Bruges sa domination 
sur la côte. Les Brugeois s'étaient donné un tort, 
dans lequel les Gantais, gens formalistes et scrupu- 
leux, devaient trouver prét^te pour abandonner leur 
parti. Le serment féodal engageait le vassal à respec- 
ter la vie de son seigneur, son corps, ses membres, 
sa femme, etc. Leduc, ayant compté là-dessns, s'était 
jeté daus Bruges et avait failli y périr, La duchesse. 
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non moins hardie, avait cru imposer en restant, eL le 
peuple avait arracbé d'auprès d'elle la veuve de Ta- 
mirai. Nous trouvons ainsi cette princesse, mêlée de 
sa personne dans toutes ces terribles aflaires^ eu 
Hollaudecomme en Flandre. Elle se chargea en 1444 
de calmer la révolte des cabéliaux^ qui voulaient tuer 
leur gouverneur, M« de Lannoy ^ et ils le cherchèrent 
ji^ue sous sa robe. 

Un jour donCy le doyen des forgerons de Gand 
plante la bannière des métiers sur le marché , et dit 
que, puiscpie personne ne s'occupede rétablir la paix 
et le commerce, il faut y pourvoir soi-mèaie. Gliacuu 
s'effraie et craint un mouvement de la populace. 
Mais c'étaiL tout le contraire; près des forgerons 
vinrent se ranger les orfèvres, les gros de la ville, 
les mangeurs de foie^; ils avaient imaginé de faire 
commencer par les pauvres une réaction aristocra- 
tique. Les tisserands même^ fort divisés, mais qui 
iq^rès tout mouraient de faim, depuis que la laine 

m 

anglaise ne leur venait plus, finirent par se mettre 

du côté de la paix à tout prix. 

Un honorable bourgeois fut fait capitaine, et ce 
qui flatta fort la ville, c'est qu'avec Tautorisatiou 
du comte, il exerça une sorte de dictature dans la 
Flandre, menant les milices vers Bruges, et lui si- 
gnifiant qu'elle eût à se soumettre à l'arbitrage du 
comte, à reconnaître l'indépendance de TÉcluse et 

* « Jecoris esnrcs. t îllevcr. Cette qnnlifiration !îainousc désigne évi- 
demment les gros [ai^ricants, les entrepreneurs, les ejcploileun d'hommes. 
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du Franc. Bruges indignée, par reprégailles, envoya 

des émissaires à Courlrai et autres villes dépendan- 
' tes de Gand, pour les engager à s'en affranchir. Le 
capitaine de Gand lit décapiter ces émissaires; il dé- 
fendit qu'on portât des vivres à Bruges, et donna 
ordre que partout oii les Brugeois paraîtraient, on 
sonn&t contre eux la cloche d'alarme* Il fallut bien 
que Bruges cédât, qu'elle recuûnût le Franc pour 
quatrième membre de Flandre. 

Celait un beau succès pour le comte d'avoir 
brisé l'ancienne trinité communale, un plus grand 
d'avoir fait cela par les mains de Gand, d'avoir créé 
contre elle une étemelle haine, de l'avoir isolée pour 
toujours. Gand restait plus faible en réalité, par suite 
de cette triste victoire, plus faible et plus orgueil- 
leuse, persuadée qu'elle était que le comte n'eût ja- 
mais pacifié la Flandre sans elle. La bannière sou- 
veraine deFlandre était-elle désormais celle de Gand 
ou celle du comte? cela devait tôt ou tard se r^ler 
par une bataille. 

Quoi qu'aient pu dire les chroniqueurs gagés de la 
maison de Bourgogne contre les Gantois, cette po- 
pnlalioii ne paraît pas avoir été indigne du grand 
rôle qu'elle joua* Gesgensdemétiery fort renfermés, 
connaissant peu le monde (en comparaison des mar- 
chands de Bruges), de plus, préoccupés des petits 
gains et des petites dévotions qui ne peuvent éten- 
dre 1 esprit % n'en montrèrent pas moins souvent un 

* Ifombre de passages que je pourrait citer pimireut que, dès ce temps. 
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vérilable instinct politique, toujours du courage» 

assez d'esprit de suilCj ])aifuis de la modération. 
Gaod, après, tout, est le cœur, l'énergie des Flan- 
dres, comme leur grand centre pour les eaux, pour 
les populations. Ce n'est pas sans raison que tant de 
rivières y viennent déposer vingt-six villes en une 
cité, et se mariereu semble au Ponl dujageineiU. 

Le jugement suprême de la Flandre orientale 
résidait en effet dans 1 echevinage de Gand. Les vil- 
les voisines, qui elles-mêmes étaient des capitales, 
des tribunaux supérieurs (la seule Alost pour cent 
soixantenlix cantons, deux principautés , une foule 
(le bai oiiuies*), étaient obligées d'"^ ressortir. Cour- 
trai et Oudenarde, si grandes et si fortes, Alost et' 
Dendermonde, fiefs d'Empire, libres alleux ou fiefs 
du soleil , n'en étaient pas moins forcées d'aller 
défendre leurs appels à Gaud, de répondre à la loi 
de Gand, de reconnaître en elle un juge, et ce juge 
n'était que trop souvent, comme dit la vieille for- 
mule allemande, un lion mirromé* 

Chose bizarre, et qui ne s'explique que par l'ex- 
trême attachement des Flamands aux traditions de 
fiunilles et de communes, ces grandes villes d'indus^ 
trie, loin d'avoir la mobilité que nous voyons dans 

les datais étaient fort dévols. Dans la terrible goerre de 1 455, ils ne brû- 
lèrent pas une église, quoiqtic les églises fussent souvent des forts dont 
pouvait profiter rennemi. — A Gand, les mœurs étaient très-pures. Nou.<i 
lisons dans les registres criminels qu'un tribunal bannit un ( itoycn distin- 
gué, pour avoir offensé de propos indétfïU*; les oreilles d'imn politc fille. — • 
La Kcurc des savetiers de 1304 porle que celui qui vit «lan^ une union 
illégitime ne peut ni concourir aux élections ni assister aui ilclibci uLioris . 
(Lenz.) App. 14t. 
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les ndtres, se faisaient une religion de rester fidèles à 

l'esprit du droit germanique, si peu en rapport avec 
leur existence industrielle et mercantile. 11 ne s'agit 
dgnc pas ici, comme ou pourrait croire, d'une que- 
relle spéciale entre le comte et une ville; c'est la 
grande et profonde lutte de deux droits et de deux 
esprits. 

Les hommes de basse Allemagne , comme d Alle- 
magne en général, n'avaient jamais eu beaucoup 

d'estime pour nous autres Welchcs, pour le droit 

* 

scribe, paperassier, chicaneur, défiant, du Midi* Le 

leur était, à les entendre, un droit simple et libre, 
fondé sur la bonne foi^ sur la ferme croyance à la 
véracité de l'homme. En Flandre, les grandes assem- 
blées judiciaires s'appelaient vérUéSy franches et padr 
fiques vérités ^ parce que les hommes libres y sié- 
geaient pour chercher* le vrai en commun. Chacun 
disait, ou devait dire le vrai, même contre soi. Le 
défendeur pouvait sejustilîer par sa propre affirma- 
tion, jurer son innocence, puis tourner le dos et 
aller son chemin. Tel était Tidéal de ce dioit*, sinon 
la pratique. 

Le peuple ne pouvant rester toujours assemble, les 
jugements se £siisaient par quelques-uns du peupla 

* Generade waerheden, Hille waerlieden ; — coies vérités, franclies 
vérités y communu vérités, ou simplemeot véHléi, (VVarokiBQigf Uid. 
do Gheldolf.) 

* Dans le droit nîîomand, dont le droit flamand est un^ émanation (au 
moins dans sa partie la plus originale), le juriste et le poêle ont iièrncuomî 
Finder, irauveur ou trouvère. Grimui, et mes Origine:» du droit. 

» Àpp. 142. 
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que Ton appelait la M. La loi se réunissait, pronon- 
çait, exécutait par son vorat ou piésideiU, qui tenait 
répée de justice. Vorst est en Flandre le propre nom 
du comle ^ Il ne devait présider qu'eu personne^ s'il 
commettail un lieutenant, ce lieutenant était réputé 
la propre personne du comte, de mcaïc que la lut , si 
peu nombreuse qu'elle fût, était comme le peuple 
entier. Aussi, Q n'y avait point d'appel les juge- 
ments étaient exécutés immédiatement ^ A qui eût- 
on appelé? au comte, au peuple? Mais tous deux 
avaient 6{A préseuls. Le peuple même avait jugé, il 
était infaillible ; la voix du peuple est, comme on sait, 
celle de Dieu. 

Le comte et ses légistes bourguignons et francs- 
comtois ne voulaient rien coniprciidi e a ce droit pri- 
mitif. Gomme il nommait les magistrats, choisissait 
la toi, il croyait la créer. Ce mot la ioi, employé par 
les Flamands pour désigner simplement les hommes 
qui doivent attester et appliquer la coutume , le comte 
le prenait volontiers au sens romain, qui place la loi, 
le droit, dans le souverain, dans les magistrats, ses 
délégués. 

Les deux principes étaient contraires. Les formes 

* Que les Français avaient traduit m hasard par un mot qui sonnait à 
peu près de même : Foieslier, le forestier de FJandre. ' 

* En Flandre, comme dans les autres provinces des Pays-Bas, les sen- 
tences capitales étaient sans appel ni révision, jusqu'à la fin du dernier 
tiècle. App. 143. 

' Le comte ne pouWit gracier lescondumiés par réchevioage, qii*autant 
^*i]» prottf aient que b partie adverse y eoDscntait. 
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ne relaient pas moins. Les procédures des Flamands 
étaiei^ simples, peu coûleoses, orales le plus sou- 
vent; en cela elles convenaient loi l à des travail» 
leurs qui senlaieut le prix du lemps* De plus, 
contrairement aux procédures écrites, si sèches et 
pourtant si verbeuses, surtout prosaïques, ces vieil- 
les formes allemandes s'exprimaient en poétiques 
symboles, en petits drames juridiques où les par- 
ties, les témoins, les juges même, devenaient ac- 
teurs. 

. Il y avait des symboles généraux et communs, 

employés presque partout, comme la paille rompue 
dans les contrats \ la glèbe de témoignage déposée à 
l'église, répée de justice, la cloche, ce grand sym- 
bole communal auquel vibraient tous les cœurs. De 
plus, chaque lodailité avait quelques signes spéciaux, 
quelque curieuse comédie juridique, par exemple, à 
Liège, l'anneau de la porte rouge % le chat d'Y- 
près, etc. *. Celui qui regarde ces vieux usages fla- 
mands du haut de la sagesse moderne n'y verra 

^ En Hollande, la tradition s'est faîte par le fêtu jusqu'en 1764;EnFlaiidre^ 
maître du fonds donné ou ? andii y omtpail aoe motte de gazon de forme 
circuliiire et large de quatre doigts; il y fichait un brin d'herbe, si c'était 
nn pré ; bi c'était un champ, une petite brnnche de quulœ doigts de haut, 
de manière a représenter ainsi le Tonds cédé, et il mettait le tout dans la 
inaio du nouveau possesseur. App. 144, 

* Celui qui (L'iiKinnaii justîrc sn rendait b. la Porte rouge du palais de 
révèque, et, souievant un anneau qui s'y trouvait lixc, il le faisait forte- 
ment retentir ;\ trois repl iées lUfférentes ; l'cvêque devait venir et l'écouler 
sur-le-champ (communiqué par M. Polaiii de Licgc). 

* Chaque année, le premier mercredi d'août, ou jctiit un chat par les fe* 
nètres d'Ypres, et le peuple le brûlait; pendant ce temps, la docbe du 
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saos doute qu'un jeu déplacé dans les choses sé- 
rieases, les amusements juridiques d'ra. peuple ar- 

liste, des tableaux en action, souvent burlesques, les 
Tëoiersdu droit... D'autres, avec plus de raison» y 
sentiront la religion du fiasse, la protestation fidèle 
de l'esprit local... Ces signes, ces symboles, c'était 
pour eux la liberté, sensible et tiii^gible; ils la ser- 
raient d'autant plus qu'elle allait leur échapper : 
Ah! Freedom is a nol)le lliingM... 

Des villages aux villes, des villes à la grande cité, 
de celle-ci au comte, du comte au roi, à tous les de- 
grés, le droit d'appel était contesté; à tous, il était 
odieux, parce qu'en éloignant les jugements du tri- 
bunal local, il les éloignait aussi de plus en plus des 
usances du pays, des vieilles et chères superstitions 
juridiques. Plus le droit montait, plus il prenait un 
caractère abstrait, général, prosaïque, antisymboli- 
que; caractère plus rationnel, quelquefois moins 
raisonnable, parce que les tribunaux supérieurs dai- 
gnaient rarement s'informer des circonstances loca- 
les, qui, dans ce pays, plus que partout ailleurs, 
peuvent expliquer les faits et les placer daus leur 
vrai jour. 

beffroi tintait, et tant ^'on poivrait renteodre, les gens bannis de la ville 
fronvaient les portes ouvertes et pouvaient rentrer (comme si la victime 
expiatoire se M chargée de leur faute). On a oontinué de jeter le eint 
juiqu^en i837 (eommuniqué par Nadame Hiltet van Popelen). 

* « Ah ! la noble chose que la liberté ! » Voir ces beaux vers de Barbour 
dans M. de Chateaubriand, Essai sur la littérature anglaise. — Compares 
les vers de Pétrarque, qui ont été retranchés de plusieurs éditions : 

Uberti, dolce e desiato bene! etc. 



Digitized by Google 



La guerre de jui idicliou avait commencé au mo- 
ment où finissait la guerre des années, le conflit 
après le combat [1385]. Philippo-le-Hardi ayant vu 
par son inutile victoire de Roosebeke, qu'il était plus 

aisé (le baLLrc la Flandre que de la soiimcUre, lui 
jura ses franchises, et se mit en mesure de les viol^ 
tout doucement. Il fonda chez lui, du coté français, 
à Lille, une modeste tribunal, une toute petite cham* 
bre, deux conseillers de justice, deux maîtres des 
comptes poui* faire rentrer les recettes arriérées (les 
menues sommes seulement), pour informer au be- 
soin contre les officiers du comte, pour protéger 
contre les gens de guerre et les nobles, « les églises, 
les veuves, les pauvres laboureurs et autres persou- 
nables misérables; enfin, pour « composer aussy 
les délicts dont la vérité ne polra clairement estre en- 
fonehié ^ » Du reste, nul appareil, peu de formes, 
point de procureur. 

U se trouva peu à peu que la petite chambre atti- 
rait tout, que toute affaire se trouvait être de celles? 
dont la vérité m poimit être cUUremmt mfoncée. 
Mais les Flamands ne se laissaient pas faire ; au lieu 
de débattre leurs droits contre ce tribunal français, 
ils aimaient mieux embarrasser le duc, alors tuteur 
du roi de France, en se fusant plus Français que lui, 
et en disant qu'ils ressortissaient directement au 
Parlement de Paris* 

* Âfp. 145. 
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Au fond, ils ne voulaient dépendre ni de la France, 
ni de TEmpire* L'un et l'autre, à peu près dissous au 
temps de Charles VI, n'étaient guère en état de ré- 
clamer leur suzeraineté. Les embarras continuels de 
Jean-sans-Peur et de Pbilippe*le-Bon les firent long- 
temps serviteurs plutôt que maîtres des Flamands. 
Le premier pourtant, au moiiicnt où il crut avoir tué 
Liège aussi bien que le duc d'Orléans, en ce moment 
terrible de violence et d'audace, il osa aussi mettre la 
main sur les libertés flamandes. 11 établit sa justice à 
Gand, un conseil suprême de justice, oii Ton porte- 
rait les appels, qui jugerait les Flamands en fla- 
mand, mais parlerait français à hms das. 

Ce conseil, placé à Gand, au milieu même du 
peuple contre la juridiction duquel on l'établissait, 
ne put faire grand'chose, et finit de lui-même à la 
mort de Jean. Mais dès que Philippe4e-Bon eut ac- 
quis le Hainaut et la Hollande, et qu'il tint ainsi la 
Flandre serrée de droite et de gauche, il ne craignit 
point de rétablir le conseil. Peu de gens osèrent s*y 
adresser; Ypres, toute déchue qu'elle était, punit 
une petite ville d'y avoir porté un appel. 

Seigneur pour seigneur, les Flamands préféraient 
quelquefois le plus éloigné, le roi. Les villages en 
querelle avec Ypres la citèrent devant les gens du roi 
qui se trouvaient à Lille. Ypres et Cassel, dans une 
autre occasion, s'adressèrent tout droit à Paris. Le 
duc de Bourgogne se trouva de plus en plus engagé 
dans un double procès avec ses deux suzerains, la 
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France et l'Empire, procès complexe, à titre diffé- 
renL L'Empire réclamait Aomma^^, non jumdiction. 
La France réclamait jurisdwLiwiy mais non hom- 
mage (ie traité de 1435 en . dispensait). Le Parle- 
iiieiU de Paris devait, selon lui, recevoir les appels 
de Flandre; Lyon avait reçu jadis -ceux de Màcon, 
Sens ceux d'Auxene. Ces prétentions juridiques 
étaient d'autant plus difficiles à admettre que der- 
rière Tenaient les réclamations fiscales. Le roi soute- 
nait qu'il n'avait point abandonné sur les provinces 
françaises du duc les droits inaliénables de la cou- 
ronne : moxmaiey taille, collation et régale, ici la ga- 
belle, là certains droits sur les vins. La Bourgogne 
était SI peu disposée à reconnaître ces droits, qu'elle 
tenait, dit-on, des hommes déguisés en marchands 
pour tuer les sergents royaux qui s'aventuraient à 
franchir la limite. D'autre part, les gens du roi ne 
peimellaient plus aux Francs-Comtois de venir fau- 
cher sur les terres qu'ils avaient de ce côté-ci; ils 
leur faisaient payer un droit de passage. De là, des 
plaintes, des violences, une querelle infinie, inter- 
minable, sur toute la frontière. 

J'ai dit comment, après le mauvais succès de la 
Praguerie, Philippe-le-Bon avait cru embarrasser le 
roi en rachetant le duc d Orléans, en lui faisant t^ 
nir l'assemblée des grands à Nevers, laquelle, faute 
d'audace ou de force, ne réussit qu'à présenter des 
doléances. A cette guerre d'intrigues contre la 
France ajoutez celle des armes que le duc faisait à 
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rAllemagne, en se saisissant du Luxembourg-. Ces 

embarras se conniliquèrent el d'une manière alar- 
mante, en 1444, lorsque d'une part, la guerre civile 
éclata en Hollande*, et que de Tautre les Laudes 
françaises et anglaises, sous la bannière du dauphin, 
traversèrent les Bourgognes pour aller en Suisse. 

Elles auraient bien pu ne pas aller jusqu'en Suisse^ 
la maison d'Anjou poussait le roi à la guerre. Mais la 
commencer contre la Bourgogne, lorsqu'on n'était 
encore sûr de rien du côté de FAngleterre, c'eût été 
folie. La maison d'Anjou ne pouvant agir contre son 
ennemi, s'arrangea avec lui comme avaient fait les 
ducs d'Orléans, de Bourbon et tant d'autres, comme 
allait faire le duc de Bretagne. La duchesse de Bour- 
gogne eut en grande partie le mérite de ces négocia- 
tions*. 

Elle obtint du roi que les appels do Flandre se- 
raient ajournés pour neuf ans". Mais les Flamands ne 
pouvaient lui en savoir gré, cet ajournement devant 
profiler au conseil du comte, à ce liibuual qui sié- 
geait contre eux, chez eux, et duquel ils se défen- 
daient bien plus difficilement que des empiétements 
lomlains du Parlement de Pai^is. L'indépendance 
que le comte se faisait ainsi contre la France et TEra- 
pire, il ne l'obtenait que par des armements, des in- 

« 

* Et en se bromUant aion arec les vaifioiift d*Aotncfae et de Saie. — 

^App. 146. 

^ « Elle remît grande somme au roi de Sicile. » Mathieu de Coucy. 

♦ Archives du royaume, Trésor des chartes, J.257, >i*38, ijuillel i44îi. 
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trigues coûteuses, par des dépenses qui retombaient 

principalement sur la Flandre. La question de juri- 
diction et tous les embarras qu'elle aitrainait ren- 
daient de plus en plus grave la question des sub- 
sides ; tandis que la cilé souffrait chaque jour dans 
son indépeiiJaiice cl son orgueil, l'individu souffrait 
dans ses intérêts, dans son argent, c'est-à-dire dans 
son travail, car les guerres, les fêles, les magnifi- 
cences, devaient ajouter des heures à la journée de 
l'ouvrier. 

L'impôt élait non-seulement lourd, mais singu- 
lièrement yariable^; de plus, réparti entre les pro- 
vinces avec une odieuse inégalité \ La Bourgogne et 
le Hainaut payaient peu d'argent ; il est vrai qu'ils 
payaient en hommes, qu'ils fournissaient une su- 
perbe gendarmerie. Mais c'était encore là ce qui bles- 
sait les Flamands; tandis que les Wallons s'acquit- 
taient ainsi en aides nobles f avec des hommes et du 
sang, on traitait les Flamands en manouvriers, on 
ne leur demandait que de Targent, aide seumle^ 
qu'on tournait au besoin contre eux. 

En 1439, en pieme paix, l'impôt fut énorme. 

< Jusqu à doubler nii tripkr, d«B8 les Minées 1436» 1440^ 144$, 1445» 

1452, 1457. y4pp. 147. 

«Ainsi, en 1406, au premier siège de Calais, la Flandre j aye 47,000 écus 
et 8,000 fr., tandis que le duché de Bourgogne paye 12,000 livus, le 
comté de Bourgogne 3,000 livres i — Au second siège de Calais, en liSG, 
UiFhDdrSy qui alla au siège en (X)rps de peuple, et <^ui dut ioiii nir cnormé* 
ment en nature, paya de plus 130,000 lirres, tandis que les deux Bourgo- 
gnes ne payèrent que 58»000 lim et 000 nbili. Âttkiim ie UUe 
{nûle9 comnmtnquées far IT. Edward Le Clay), 
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C'était, disait-on, pour racheter le duc d'Orléans. La 
rançon du seigneur était bien un cas d'aide féodale, 
mais non, à coup sûr, la rançon du cousin du sei* 
gneur. Dne bonne partie de l'argent se mangea dans 
une iète, et la lèle lut pour Bruges % pour les mar- 
chands et les étrangers. 

De là, le duc alla passer près de deux ans dans les 
fêtes et les tournois de Bourgogne, dans la guerre 
de Luxembourg. La Fiandi e paya pour celte guerrej 
elle paya pour les armements qui protégèrent la Bouiv 
gogne au passage des Armagnacs. Enfin, ic duc vint 
à Gand, au foyer du mécontentement, tenir une so- 
lennelle assemblée de la Toison d'or, laire en quelque 
sorte par devant les Flamands une revue des princes 

et seigneurs qui le souteiiaient, leur montrer quel 
redoutable souverain était leur comte de Flandre. 
Dne cérémonie coûteuse étalée devant ce peuple éco- 
nome, un tournois magmiique au Marché des vieux 
habits, la Toison d'or donnéeà un de ces Zélandais qui 
avaient fait manquer le siège de Calais, qui aidèrent 
à la chute de Bruges, et bientôt à celle de Gand, rien 
de tout cela, sans doute, ne pouvait calmer les es- 

* Cette fête fut un triompbf; pour le duc Bourgogne sur Bruges 
elic-môme et sur la Flarnire oci lilcnble, un tri iniihe en espérance sur la 
France, qu'il croyait désormais dominer par son union avec le duc d'Orléans. 
Mais ce ne fut pas moins un triomphe pour les marchands hanséatiques 
<|Bi avaient profité du inouTement de la Flandre, pour forcer le duc de leur 
nerifier rintérèk des Hollandais, aiora leurs ennemis et leurs ooiicuReots. 
Le dne avait condamné la Hollande à indemniser la hanse. Ces feut-pnissants 
marcbandsdu Nord parurent ii la IKe dans la nujesté «ombre de lennièto» 
nenls rouges et mûrs. (IlÉjer, Allmeyer» Dujardîn.) 
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prits. Il y avait à parier qu'à la première vexalion 
fiscale, il y aurait explosion. 

Cette année même, 1448 le duc se cml assez 
fort pour risquer la chose. Il essaya d'un droit sur le 
sel, droit odieux pour bien des causes^ mais spécia- 
lement en ceci, qu'il portait sur tous , annulait tout 
privilège; pour les privilégies, nobles et bourgeois, 
payer un tel impôt, c'était déroger. 

11 faut sa Yoii pourquoi le duc se croyait assez tran- 
quille du côté du roi pour &ire en Flandre ces tenta* 
tives hardies. C'est qu'il avait un bon ami eu France 
pour troubler le pays, un roi en espérance, contre le 
rui régnant. Le dauphin, nous l'avons dil, n avait eu 
ni jeunesse ni enfance ; il était né Louis XI, c'est-à- 
dire singulièrement inquiet, spirituel et malfaisant. 
Dès quatorze ans, il faisait ce qu'il fil pendant son 
règne, la chasse aux grands, aux Retz, aux Arma- 
gnacs. A seize ans, il voulait détrôner son père, qui 
le désarma et lui donna le Dauphiné. Nous l'avons 
vu ensuite à Dieppe, en Guienne, en Suisse, se lai- 
santdonner le Comminges, partie du Rouergue, Châ- 
teau-Thierry. Cet établissement considérable, mais 
faible, en ce qu'il était dispersé, ne lui faisait que 
désirer davantage la possession d'une grande pro- 
vince, Normandie, Guienne ou Languedoc, avec quoi 
il eût pris le reste. 

Il y aurait réussi peut-être, si Charles VII n'eût 

9 

< Àpp. 148. 
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eu près de lui le sage, ferme et courageux Brézé*, 
qui) reprenant la politique de la vieille Yolande d'An* 
jou, le gouvernait par Agûès Sorel et lui faisait vou- 
loir le bien du royaume* Le dauphin, désespérant 
de se laire un inslrument d'un tel homme, essaya 
en 1446 de le faire tuer. Découvert, mais non con- 
vaincu, il se fortifie dans son Dauphiné, se fait pro- 
lecteur du comtat et gonfalonier de l'Eglise, ami des 
Suisses, de la Savoie, de Gènes, qui le demande au 
roi pour gouverneur*; il se lie surtout avec le duc 
de Bourgogne. En 1448, il semble avoir eu le projet 
de venir en force avec les Bourguignons, pour s'em- 
parer du roi et du royaume*. Lorsqu'Agnès mourut, 
eu 1450, Loul le monde crut que le dauphin l'avait 
empoisonnée. Dans celte même année, où la Nor- 
mandie venait d'être reconquise, il osa la demander, 
non au roi, mais à elle-même, aux prélats et sei- 

• Pierre de Brézé, à qui ap|iarlicnt la grande réforme militaire et tant 
d'autres actes de ce règne, me paraît être Thomme le plus complet de Tépo- 
que, politique, homme de guerre, litténtear (De la Rue). Il gotiTema 80B 
mallresans lui plaire {Legrand, Hùt. m$.de LotttsX/). Une fut point 
lavori de Gbarl^ VII, mais Vhomme du roi. Le roi mort, il alla trouTer le 
itti, tpn avait voulu raasassiner, qui le cJierehait pour lui faire couper la 
téte, et qui changea, au point de lui donner sa conGance (V. le beau récit 
de Chastellain). App. 149. 

^ Dans cette demande adressée au roi, les G'''tio!s font du dauphin un 
éloge dont son père dut être eiïravé; ils s'attendent ù lui Toir faire des choses 
qu'on n'a encore vues, ni entendues, etc. Legrand. 

' [js dénonciateur tomba malade, cl le dauphin tenait t int à éclaircir la 
cho^e qu'^ lui envoya son médecin et son apotiiicaire. Le malade eut si 
peur dtt médedn de Umia XI qu*a échappa au traitement. 11 se aauTa à 
Lyon, fut amené à Paris, ne put prouver «on accusation et eut la tète tran- 
diée. Ibidem, 

V. SI 
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gueurs normands ^ Visiblement, il se senlail sou* 
tenu. On le vit mieux encorel'ânnée soiyante, lorsque, 
malgré les défenses expresses de son père, il épousa 
la fille du duc de Savoie *. Ni ce petit prince, ni le 
dauphin, ne s'y seraient hasardés, s ils n'avaieulcm 
avoir Tappui du duc de Bourgogne. 

Justement cet appui manqua. Loin de pouvoir 
faire la guerre au roi, Philippe-le^Bon lui adressait 
siippHque pour qu'il n'évoquât point raffaire de 
Gand [29 juillet 14511 G^tte affaire devenait une 
guerre et une guerre gàiérale de Flandre. Sans re- 
noncer à la gabelle, il voulait frapper d'autres droits 
plus vexatoires encore : droit sur la laine, c'est4- 
dire sur le travail ; droit sur les consommations les 
plus populaires, le pain, le hareng ; des péages sur 
les canaux entravaient les commuiiications et met- 
taient tout le pays comme en état de siège. Le droit 
de moulure, qui indirectement atteignait tout le 
monde, directement le paysan, eut cet effet, nou- 
veau en Flandre, de mettre les campagnes du même 
parti que les villes. 

Le duc s'aperçut alors de sa folie, il retira sa 
gabelle, il donna de bonnes paroles, caressa Bruges 
et rapaisa. Les marchands, comme à l'ordinaire, ai- 
dèrent à calmer le peuple. Gaii J resta seule, et le duc 

• Bazin, évêque de Lisieux, remit la lettre du dauphin au roi. 

* « La veille des noces, arriva le héraut de ÎNocMKindio de la part du 
Roy, etc. » On fit la célébration avant d'ouvrir âei> leUie^. Leyrand, 

» App. 150. 
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crut ne venir jamais à bout de cette étemelle résis- 
tance, s'il ne changeait la ville même en ce qu'elle 
avait de plus vitale s'il n'y détruisait la prépondé- 
rance qu'y avaient prise les métiers S s'il ne la rame- 
nait à la cons^tution qu'elle avait subie pendant 
l'invasion de Philippe-le-Bel ; la commune ainsi 
brisée, il eût brisé les confréries, y introduisant 
peu à peu des faux-frères, des artisans des cam- 
pagnes, en sorte que, non-seulement, l'esprit de 
la cité, mais la population même changeât à la 
longue. 

En 1449, tout cela semblait possible, parce que la 

guerre recommençanlentre la Francejet l'Angleterre, 
le duc croyait n'avoir rien à craindre du côté du roi. 
11 bana les canaux, nut Jes garnisons autour de 
Gand, cassa la loi, La ville déclara hardiment que la 
loi serait maintenue. Le duc suivit la politique qui 
lui avait réussi en 1436, lorsqu'il s'était servi de 
Gand contre Bruges ; il recourut cette fois à Tinter- 
vention des Brugeois et autres Flamands contre les 
Gantais. Les états de Flandre se chargèrent de lire 
les privilèges de Gand; ils y lurent que la loi était 
nommée par le comte ; s'en tenant ainsi à la lettre 



* Qui pouvait s'étonner que ceux qui faisaient la force de la ville, sa 
grandeur, qui contribuaient le plus en argent et en hommes, eussent la part 
principale au pouvoir? Les deux chefs doyens des métiers influèrent peu à 
peu sur rélectkm d«s édMvnii, «t m vinrent jusqu^à juger avee eux. Sans 
une part à h puissance judiciaire, il n'y avait nulle puissance dans une telle 
ville, peut-être «nème mille sûreté pour un corps et pour un parti. Voir 
Dieria, Hémoires sur Gand. 
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morte, ils firent semblant de croire que mmnwe vou- 
lait dire créée. 

Celle décision ne décidait rien. Les nouveaux 
doyens des métiers trouvèrent par enquête qu'on 
avait furtivement enregistré des buissonniers dans le 
métier des tisserands ^; ils prononcèrent te bannisse- 
ment' des officiers qui, en introduisant ainsi des 
étrangers parmi les bourgeois, avaient violé le droit 
de cité. Leduc, par représailles^ voulut bannir ceux 
qui avaient prononcé ce bannissement; il les cita à 
comparaître à Termonde. Si les magistrats de Gand 
pouvaient ainsi être attirés bors de la ville, jugés 
^lour leurs jugements, il n'y avait plus ni commune, 
ni mngislrals. Ceux-ci néanmoins, sur la promesse 
que le duc se contenterait de leur comparution et 
leur ferait grâce, vinrent se présenter humblement 
à lui. Et il n'y eut point de grâTce; il bannit l'un à 
vingt lieues \)our vimjl anîiées, l'autre à dix lieues 
pour dix années f etc\ 

Cette rude sentence indique assez que le duc ne 
demandait qu une révolte, espérant écraser la ville, 
si le roi n'intervenait pas. Il agissait tout à la fois 
contre le roi el près du roi. Il lui adressait une sup- 
plique pour qu'il n'évoquât point Taf&ire. Mais, par 
derrière, il poussait le duc de Bretagne et probable- 
ment le dauphin* Le roi voyait et savait tout. A ce 
moment même, il lit arrêter Jacques Cœur (51 juil- 

' App. 151 . 

' Ceci doit être une vieille formule de coiidaniDaiion 
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lel); qui prêtait de Fargent au dauphin^ et qu'on 
soupçonnait de l'avoir délivré d'Agnès. 

Si l'on en croit les Gantais, l'eiaspération du duc 
eût été Si luneuse* que ses députés à Gand crurent 
lui faire plaisir en y préparant un massacre. La ville 
les lui dénonça, el sur son refus de les rappelci , elle 
les jugea elle-même et leur fit trancher la tête. Les 
résolutions de ce peuple irrité, souffrant, sans tra- 
vail, devaient élre violentes et cruelles. Je vois ce- 
pendant qu'un ex-échevin de Gand, un grand sei- 
gneur, ayant élé pris lorsqu il coupait les canaux 
pour affamer la ville, le peuple ajourna son supplice, 
à la prière de la noblesse, et finit par lui permettre 
de se racheter. 

Le bailli du comle ayaiil été rappelé et la justice 
ne pouvant être suspendue dans cette grande popu- 
lation en effervescence, on créa grand-justider un 
maçon Lievin Boone. Si j'en juge par la guerre sa- 
vante et par Veropldi des machines que firent les 
Gantais sous sa conduite, celui-ci devait èlre un de 
ces maçons architectes et ingénieurs, qui bâtissaient 
les cathédrales, de ceux que l'Italie faisait venir des 
loges maçoniques du Rhin pour fermer les voûtes 
du duorao de Milan. 

Le Vendredi saint 17 avril 1452J, une dernière ten- 
tative fiit faiite auprès du duc pour le fléchir ; mais 
il voulait qu'on désarmât. Alors le grand-justicier de 

' Le roi fut persuadé : «c Qu'il avoit intelligence avec luy, et que sous 
main il rajdoit de çooaeil et VmiitoU d argent. • Godefroy. — * Àpp, 153. 
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Gaiid, faisanl souner le wapenifig (l'assemblée ar- 
mée), emporta tout par un moyen populaire, par \^ 
simple vue d un signe \ 11 montra des clefs dans un 
sac: a Voici 9 ditril, les clefs d'Audenarde. » Aude- 
narde, c'était TEscaut supérieur, la roule des vi- 
vres» Tapprovisionnement du Midi ; en même temps, 
une ville sujeite el ennemie de Gand, dévouée au 
comte. 

Ce mot et ce signe suffirent pour enlever trente 
mille hommes. Chacun rentra chez soi pour prendre 
ses armes et ses vivres. Toutefois, un si grand mou- 
vemeuL ne put se faire si vite qu'un des Lalaing ne 
fiit averti et ne se jetât dans Audenarde avec quelques 
genlilsliommes^ il rapprovisionna à sa manière, 
engageant les paysans à y retirer leurs troupeaux, 
leurs vivres, gardant vivres et troupeaux, chassant 
les hommes. Il tint du 14 au 30 avril , et fut enfin 
secouru. Mais il en coûta un rude combat^ où les 
chevaliers s'élançant imprudemment entre les' pi- 
ques, y auraient péri, si les archers de Picardie n'a- 
vaient pris les Gantais en flanc. Les vaincus furent 
poursuivis jusqu'aux portes deGand, où huit cents 
firent tête avec intrépidité ; les chevaliers admirèrent 
surtout un boucher qui portait la bannière du mé- 
tier, lut blessé aux jambes et se battait encore à ge- 
noux. Ces boucha de Gand se prétendaient de meil- 
leure maison que toute la noblesse; ils descendaient, 
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disaientrils, du bâtard d'un comte de Flandre; ils 

s'appelaient : Enfants de prime, PrÏMcc-Kinderen. 

Audenarde délivrée, le duo prit l'offensive et péué^ 
Ira dans le pays de Waës, entre la Lys et l'Escaut, 
pays tout coupé de canaiiu, d'accès difficile, dont les 
Gantais se croyaient aussi sûrs que de leur ville. La 
gendaimerje y était arrêtée à chaque pas par les 
.eaux^ par les haies, derrière lesquelles s'embus- 
quaient les paysans. Dans uae s^iïaire, le brave Jac- 
ques de Lalaing ne ramena ses cavaliers engagés au 
delà d'un canal, qu'avec des efforts incroyables, et 
il eut, dit-on, cinq chevaux tués sous lui. 

Néanmoins, à la longue, le duc ne pouvait man- 
quer d'avoir l'avantage. Les Gantais ne trouvaient 
qu'une froide synjpaLliic dans les Pays-Bas. Bruxelles 
intercéda pour eux, mais mollement. Liège leur con- 
seilla d'apaiser leur seigneur. Mons et Malines n'é- 
taient rien moins qu'amies^ le duc y assemblait sa 
noblesse, y faisait ses préparatifs, expliquaitauxg^s 
de ces villes ses projets de guerre et leur demandait 
des secours ^ Quant aux Hollandais, dès longtemps 
ennemis des Flamands, ils se réunirent sans distinc- 
tion de partis % remontèrent l'Escaut avec une flotte, 
débarquèrent une armée dans le pays de Waës, et 
firent ce qu'eux seuls pouvaient faire, une guerre 
habile parmi les canaux. 

* App. 154. 

* Âvec le rnéiDd easpteutimmi que montrèrent les HoUandeis, Frkom et 
autres populations du Nord, en 4833. 
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Abandonnée des uns, accablée pai* les autres, 
Gand ne faiblit point. Elle ne fit que deux choses et 
très-dignes. D'une part, avec douze mille hommes, 
tra'versant tout le pays en armes, elle fit une somma- 
tion dernière à la ville de Bruges. Mais rien ne bou- 
gea; la noblesse et les marchands continrent le peu- 
ple; les Brugeois se contentèrent de faire boire et 
manger les douze mille hors de leurs murs \ 

D'autre part, Gand avaiL écrU au roi de Fiance 
une belle et noble letti*e, où elle exposait le mauvais 
gouYemement des gens du comte de Flandre; la 
lettre, fort obscure vers la lin, semble insinuer que 
le roi pourrait intervenir, mais ce qui, dans un tel 
péril, est héroïque et digne de mémoire, c'est qu'il 
n'y a pas un mot d^appel, pas un mot qui implique 
recoiiiiaissaiice de la juridiclion royale. 

Cependant cet isolement, ce grand danger exté- 
rieur, produisaîL à rintérieur sou effet naturel; le 
pouvoir descendait aux petites gens, aux violents. 
Outre les compagnies ordinaires des Blancs chape- 
rons, une confrérie s'organisa, qui s'appelait de la 
Verte tente, parce qu'une fois sortis de la ville, ils se 
vantaient, comme ces anciens barbares du Nord, de 
ne plus coudter sous «n toft ^ Le petit peuple suivait 
aiois pour chef un homme d'un métier inférieur, un 
coutelier, d*un courage farouche, d'une taille et 

*Le duc remercia les Brugeois. App. 105. 

* C'est une vieille vanterie germanique, celle même des Suëvcs dans leur 
guerre contre César. 
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d'une force énormes. Il leur plaisait tant qu'ils di- 
saient : « S'il gagne, nous le ferons comte de Flan- 
dre. » L'aveugle vaillance du coutelier tourna mal; 
surpris, lorsqu'il croyait surprendre, accablé par les 
Hollandais, il fut mené au duc avec ses braves, et tous, 
plutôt que de crier merci, aimèrent mieux mourir. 

Cette défaite, la réduction du pays de Waës, rap- 
proche de Tarmée ennemie, une épidémie qui éclata, 
tout donnait force aux partisans de la paix. Le peuple 
se rassembla au Marché des vendredis; sept nulle 
osèrent voter pour la paix, contre douze mille qui 
tinrent pour la guerre. Les sept mille obtinrent que, 
sans poser les armes , on accepterait l'arbitrage des 
ambassadeurs du roi. 

. Le chef de l'ambassade, le &meux comte de 
Saint-Pol, qui commençait alors sa longue vie de du- 
plicité, trompa tout à la fois le roi et Gand. 11 avait 
du roi mission expresse de saisir cette occasion pour 
obtenir du duc le rachat des villes de la Sonune ^; 
mais il eùl été probablemenL moins indépendant 
dans sa Picardie; il s'obstina à n'en point parler. 
D*autre part, contrairement aux promesses qu'il 
avait faites aux Gantais, il donna, sans leur commu- 
niquer, et tout à l'avantage du duc de Bourgogne, 
une sentence d arbitre qui lui eût livré la ville. 

Un tel arbitrage ne pouvait être accepté. Ce qui 
servit mieux le duc, ce qui, selon toute apparence^ 
avait été sollicité par lui, payé peut-être aux An- 

< Afp, 156. 
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glais S c'est qu'à ce moment même Talbot débarque 
en Guienne [21 octobre 1452], Bordeaux tourne; 
tous les ennemis du roi, le duc, le dauphin, la Sa- 
voie, sont sauvés du même coup. 

Il faut voir ici l'insolence et les dérisions avec les- 
quelles furent reçus les nouveaux ambassadeurs que 
le roi envoya en Flandre. On les fit allendi e longue- 
menty on leur dit que le duc ne voulait point qu'ils 
se mêlassent de ses affaires ; enfin, les Bourguignons 
se lâchèrent en paroles aigres, comme elles viennent 
à des gens qui n'ont plus rien à ménager, par exem- 
ple, qu'on savait bien que le peuple de France était 
mécontent du roi pour les tailles et les aides, pour la 
mangerie qui s'y faisait, etc. A quoi les ambassa- 
deurs répliquèrent que la seule aide du vin montait 
plus haut dans une seule ville du duc que dans deux 
du roi ; que pour les tailles, le roi n'en mettait que 
pour les gens d'armes en tout quatorze ou quinze 
sols par feu, ce qui était peu de chose 

Ce qui rendait bien triste la siluaiion des ambas- 
sadeursqui venaient s'interposer et comme offrir leur 
justice, cesl que ni d'un colc ni de Taulre on ne 
voulait la recevoir, pas plus la ville que le duc. Ils 
firent alors la ridicule et hasardeuse démarche d'en- 
voyer sous main un barbier ' pour tàter les gens de 

* Un peu }>lus tard, les ainba>sadeurs informent le roi que h; duc va 
/aire venir six ouhuit mille Anglais en Fiandie. Msi,Dupuy, 28 mars 1453. 

* App. 157. 

s En même temps, un Français, Pierre Moreau, vint se mettre i la 
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Gand et leur insiDuer timidement qu'ils devraient 
envoyer à Paris pour demander provision. Les Gan- 
tais^ impatientés de ces démarches obliques, répon^ 
dirent durement « qu'ils n'estoieiit pas délibérez de 
rescripre à aucune personne du monde. » 

Ainsi celte fière ville ne songeait plus qu'à com- 
battre, seule avec son droit. L'audace croissait par 
le danger ; les têtes se prenaient d*nn vertige de 
guerre, comme il arrive alors dans les grandes mas- 
ses, toutes les émotions, la peur même, tournant en 
témérité. Ces vastes mouvements de peuple com- 
prennent mille éléments divers ; divers ou non, tous 
vont tourbillnnnnnt ensemble. D'abord, le brutal 
orgueil de la force et du bras, dans les métiers où 
Ton frappe, forgerons, bouchers. Puis, dans les mé* 
tiers populeux, chez les tisserands par exemple, le 
fanatisme du nombre, qui s'éblouit de lui-même, se 
croit inlini, un vague et sauvage orgueil, cunime l'au- 
rait rOcéan de ne pouvoir compter ses flots. A ces 
causes générales, ajoutez les accidentelles, 1 élément 
capricieux, le désœuvré, le vagabond, le plus mal- 
faisant de tous, peut-être, Tenfant, l'apprenti dé- 
chaîné. Cela est partout de même. Mais il y avait 
line chose toute spéciale dans les soulèvements de 
ces villes du Nord, chose originale et terrible, elqui 
y était indigène, c'était l'ouvrier mystique, lelollard 
illuminé, le tisserand visionnaire, échappé des caves, 

^Ide des Gantais, leur inspira de la confiance et le» mena plnaieun fois 
au combat. 
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effaré du jour, pâle et hâve, comme ivie de jeûne. Là, 
plus qu'ailleurs , se trouTe naturellement Vhomme 
qui doii marquer alors d'une manière sanglante, 
celui qui ce jour-là se sent tout à coup hardi, court 
au meurtre et dit : C'est mon jour!... Un seul de ces 
frénétiques, un ouvrier moine, égorgea quatre cents 
hommes dans le fossé de Gourtrai. 

Dans ces moments, il suffisait qu'une bannière de 
métier parût sur la place, pour que toutes d'un mou- 
vement invincible vinssent se poser a côté. Confré- 
ries, peuple, bannières, tout branlait au même son, 
un son lugubre qu'on n'entendait que dans les gran- 
des crises, au moment de la bataille ou quand la ville 
était en feu. Cette note iinilbi me et sinistre de la 
monstrueuse cloche était : Roland 1 Roland ! Roland * ! 
C'éLaiL alors un proioud trouble, tel que aoub ne 
pouvons guère le deviner aujourd'hui* Nous, nous 
avons le sentiment d'une immense patrie, d'un em- 
pire; Tàme s'élève en y songeant. Mais là, l'amour 
de la patrie, d'une petite patrie, où chaque homme 
était beaucoup, d'une patrie toute locale, qu'on 
voyait, entendait, touchait, c'était un âpre et terrible 
amour... Qu'était-ce donc, quand elle appelait ses 
enfants de cette pénétrante voix de bronze; quand 
cette âme sonore, qui était née avec la commune, 
qui avait vécu avec elle, parlé dans tou$ ises grands 
jours, soiuiail bou danger suprême, sa propre ago- 
nie.*. Alors, sans doute, la vibration était trop puis- 
* V. t.m, p. 68,aj/ip. 21. » 
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saille pour un cœur d'homme; il n'y avait plus en 

toul ce peuple ni volonlé, ni raison, mais sur tous un 
vertige immense. «. Nul doute qu'ils auraient dit 
alors comme les Israélites à leur dieu : « Que d'au- 
tres parlent à ta place^ ne parle pas ainsi loi-même, 
car nous en mourrons ! » 

Tous prirent les armes à la ibis, de vingt ans jus- 
qu'à soixante ; les prêtres, les moines ne voulurent 
point èire exceptés. U sortit de la ville quarante-cinq 
mille hommes. 

Ce grand peuple alla ainsi à lu mort^ dans sa sim- 
plicité héroïque, vendu d'avanceet trahi^ Un homme 
à qui ils avaient conRé la défense de leur oliùieau 
de Gavre, se chargea de les attirer. Il se sauva de la 
place et vint dire à Gand que le duc de liuurgogne 
était presque abandonné, qu'il n'avait plus avec lui 
que quatre mille hommes. Deux capitaines anglais^ 
au service de la ville, parlèrent dans le même sens, 
et avec l'auloritéque devaient avoir de vieux hommes 
d'armes \ Arrivés devant l'ennemi, les Anglais pas- 
sèrent au duc, en disant : « Nous amenons les Gan- 
tais, ainsi que nous Tavions promis » 

* « La l);ist;(ril de Rourgongne eut moyen de parlementer secrètement à 
un qui estoil chef desdicts Ânglois et se nommoit Jehan Fallot... Celuy 
Jehan Fallot remonstRi à amcotnpaignoDs qu'Us nu poavoient avoir honneur 
de servir celle eomoinne contre leur seigneur, et aussi <in*ik estoient en 
danger de ce puissant peuple, et que communément le giïerâon du peuple 
est de tuer et assommer ceux qui mieux le servent. » Olivier de la Marche. 

* M. Lent pense que les Flamands ont devance toutes les autres nations au 
quatorzfême siècle pour Torganisation de l'ÎQ&nterie. Ce qui r>.st sûr» c^est 
que kur obslinatiun à ne rien changer à cette organisation fut peureux 
ime cause de défaites, h Roosebckei peut-être à Gavre» etc. 

' Olivier de la Marche. 
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Cette défection alarmante ne les fit pas sourciller ; 

ils avancèrent en bon ordre*, en faisant trois haltes 
pour mieux garder leurs rangs. L'artillerie légère 
du duc et ses aichers les émouvaient peu encore; 
mais voilà qu'au milieu d'eux un chariot de poudre 
éclate, le chef de leur artillerie, soit prudence, soil 
trahison, crie : « Prenez garde 1 prenez garde 1 » Un 
vaste désordre commence, les longues piques s'em- 
barrassent; la seconde bataille, formée d liomraes 
mal armés, la troisième de paysans et de vieilles 
gens, s'enfuiciil à toutes jambes ■ les archers picards 
ne leur laissent d'autre route que TËscautf ils na- 
gent, ils plongent, enfoncent sous leurs armes, re- 
viennent et trouvent au rivage les archers qui^ jetant 
leurs «ircs, n'employaient plus que les massues; il 
était recommandé de ne prendre personne en vie. 

Deux mille furent poussés dans une prairie, en- 
tourée de trois côtés par un détour de l'Escaut, par 
un fossé et une haie. Les Bourguignons, reçus vive» 
ment aux approches, hésilaienl ; le duc s'élanca, son 
fils après lui. On dit que les pauvres gens furent 
saisis et s'arrêtèrent lorsque, dans ce cavalier, tout 
d'or, ils reconnurent leur seigneur , celui à qui ils 
avaient juré par le serment féodal de respecter same, 
ses membres... Mais ils avaient eux aussi une vie à 
défendre ; ils fondirent piques baissées* Le duc fut en 

• « Tant d'armes, tant de vaillance et d'outrage, que si telle adventure 
estoit advenue 3 un hoïiime de bien, et que je le sceusse nommer, je 
m'a^uiteroje de porter homieur à son hardement. j» Olivier de la Marche. 
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danger, entouré, son cheval blessé. Les chevaliers 
ne furent encore cette fois sauvés que par les archers 
picards... Us convinrent que ces vilains de Gand 
avaient bien gagné noblesse, et qu'il y avait eu parmi 
eux tel homme sans nom qui ût assez d'armes ce 
jour-là pour illustrer à jamais un homme de bien. 

Vingt mille honames périrent, paiiiii lesquels on 
trouva deux cents prêtres ou moines. Ce fut le len* 
deijiain une scène à crever le cœur, lorsque les pau- 
vres femmes vinrent retourner tous les morts, pour 
reconnaître chacune le sien, el qu'elles les cher- 
chaient jusque dans TËscaut. Le duc en pleura. On 
lui parlait de sa victoire : « Hélas! dit-il, à qui pro- 
file-t-elie? c'est moi qui y perds; vous le voyez, ce 
sont mes sujets, i» 

Il lit son entrée dans la ville, sur le même cheval 
qui, à la bataille, avait reçu quatre coups de piques. 
Les échevins et doyens, nu-pieds, en chemise, suivis 
de deux mille bourgeois en robe noire, vinrent crier : 
« Merci! » ils entendirent leur condamnation, leur 
grftce... La grâce était rude. Sans parler de ce qu'elle 
payait, la ville perdait sa juridiction, sa domination 
sur le pays d'alentour; elle n'avait plus de sujets; ce 
n'était plus qu'une commune, et cette commune en- 
trait en tutelle; deux portes à jamais murées durent 
lui rappeler ce grave changement d'état. La souve- 
raine bannière de Gand, celles des confréries de mé- 
tiers, furent livrées au hciaut Toison d'or qui, sans 
autre cérémonie, les mit dans un sac et les emporta. 
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CHAPITRE II. 

Gnndear de la maisoii de Bourgogne. Ses fttos. — La Renaissance. 

• 

La bataille de Gavre eut lieu le SI juillet ; Talbot 

avait été lue le 17 enGuienne. Si cette nouvelle eût 
pu venir à temps^ si les Gantais avaient su que le roi 
de France élail vainqueur, les choses auraient bien 
pu se passer tout autrement. 

Quoiqu'il en soit, la Flandre était soumise, la 
guerre finie, et mieux qu'à Koosebeke. Gand celte 
fois avait été vaincue sous ses propres murs, à Gand 
même. Le duc de Bourgc^ne était décidément comte 
de Flandre, sans contestation et pour toujours. 

Aussi l'orgueil fut sans mesui e . La noblesse crut 
avoir vaincu, non la ville de Gand, mais le roi et 

* Et cet orgueil alla jusqu*à la folie, si Ton en juge par le fait suivant. Le 
duc, ayant été obligé, par une maladie, de se faire raser la tête, fit : « Un 
édidy que tous les nobles hommes se feroyent raire leurs testes, comme 
lui ; et se trourèrent plus de cinq cents nobles hommes, qui, pour Tamour 
du duc, comme laj ; et aussi, fut ordonné messire Pierre Vacqueinbac et 
autres» qui prestement qu'ils Teojent un noble homme, lui ostoient ses 
cheveux, t Olivier de la Marche. 
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rempereur ; c'était à eux a se leniï paisibles, à ne 
plus se mêler de la Flandre, ni du Luxembourg, à 
remercier Dieu de ce que Monseigneur de Boui goyae 
était homme doux et pacifique. 

Et en efTet qu'y aTait-il désormais de difficile ou 
d'imj)ossible? Du côté de l'Orient ou de l'Occident, 
qui eût résisté? 

La duchesse, qui était Lancastre par sa mère, 
regardait volontiers du côté de l'Angleterre, alors 
ouverte par la guerre civile. Elle voulait (et elle en 
vint à bout plus tard) marier son fils dans la branche 

■ 

d'York, pour unir les droits des deux branches, en 
sorte que l'enianl qui viendrait, eût iini peut-être 
par tenir en une même main les Pays-Bas et l'An- 
gleterre (plus que n'eut Guillaume III). 

Ces idées, toutes hardies et ambitieuses qu'elles 
pouvaient être, étaient encore trop sages poui un tel 
moment. Le Nord brumeux, l'Angleterre, charmait 
peu rimagination. Elle se tournait bien plus volon- 
tiers vers le Midi, vers les étranges et merveilleux 
pays dont on faisait tant de contes; elle voyageait 
plutôt du côté des terres d'or, des hoiumes d'ébène, 
des oiseaux d'émeraude^.. Il y avait là bien d'au- 
tres duchés, d'autres royaumes à prendre. N'avait- 
m pas vu la singulière fortune des Braquemont et 
des Bétheucûurl * ? Ce Braquemont de Sedan, qui n'é- 

< V. au musée de Bruges, V Offrande de la perruche à Venfant JésuSf 
vxk des Ublmmx les pliu onginatix de Van Ejck. Plusieurs iutamèdes dtt 
Banquet du faisan (1454) indiquent aussi que les imagiiiations étaient fort 
préoocnpées des eontrées nouTellement découTertes. — ' App* 158* 

f. 2S 
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tail qu'un arrière-vassal de l'évêque de Liège, ayant 
passé en Espagne, conni les mers, cherché son aven- 
ture, avait fini par léguer à son neveu, au Normand 
Béthencourt, la royauté des Iles fortunées!... Plus 
loin encure, les pilotes de Dieppe avaient fait sur la 
grande térre d'Afrique, parmi les hommes noirs, un 
Rouen, un Paris Le propre frère de la duchesse de 
Bourgogne, don Henri, prince moine% s'était bâti son 
couvent sur la mer, dirigeant de là ses pilotes, leur 
traçant la route, et dans sa longue vie, fondant peu 
à peu des forts portugais sur les ruines des comptoirs 
normands. 

Cette patience n'allait pas à un si grand souverain 
que le duc de Bourgogne, tout cela élailleiit et obs- 
cur. L'Orient seul était digne de lui, l'Orient, la 
croisade I... Qui devait defeiidie la cbréLienlé, sinon 
le premier prince chrétien? L'Antéchrist était à la 
porte, on ne pouvait guère en douter. Nul signe n'y 
manquait. Le Turc, ses effroyables bandes de rené- 
gats habillés en moines, sous leur barbare et hurles* 
que ailiraiP, ce monstre, n'était-ce pas la Bête?.., 

Les Grecs venaient de succomber, Conslantinople 

* Vitet. — * Grand-maitre de Tordre d'Avis. Il avait pris pour devise ces 
paroles françaises que les Portugais gravèrent dans tous leurs étsdtUsso- 

inents : Talfnt de bien faire. 

^ J*^ parle surtout du corps qui fit la force récîic dos armées turques, des 
jani^aires ; ils étaient, comme on sait, adfiliés aux Derviches, ils en por- 
taient h peu près le costume. De plus, comme commensaux du suUan, ils 
avaient sur la tèle des cuillers au lieu de plumets ; le palladium de cliaque 
corps était sa mannite, les diefr s'appelaient cuisinim, faiseurs de 
soupes, ete: 
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avait été prise par Mahomet II, justement deux mois 

avant la bataille de Gavre. Quel avertisseiiicut pour 
les chrétiens d'en finir avec leurs discordes 1 quelle 
menace de Dieu!... Après Constanlinople, que res- 
tait-il, siaou de prendre Rome?... Chaque nouveau * 
sultan qui allait ceindre le sabre & la caserne des 
janissaires, quand il avait bu dans leur coupe, et la 
leur rendait pleine d'or, leur disait : « Au revoir* 
à Rome M » 

Les Italiens, tout tremblants, s'assemUaient et dé- 
libéraient; le pape se mourait de peur, il appelait 
toute la chrétienté, le grand duc surtout. Pour avoir 
son secours, il eût tout fait pour lui; il l'aurait fait 
roi... Mais si les Flamands prenaient cette fois Con- 
stantinople, comme ils l'avaient déjà fait sous leur 
comte Baudouin, leur comte allait, sans avoir besoin 
du pape, se trouver encore empereur, et d'un bien 
autre empire que celui d'Allemagne, lequel est tout 
simplement électif, tandis que l'empire d*Orient est 
héréditaire j tous les jaloux, Allemands et Français, * 
en crèveraient sûrement de dépit. 

Et déjà, quelque part que soiL le duc de Bour- 
gogne, à Dijon, à Bruges, là est le centre du monde 
chrétien. Qu'il dresse sa tente dans une forêt de la 
Comté, les ambassadeurs des princes y viendront de 
rOrient et de l'Occident, les princes eux-mêmes, les 
l^ats du Saint-Siège. Où trouver le roi, l'empereur? 

* « .\ijus nous raveiTons à b Pomme rouge. » C'est aiasi ç[ue| les Otto- 
mans nomment la ville de (tome. (Uammer.) 
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à grand'peine on pourrait le dire} dans quelque oh^ 
car manoir apparemment, Charles VII à Mehun. Le 
rendez-vous de la chevalerie» Vhostd de toute gentU- 
lesse, la cour, c'est la cour du duc de Bourgogne ; 
\ ordre y c'est son ordre. Tordre galant et magniiique 
de la Toison d'or. Personne ne se soucie de celui qu'a 
fondé Tempereur, de l'ordre de la Sobriété; triste 
empereur, qui, lorsqu'il pleut, remet ses vieux ha- 
' bits. iNolre Charles VII, Charles de G(messe\ comme 
disaient les Flamands, n'était guère plus splendide; 
il montait ordinairement ce un bas cheval trottier 
d'entre deux selles. » Son serment doux et modeste 
était : SamCtrJeanI Sainct-Jmn/* Le duc de Bour- 
gogne jurait miiilairement, à l'anglaise : Par Samc^ 
George! 

Pour mieux préparer la guerre, on fit à Lille une 
fête qui coûta autant qu'une guerre, fête nombreuse» 
immense et fabuleux gala, d'une dépense telle que 
ceux qui en avaient fait l'ordonnance en frémirent 
• eux-mêmes. 

Ces grandes fêtes flamandes' de la maison de 
Bourgogne ne ressemblent guère à nos froides solen- 
nités modernes. On ne savait pas encore ce que c'était 
que de cacher les préparatifs, les moyens de jouis- 
sances, pour ne montrer que les résultats; on mua- 
trait tout, nature et art, et tout art mêlé, tout plaisir. 
On jouissait, non pas tant de la petite part que chacun 

' C^est le nom dcrisoire qu'ils donnuieut queiquelois à nos rois. 
* App, 159. 
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prend en une fête, mais bien pins de Tabondance 

étalée, du superflu, du trop-plein. OstenLiLiuii, saub 
doule, lourde pompe, sensualité i>arbare et par trop 
naïve... Hais les sens ne s'en plaignaient pas. 

Dans ce prodigieux gala^ les inlervalles des ser» 
vices étaient remplis pard'étranges spectacles, chants, 
comédies, représentations fictives mêlées de réalités. 
Parmi les acteurs, il y en avait d'automates, il v avait 
des animaux, par exemple un ours chevauché par un 
fol, un sanglier par im lutin, k un poteau , Ton 
voyait bien tenu par une chaîne, un lion vivant qui 
gardait une belle figure de femme nue, vêtue de ses 
cheveux par derrière, par devant enveloppée « pour 
cacher où il appartenoil d'une serviette déliée..* 
escripte de lettres grecques » Cette figure de 
femme jetait de l'hypocras par la mamelle droite. 

Trois tables étaient dressées dans la salie : « Sur 
la moyenne, une église croisée, verrée, de gente 
façon,' où il y avoit une cloche sonnante et quatre 
chantres... 11 y avoit un autre entremets d'un petit 
enfant tout nu qui pisoit eau rose continuellement ^ » 
Sur la seconde table qui devait être prodigieusement 
longue, on voyait neuf entremets ou petits spectacles 
avec leurs acteurs ; Tun des neuf entremets était « un 
pasté, dedans lequel avoit vingt-huit personnages 
vifs, jouant de divers instruments. i> 

* Tout ceci est d'Olivier de la Marche, qui fut un des principaux acteurs 
de la féte, qui fit les vers, etc. 

* Tout le monde connaît le Mannckenpiss, chéri des gens de Bruxelle*, 
comme U plu$ vUux bouryeois de la tUIc. App. iOO. 
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Le grand spectacle mondain fut celui de Jason^ 
conquérant de la Toison d'or, domplanl les taureaux^ 
tuant le serpent, gagnant sa bataille de Gavre sur les 
monstres mythologiques. Geiu lait, commença Tacle 
pieux de la fête, « rentremets pitoyable, » comme 
rappelle Olivier de la Marche. 

Un éléphant entra dans la salle, conduit par un 
géant sarrasin... Sur son dos s'élevait une tour, aux 
créneaux de laquelle on voyait une nonne éplorée, 
velue de satin blanc et noir; ce n'était pas moins 
que la sainte Église. Notre chroniqueur Olivier, alors 
jeune et joyeux coiopère, s'élail chargé du person- 
nage* L'Église, dans une lon^e et peu poétique 
complainte, implora les chevaliers, et les pria de 
jurei'sur le faisan quUls viendraient à son secours. 
Le duc jura, et tous après lui. Ce fut à qui ^ signa- 
lerait par le vœu le plus bizarre; Tun jura de ne 
plus s'arrêter qu'il n'eût pris le Turc mort ou vif ; 
Tautre de ne plus porter d'armure au bras droit, 
de ne plus se mettre à table les mardis. Tel jura de 
ne pas revenir avant d'avoir jeté un Turc les jambes 
en l'air ; un autre, un écuyer tranchant, vouaimpu- 
demmenl que s'il n'avait pas les faveurs de sa dame 
avant le départ, il épouserait au retour la première 
qui aurait vingt mille ecus... Le duc finit par les 
faire laire. 

Alors commença un bal où dansèrent avec les 
chevaliers douze \ertus, en satin cramoisi; c'étaient 
les princesses elles-mêmes, les plus hautes dames. 
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Le lendemain, le jenne comte de Charolais ouvrit un 
lournoi. Ces exercices, innocents dans un siècle où 
les armures étaient assez par£ûtes pour rendre 
rhomme invulnérable inutiles aussi à une époque 
de grandes araiées et déjà de tactique^ étaient pour-- 
tant fort encouragés par la maison de Bourgogne. 
Quoique le spectacle iùt peu dangereux , il n'en était 
pas moins une occasion de vives émotions, plus sen* 
suelles qu'on ne croirait. Au moment même du cboc^ 
quand les trompettes se taisant tout à coup, les che* 
vaux lancés se heurtaient, quand les lances fragiles 
se brisaient sur Timpénétrable armure, le coup frap- 
pait ailleurs encore, les dames se troublaient et de- 
venaient vraiment belles... Que s'il n'y avait rien de 
fait, s'il iallait recommencer, si le cavalici revènait 
à la charge, plus d'une ne se connaissait plus; il 
n'y avait plus alors de ménagement, de respect 
humain... On jetait y pour encourager celui qu'on 
croyait en péril, gant, bracelet^ tout; on aurait jeté 
son cœur ^,. 

' n est curieux de voir combien il y a peu de blessures et combien lé* 
gères dans les interminables histAtres de toornois que hSH Olivier de la 
Marche.'' Tout cela commençait à psialtre assez puéril. Le pauvre Jaeques 
de Lalaing, dernier héros de cette gymnastiqae, avait peine k trouver des 

gens qui voulussent lé délivrer de son emprise. Son fameux pas d^armes 
de la Dame de pleurs auprès de Dijon, k la rencontre des routes de France, 

d'Italie, etc., et dans Tannée ilu jubile, lui fournît peu d'adver^nires ; 
« Pt rv iiinen'a pitié de la Dame de pleurs, et n'y veut toucher. » Le Hatard 
de S unt-Pul a beau suspendre près de Saint-Omer l'écu de Tristan et de 
Lanceiot-du-Lac, son pas de In Belle pèlerine est peu fréquenté. — Le 
dernier fol en ce genre, coiamê il est juste, est un lord anglais, qui va se 
poster au pont de rAruo, pour forcer les pacitiques Toscans de se baltro 
avec lui; cet Anglais est à peu près contemporain de Gervantès. 
* Ces déchirantes volaptés de la peur ont été observées de tout le monde 
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Il y avait aussi des fêtes politiques^ plus graves, 
mais non moins bi illantes, les assemblées de la Toi- 
son d'or. Aax chapitres solennels de Tordre, le duc 
de Bourgogne apparaissait comme chet'de la noblesse 
chrétienne. Qui n'en eût pris cette idée^ à l'assem- 
blée de 1446 par exemple, lorsque dans Téglisede 
Saint-Jean, majestueusement tapissée, parmi les 
triomphantes peintures de Van Eyck et la musique 
d'Ockenheim, le noble chapitre fut reçu par le clergé, 
et que chaque chevalier alla s'asseoir sous le large 
tableau oii brillait son blason en vives couleurs? Les 
tableaux vides ou noirs indiquaient les morts ou les 
expulsés, les sévères justices de l'ordre. Un ciel de 
drap d'or marquait la place d'un membre éminent, 
du roi d'Aragon. 

Le tableau commun de l'ordre de la Toison, son 
symbole, était sur Tautel, TAgneau de Jean Yan 
Eyck ^, qu'on venait voir des plus lointaines con- 
tré. Le grand peintre et chimiste'*, qui fut pour 
la peinture un Âlbert-le-Grandt qui seul entre les 

en Espagne dans les combats de taureaux. Mais elles ne sont nulle part 
exprimées de façon plus na'ivc et plus charmante que dans le roman do 
Perceforêt, (]nî est ici une histoire ; u A la fm du tournoi, les dames se 
trouvoient quasi nues de leurs atours ; elles s'en alloient leurs cheveux d'or 
flottant sur leurs épaules, de plus, les cottes sans manches; elles avoient 
jeté aux chevaliers guimpes et chaperons, mantel et caïuisc... Quand elles 
se Tirent eo ce point, elles en furent toutes honteuses ; puis, chacune s'aper- 
eevant que h msin» éloit de même» elles se mirent à rire de lear aven- 
ture; elles n^aToient plus songé qu'elles aUoient se trouver nues, tant elles 
donnoient de boncceurl • — * App. 161. 

* .Peii importe que Van By^ ait trottréla peinture à Thuile. La gloire 
appartient à celui qui s^est emparé» par k génie» d'une chose jusque-là 
inutile et obscure. 
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lioiiimes eul, dil-ou, la puissance d'infuser dans ses 
. couleurs les rayons du soleil^ avait laissé là ïiush 
chevable Cologne, le vieux synibolisme, la rêverie 
allemande, et dans le plus mystique des sujets, dans 
l'Agneau même de saint Jean, l'audacieux génie sut 
introniser la nature. 

Ce tableau, ce grand poëme, qui date si bien le 
moment de la Renaissance, est gothique encore dans 
sa partie supérieure mais tout moderne dans le 
reste. 11 comprend un nombre innombrable de ligu- 
res, tout le monde d'alors, et Philippe^le-Bon, et les 
serviteurs de Philippe-le-Bon, cl les vingt nations 
qui venaient rendre hommage à Tagneau de la Toi- 
son d'or. De celte toison vivante, de l'agneau placé 
sur Tautel partent des rayons qui vont illuminer la 
foule pieuse; par un bizarre allégorisme, les rayons 
louchent les hommes à la tête, les femmes au sein ; 
leur sein semble arrondi*, fécondé du divin rayon'. 

Cette ilamboyante couleur de Van Eyck éblouit 
rilalie elle-même; le pays de la lumière s'étonna de 

* Ce sont trois figures immobiles avec leurs auréoles d'or ; mais dam 
cette immobilité rayonne déjà la vie modeme. Elle éclate dani la partie 
infiSrieare du taMeau, la TÎe, la oatoro, la variété ; c'est un vaste paysage et 
trob cents figures habilement groupées. Ainsi rbarmonîe commence^dans la 
peinture, presque en même temps que dans la musique; le mo|en Age 
n*avaitcnunu que rnnisson monotone, ou lamélodie individuelle. V. t. VIH, 
p. 91 et la note sur la musique au moyen âge. (Réforme, 1855.) 

* Ceci est favorisé par 1c costume diu temps, dont les modes du nôtre se 
sont \\n moment rapprochées. 

' C% st la pensée même de la Renaissance. Dans la femme, dans la 
Vierge-inère, le mojcn âge a surtout honoré la virtjinilé, le quiiuième 
siècle, la maternité: la Vierge aloi^s est Notre-Dame. V. lulrotluction h 
Renaissance (lome Vil, 1855). 
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trouver la lumière au Nord. Le secret fut surpris, 
volé par un crime S le secret, mais non le génie» 
Aussi les Médicis aimcient mieux is adresser au maî- 
tre lui-même. Le roi de I<iaples, Alibnse-le*Magna- 
nime, âme poétique, qui, dit-on consumait ses jours 
dans la pure contemplation de la beauté pria le 
magicien des Pays-Bas de lui doubler son plaisir, de 
lui reproduire une femme, les longs et doux che- 
veux surtout' que les Italiens ne savaient peindre, 
la toison d'or de ce beau chef, la fleur de cette fleur 
humaine. 

Quel charme pour l'heureux fondateur de la Toi- 
son d'or, pour le bon duc, si tendre aux belles choses, 
d'avoir à lui ajustement celui qui savait les saisir 
dans le mouvement de la vie, et les empêcher de 
passer! celui qui le premier fixa l^ris capricieuse 
qui nous flatte et nous fuit sans cesse*.* 

* Tout ié monde conmit Thistoire, ou le coule, d AutoneUo de Messine 
qui, ayant vu un tableau de Van Ëyck, court à Bruges, sous le costuiue d'un 
noble âmateor, el tirt de lai le lecret de la peinture à lliulle. De retour 
en ItaUe, ce furieux Sicilien, jaloux comme on Test en Sicile, poignarda 
celui qui eût partagé avec lui sa mattrease chérie, la peinture. 

* jQ^est k un pape que nous devons le souvenir de ce pur et poétique 
amour. Pie II raconte que la dmiièro passion d'Alfonse fut une noble jeune 
fille, Liicreziad'Alagna. En sa présence, il semblait hors de lui-même ; ses 
yeux étaient toujours fixés sur elle, il ne vojék, n'entendait qu'elle; et 
néanmoins celte ard«^ntf^ passion ne coûta rien à sa vertu. 

* « Capillis natui iiii \ inccntibiis. » Kevecsberg. 

^ Il semble ijue riiili[ipe-le-Boa ait montré Van Eyck aux nations étran- 
gères, cotiime Philippe iV leur montrait Rubens daiis les ambassades : 
Pai jiji les personnes alLachécs à l'amba&sade qui alla chercher Tinfaule de 
Portugal, se trouvait Jehan Van Eyck, f varlet de chambre de mondit sei- 
« gneurde Bourgoingne, et excellent maîstre en art de peinture, » qui 
peignit < bien au vif la figure de Tinlanle Isabelle. * 
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Daus l'empire de ce roi de la couleur et de la lu- 
mière, venaient se pacifier les leinles voyantes, les 
oppositions de figures, de coslumes, de races, que 
présentait l'hétérogène empire de la maison de Bour- 
gogne. L'art semblait un traité dans cette gueiTe in- 
térieure de peuples mal unis. La grande école lia- 
mande des trois cents peintres de Bruges, avait 
pour maître Jeau Van Ëyck, un enfant de la Meuse* 
Et c'était tout au contraire un Flamand, Chastellain, 
qui, portant dans le style la violence de Van Eyck et 
de Rubens, domptait notre langue française, la for- 
çait, sobre et pure qu'elle était jusqu(>l;i , de rece- 
voir d'un coup tout un torrent de mots, d'idées nou- 
velles, et de s'enivrer, bon gré, mal gré, aux sources 
mêlées de la Renaissance. 



CHAPITRE IIL 

Rivalité de Chaiie< VII et de rhilippc-lc-Bon. Jacques Cœur. 
Le dauphin Louis. 1452-1456. 

Les brillantes et Yoluplueuses fôtes de la maisoD 

de Bourgugiie avaient un côlé sérieux. Tous les 
grands seigneurs de la chrétienté, y venant jouer 
Uii lùie, se Irouvaienl pour quelques semaines, pour 
des mois entiers, les commensaux, les sujets volon- 
taires du y) and duc. Ils ne deniandaienl pas mieux 
que de rester à sa cour. Les belles dames de Bour- 
gogne cL de Flandre savaient bien les retenir ou les 
ramener. Ce fui, dit-on, l'adresse d une dame de 
Croy qui décida la trahison du connétable de Bour- 
bon et faillit démembrer la France. 

Le duc de Bourgogne feisait au roi une guerre se- 
crète et périlleuse, pour laquelle il n'avait même pas 
besoin d'agir expressément. Tout ce qu'il y avait de 
mécontents parmi les grands, regardait vers le duc, 
était ou croyait être encouragé de lui, intriguait sour- 
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dément sur la foi de la rupture prochaine. Charles Vil 

eut ainsi plus d'une secrète épine, une surtout, ter- 
rible^ dans sa famille, dont il fut piqué toute sa vie 
etmoui ul à la longue. 

Dans toutes les affaires, grandes ou petites, qui 
troublèrent, vers la fin, ce règne, se retrouve tou- 
jours le nom du dauphin. Accusé en toutes, jamais 
convaincu, il reste pour tel historien (qui plus tard 
le traitera fort mal comme roi) le plus innocent 
prince du monde. Quant à lui, il s'est mieux jugé. 
Tout vindicatif qu'il pût être, il fit assez entendre à 
son avènement que ceux qui Tavaient désarmé et 
chassé de France, les Brézé et les iJammartin, avaient 
agi en cela comme loyaux serviteurs du roi, et il se 
les attacha, persuadé qu'ils serviraient non moins 
loyalement le roi, quel qu'il fût. 

Le bon homme Chai les VJI aimait les femmes, et 
il en avait quelque sujet. Une femme héroïque lui 
sauva son royaume. Une femme, bonne et douce, 
qu'il aima vingt années S fit servir cet amour à l'en- 
tourer d'utiles conseils, à lui donner les plus sages 
ministres, ceux quidevaientguérir la pauvre France* 
Cette excellente influence d'Agnès a été reconnue à 
la longue; la Dame de beauté, mal vue, mal accueil- 
lie du peuple, tant qu'elle vécut, n'en est pas moins 
restée un de ses plus doux souvenirs. 

Les Bourguignons criaient fort au scandale, quoi« 

' Après ]a mort d*Âgn&s , il eut U aulres amours , moins excusables, 
Âpp, 163. 
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que, pendanl les vingt années où Charles VU fut 

fidèle à Agnès, leur duc ait eu justement vingt maî- 
tresses. 11 y avait scandale, sans nul doute, mais 
surtout en ceci, qu'Agnès avait été donnée à Char- 
les VII par la mère de sa lemme, par sa femme peut- 
être. Le dauphin se montra de bonne heure plus ja- 
loux pour sa mère que sa mère ne Tétait. On assure 
qu'il porta la violence jusqu'à donner un soufflet à 
Agnès. Quand la Dame de beauté mourut (par suite 
découches, selon quelques*uns), tout le monde crut 
que le dauphin l'avait fait empoisonner. Au reste, 
dès ce temps, ceux qui lui déplaisaient, vivaient 
peu; lémoin sa première femme, la trop savante cl 
spirituelle Marguerite d'Ecosse, celle qui est res- 
tée célèbre pour avoir baisé en passant le poète en- 
dormi 

Tous les gens suspects au roi devenaient infailli- 
blement amis du dauphin. Cela est frappant surtout 
pour les Armagnacs. Le dauphin était né leur en- 
nemi; il commença sa vie militaire par les empri- 
sonner, et il devait finir par les exterminer. Eh bien 1 
dans rintervalle, ils lui plaisent comme ennemis 
de son pke, il se rapproche d'eux, et prend pour 
factotum, pour son bras droit, le bâtard d'Arma- 
gnac. 

Autant qu'on peut juger cette époque assez obs- 
.cure, les intrigues des Armagnacs, du duc d'Alen- 
^n, se rattachent à celles du dauphin, aux espé- 

« App. i63. 
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rancesque leur donnait à tous cette guerre en paix 
du duc de Bourgogne et du roi. L'affaire même de 
Jacques Cœur s'y rapporte en partie; on Taccusa 
d'avoir empoisonné Agnès et d'avoir prêté de l'ar- 
gent à l'ennemi d'Agnès, au dauphin. Un mot sur 
Jacques Cœur. 

Il fout visiter à Bourges la curieuse maison de ce 
personnage équivoque ; maison pleine de mystères, 
comme fui sa vie. On voit, à bien la regarder, qu'elle 
montre et qu'elle cache; partout on y croit sentir 
deux choses opposées, la hardiesse et la défiance du 
parvenu, l'orgueil du commerce orienlal, et en même 
temps la réservé de XavgeiAieT du roi. Toutefois la 
hardiesse l'emporte ; ce mystère ailiché est comme 
un défi au passant. 

Cette maison, avancée un peu dans la rue, comme 
pour regarder et voir venir, se tient quasi toutè close ; 
à ses fautes fenêtres, deux valets en pierre ont l'air 
d'épier les gens. Dans la cour, de petits bas-reliefs 
offrent les humbles images du travail, la fileuse^ la 
balayeuse, le vigneron, le colporteur ' \ mais par-des* 
sus celte fausse humilité la- statue équestre du ban- 
quier plane impérialement Dans ce triomplie à 
huis-clos, le grand homme d'argent ne dédaigne pas 
d'enseigner tout le secret de sa ioriune ; il nous 1 ex- 
plique en deux devises. L'une est l'héroïque rébus : 

^ Je crois pouToir appeler ainsi llioiiiine qai parait tomr un boyau, et 
celui qui est en manteau. 
* P^onott sendt plus eiact. 
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« A vaiUam (cœurs) riens imimsibJe, » Celle devise 
est de l'hommey de son audace, de son naïf orgueil. 
L'autre est la pelile sagesse du marchand au moyen 
âge : « Bouche dose. NeiUre. EtUendre dire. Faire. 
Taire, » Sage et discrète maxime, qu'il fallait suivre 
en la taisant. Dans la belle salle du haut, le vail- 
lant Cœur est plus indiscret encore; il 8*est fait 
sculpter pour son amusement quotidien, une joute 
burlesque, un tournoi à ânes^ moquerie durable 
de la chevalerie qui dut déplaire à bien des gens. 

Le beau portrait que Godefroi donne de Jacques 
Cœur d'après l'origuial, et qui doit ressembler, est 
une figure éminemment roturière (mais point du tout 
vulgaire), dure, fine et hardie. Elle sent un peu le 
trafiquant en pays sarrasin, le marchand d'hommes. 
La France ne remplit que le milieu de cette aventu- 
reuse \ie\ qui commence et finit en Orient; mar- 
chand en Syrie dès i4&% il meurt en Chypre ami* 
ral du SaiiU-Siége. Le pape, un pape espagnol, tout 
animé du feu des croisades, Galixte Borgia, Taccueil- 
lit dans son malheur et Tenvoya coniballre les Turcs. 

C'est ce que rappelle à Bourges la chapelle funé- 
raire des Cœurs. Jacques y paraît transfiguré dans 
les splendides vitraux sous le costume de saint Jac- 
ques, patron des pèlerins; dans ses armes, trois co- 
quilles de pèlerinage, triste pèlerinage, les coquilles 
sont noires ; mais entre sont postés fièrement trois 
cœurs rouges, le tnple cœur du héros marchand. Le 

^ 19é à Bourges, mais, je cro is, originaire de Paris. App. 164. 
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registre de Téglisene lui donne qu'un titre : « Capi- 
taine de l'Église coutre les infidèles» » Du roi, de 
l'in gentierduroi, (xis un mot, rien qui rappelle ses 
services si mal reconnus; peut-être, en sou amour- 
propre de banquier, a-t-il voulu qu'on oubliât cette 
mauvaise affaire qui sauva la France^, cette faute 
d avoir pris un trop puissant débiteur, d'avoir prêté 
à qui pouvait le payer d'un gibet« 

Il y avait pourtant dans ce qu'il fit ici une chose 
qui valait bien qu'on la rappelât; c'est que cet hom- 
me intelligent' rélablit les monnaies, inventa en fi- 
nances la chose inouïe, la justice, et crut que pour le 
roi, comme pour tout le monde, le moyen d'être 
riche, c'était de payer. 

Cela ne veut pas dire qu'il ait été fort scrupuleux 
sur les moyens de gagner pour lui-même. Sa double 
qualité de créancier de roi et d'argentier du roi, ce 
rôle étrange d'un homme qui prêtait d'une main et 
se payait de l'autre, devait l'exposer fort. 11 parait 

• Il ne niiîl |>ns oublier dans quelle misère s'rtnil trouvé Charles Vil. La 
diioiiiciue raconte qu'un cordonnier étant venu lui apporter des souliers, et 
Uii m ayant déjà chaussé un, s'cmiuit du paiement, et comprenant qu'il 
("lait fort incerluin, déchaussa bravement le roi et eni[»orta lu uuirchaiidii>e; 
ou eu fit nue chanson, dont voici les quatre premiers vers ; 

Quant le Roy s'en vint en France, 
Il feit oindre ses hou^siauU . 
El In Rope lui demamle : 

Où TCtti aller cest damoûeMilx ? Âpp* 105. 

' Le premier peut-être «|ui ait senti le liesoîiide ceonaitro les reasouroes 
du royaume, et qui ait fait ressai, il est vrai, inexécutable alors, d'une 
slatiatiqtte. — Quant aui changements qn^il fit dans les monnaies, V. Le- 
blanc 



V. 
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assez probable qu'il avaiL duremeiil pressuré le Liui- 
guedoc, et qu'il faisait l'usure indifféremment avec 
le roi et avec l'ennemi du roi, je veux dire avec le 
dauphin* 11 avait en ce métier pour concurrents na- 
turels les Florentins qui l'avaient toujours &it. Nous 
savons par le journal de Pilli \ tout à la fois ambas- 
sadeur^ banquier et joueur gagé, ce que c'étaient 
que ces gens. Les rois leur reprenaient de temps en 
temps en gros, par conOscation^ ce qu'ils avaient pris 
en détail . La colossale maison des Bardi et Peruzzi 
avait fait naufrage au quatorzième siècle, après avoir 
prêle à Edouard III de quoi nous faire la guerre, 
cent vingt millions \ Au quinzième, la grande mai* 
sou, c'étaient les Médicis, banquiers du Sainl-Siége, 
qui risquaient moins, dans leur occulte commerce 
de la daterie, échangeant bulles et lettres de change, 
papier pour papier. L'ennemi capital de Jacques 
Cœur, qui le ruina ' et prit sa place, Otto Gastellani, 
trésorier de Toulouse, parait avoir été parent des Hé- 
dicis. Les Italiens et les seigneurs agirent de con- 
cert dans ce procès, et en firent une affaire. On 
ameuta le peuple en disant que l'argentier faisait 
sortir l'argent du royaume, qu'il vendait des armes 
aux Sarrasins % qu'il leur avait rendu un esclave 
chrétien, etc. L'argent prêté au dauphin pour trou- 
bler le royaume fut peut-être son véritable crime. 

< Àpp. 166. 

< On ne peut estimer ï mms de seiie inOUons de ce tcmps-lk (7). 

3 App. !C7. 

^ Une (cUc accusatioa devait fiiire une grande Jitipimion, au momcutde 
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Ce qui est sûr, c*esl queLouib XI, à peine roi, le 
réhabilita fort honorablement. 

Un autre ami du dauphin, encore plus dangereux, 
c'était le duc d'Alençon, dont la ruine entraîna, pré- 
céda du moins de bien près la sienne; Alençon fui 
arrêté le 27 mai 1456, et le dauphin s'eniiiit de Dau- 
phiné, de France, le 51 août, même année. 

Ce prince du sang qui avait bien servi le roi contre 
les Anglais, et qui se trouvait « petitement récom- 
pensé^ », négociait sans trop de prudence à Londres 
et à Bruges; il était en correspondance avec le dau- 
phin. Tout cela, pour avoir été nié, n'en parait pas 
moins indubitable'* Il avaitdes places en Normandie, 
une artillerie plus forte, selon lui, que celle du roi. 
Il s'offrait au duc d'York', qui pour le moment était 
trop occupé par la guerre civile, mais qui, s'il eût 
trouvé un moment de répit, s'il eât pu faire ime belle 

la prise de Constantinople. La condamnation de Jacqaes Cœur est justement 
datée du jour de la prise de cette ville, 5J9mai 1453. — Jacques Cœur aii- 
rait probablement péri s'il n'eût été sauvé par les patrons de ses galères» 
auxquels il avait donné ses nièces ou parentes en mariage. App. 168. 

* U semble même qu'il ait eu contre le roi une haine personnelle : « Icel- 
iui seigneur se complaignit à lui qui parle, en lui disant quil savoit bien 
que le lloy ne l aimeroit jamais et qu'il t.stoit mal content de lui... Si je 
pourois avoir un^ pouldre que je sçaisbicu et la mettre eti la buée où les 
liraps-tiDges du roy seroient mis, je le ferois dormir tout œc... » — Lu 
due «mi eoToyé à Bruges pour faire achoter chei un pliarmaden de cette 
vtUe une herbe appelée martagoa qui avait, disait-il, de nombreuses et 
merveilleoseft propriétés, mais on n^élait point parvenu h se procurer cette 
herbe. Procès du duc d^Àlençon, déposUims de son valet de dumbre 
anglais et du premier témoin entendu. 

* Les dépositions des témoins au Frocês sont pleines de détails naïfs ijui 
ne peuvent guère être inventés. 

^ Kobert Uolgiles, natif de Londres ellukaui d'armes du duc U'B»sestre» 



. kj .i^cd by Google 



course ici, par exemple occuper Granville, Âleoçon^ 

Domfronl el le Mans qu'on se faisail fort de lui livrer, 
n'aurait plus eu besoin de guerre civile pour prendre 
là-bas ia coui oime ; l'Anglelcirc luul entière se serait 
levée pour la lui mettre sur la téle. 

Le dauphin, même après l'affaire cl'Alcnçon, 
croyait tenir en Daupbiné. U était en correspondance 
inlimeel tendre avec son oncle de Bourgogne \ Il 
comptait sur la Savoie , un peu sur les Suisses, il se 
faisait reconnattrepar le pape, ellui faisail hommage 
des comtés de \alentiuois et de Diois* £nlin, chose 
hardie, il ordonna une levée générale, de dix-huit 
ans jusqu'à soixante. 

Cela lui tourna mal. Le Dauphiné était fatigué; ce 
tout petit pays, qui n'était pas riche, devenait, sous 
une main si terriblement active, un grand centre de 
politique el d'influence \ insigne honneur, mais un 
peu cher. Tout le pays était debout, en mouvement; 
l'impôl avait double j une foule d'améliorations s'é- 
taient faites il est vrai, plus que le pays n'en von- 

dépose que le duc irAU;iu;on lui dit qu'ii pouvoit dès ce moment mettre ù * 
la disjiosjlion du roi d'AngIt ti irc «plus de neuf cents bombardes, canons 
et scrjfcnlines ; nmis qu'il feroil sos efforts jiour en avoir mille ; (ju'il f;ii- 
soit construire, eiilr';iutres piî'ces d'arliilcric, deux bombardes, les plu^ 
belles du roiauimc de France, dont Tune cstoitdu mestail, lesquelles il dou- 
ncroit au due 'dTork arec deux coursiers... que monseigneur le daufhin 
lui devait envoier,., • Ibidem. 

I II venait de lui envoyer des arbalMes en présent; le duc de Bourgogne, 
à qui proliablement le roi en écrÎTit, erut devoir 8*excuser. App, 169. 

* Les Anglais diraient que de tous les hommes de France, le daupliin 
ctiit celui qu'ils rcdoulaieut le plus. Protrs du duc d'Alençon, déjpOii' 
tUm de êonémiuttire, le prêtre Tkonm GUlet, — ^ AppAIÙ. 
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lait payer* La noblesse, qui ne payait pas, aurait 

soutenu le dauphin; mais, dans son impatience de 
se faire des créatures, d'abaisser les uns, d'élever les 
autres, il faisait tous les jours des nobles; il en lit 
d'iuuombrables, force geutilshommes qui pouvaieal, 
sans déroger, commercer, labourer la terre. Ce mot : 
Noblesse du daupidn homsy est re^té proverbial. 
Elle ne venait pas toujoura par de nobles moyens; 
tel, disait-on, n'avait pour titre que d'avoir tenu Té- 
chelle, élargi la haie par oili le dauphin entrait la 
nuit chez la dame de 6ass( nage. 

L'intervention du duc de Bourgogne, du due de 
Bretagne, sullirent plus lard pour sauver le duc d'A- 
l^çon ; mais le dauphin était trop dangereux. Nulle 
intervention n'y fit, ni celle du roi de Castille, qui 
écrivit pour lid, et même approcha de la frontière, ni 
celle du pape qui eût sans doule pai lc pour son vas- 
sal, s'il en eût eu le temps. Le dauphin comptait peut* 
cil e aussi nieUrc un mouvement Iç clergé. Nous avons 
vu son éii^auge démarche auprès des évéques de Nor- 
mandie. Dans son dernier danger, il lit maint pèle- 
rinage, et envoya des vœux, des oOVandes aux églises 
qu'il ne pouvait visiter, SainlrHichel, Cléry, Saint- 
Claude, ISaint- Jacques de Compostelle. Et à peine 
eut-il passé chez le duc de Bourgogne qu'il écrivit à 
tous les prélats de Fiance. 

C'était un peu tard. II avait inquiété FÉglise, en 
empiétant sur les droits des évêques du Dauphiné. 
Ses ennemis, Dunois, Chahannes. jugèrent a^ec rai- 



son qu'il ne serait point soutenu , que ni son oncle 
de Bourgogne, ni son beau-père le Savoyard, ni 
ses sujets du Dauphiné, ni ses amis secrets de la 
France, ne tireraient Tépée pour lui. Ils agirent 
avec une vivacité extrême, frappèrent coup sur 
coup. 

D'abord, le S7 mai [1456], le duc d'Alengon fut 
arrêté par Dunois luirmème, la terreur imprimée 
dans les Marches d'ouest, la porte fermée au due 
d'York, que les malveillants auraient appelé sans nul 
doutem^rmtô. 

Un second coup (7 juillet] frappé sur les Anglais, 
mais tout autant sur le duc de Bourgogne, fut la ré- 
habilitation de la Pucelle d'Orléans ^ condamnatimi 
implicite de ceux qui l'avaient brùlce, de celui qui 
l'avait livrée. Ce ne fut pas une œuvre médiocre de 
paLiciice el d'iiabileté d'amener le pape à faire réviser 
le procès et les juges d'%lise à réformer un juge- 
ment d'Église, de renouveler ainsi ce souvenir peu 
honorable pour le duc de Bourgc^ne, de le désigner 
aux rancunes populaires, comme ami des Anglais, 
ennemi de la France. 

Ces actes de vigueur avertirent tout le monde. Les 
nobles de l'Armagnac et du Rouergue compru^eui que 
le dauphiii avec ses belles paroles, ne pourrait les 
soutenir, et ils se déclarèrent loyaux el fidèles sujets. 
Le beau-père du dauphin, le duc de Savoie, voyant 

* Le peuple ne pouvait croire 5 la mort «1c la Purelle ; elle ronniFcita 
phiMnim fois. App, 11f. 
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venir une armée du c6té de la France, rien du oôté 

de la Bourgogne, écouta les paroles qui lui furent 
portées par l'ancien écorchem* Chabannes, qui avail 
pris joyeusement la commission de lecors dans celte 
affaire, et se faisait fort d'exécuter le dauphin. Gha- 
bannes exigea tlu Savoyard qu'il abandoiaiàl sou gen- 
dre, et pour plus de sûreté, il en tira un gage, la sei* 
gneurie de Clcrmont en Genevois. Ainsi le dauphin 
restait seul, et il voyait son père avancer vers Lyon, 
La bonne volonté ne lui feisait pas faute pour résis- 
ter, on peut l'en croire lui-même : « Si Dieu ou for* 
tune, écrivait ce bon fils m*eût donné d'avoir moi- 
tié autant de gens d'armes comme le roi mon père, 
son armée n*eût pas eu la peine de venir; je la fusse 
allé combattre dès Lyon ^ » 

La levée en masse qu'il avait ordonnée contre son 
père, n'ayant lien produit, les nobles ne remuant 
pas plus que les autres, il ne lui restait qu'à fuir, 
s'il pouvait. Cliabannes croyait ne rien faire en pre- 
nant le Dauphiné, s'il ne prenait le dauphin ; il lui 
avait dressé une embuscade et croyait bien le tenir. 
Mais il échappa par le Bugey, qui était à son beau- 
père; sous prétexte d'.uno chasse, il envoya tous ses 
officiers d'un côté, et passa de l'autre. Lui septième, 

* Lorsqu'il sollicitait Dainmartin d'enlever Charles VIl, quelques années 
auparavant, il njniitail : « Kt y vonx cstre en pmonno. rnr chacun craint 
la personne du Roi (jiiand on le voit; et quand je n\ seroyo en personne, 
je doute que lo cœur ne faillit h mes gens, quand ils le vcrroienl, >A n\ ma 
présence chacun fera ce que je voudrai. » Déi>osition de DummarUn. 
(Duclos.) — i App. 172. 
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il traversa au galop le Bugey, ie Vat-Uamey, cl par 

cette course de treute lieues, il se liouva à Saïut- 
Glaade en Fnmche^^léy chez le duc de Bour- 
gogne. 
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CHAPITRE IV. 

Suite de la riialité de Chnrios VU et de Piiiiippe-le-Bon. 

1450-14G1. 

Charles VII dit en apprenant la liiite du dauphin 
et l'accueil qu'il avait trouvé chez le duc de Bourgo- 
gne : ce II a reçu chez lui un lenard qui m«uigera ses 
poules. » 

C'eût été en ellet un curieux épisode à ajouter au 
vieux roman de Renard. Cette grande farce du moyen 
âge tant de fois re[)nse, rompue, reprise encore, 
après avoir fourni je ne sais combien de poèmes \ 
semblait se continuer dans i'histoiie. Ici, c'était Re- 
nard chez Isengrin, se faisant son hôte et son com- 
père, Renard amendé, humble et doux, mais tout 
doucement observant chaque chose, étudiant d'un 
regard oblique la maison ennemie. 

D'abord, ce bon personnage, tout en laissant à ?cs 



» App. ,175. 
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gens l'ordro de tenir ferme contre son père S lui avait 

écrit respectueusement, pieusement : a Qu'étant, 
avec Tautorisation de son seigneur et père, gonfalo- 
nier de la sainte Église romaine, il n*avait pu se dis- 
penser d'obtempérer à la requête du pape, et de se 
joindre à son bel oncle de Bourgogne, qui allait partir 
contre les Turcs pour la dé£ense de la foi catholi- 
que. » Par une autre lettre adressée à tous les évê- 
ques de France, il se recommandait à leurs prières 
pour le succès de la sainte entreprise. 

A TarriTée, ce fut entre lui et la ducliesse et le 
duc un grand combat d'humilité*; ils lui cédaient 
partout, et le traitaient presque comme le roi; lui, 
au contraire, de se faire d'autant plus petit et le plus 
pauvre homme du monde. U les fit pleurer au récit 
lamentable des persécutions qu'il avait endurées. Le 
duc se mit à sa disposition, lui, ses sujets, ses biens, 
toutes choses', sauf la chose que voulait le dauphin, 
une armée pour rentrer dans le royaume et mettre 
son père en tutelle. Le duc n'avait nulle envie d'al- 
ler si vite; il se faisait vieux; ses Etats, ce vaste et 
magnifique corps, ne se portaient pas bien non plus ; 
il était toujours endolori du côté de la Flandre, et 
il avait mal à la Hollande. Ajoutez que ses servi- 
teurs qui étaient ses maîtres, MM. de Croy, ne Tau- 

* Il retint prisonnier et voulait faire mourir un gcntillioinmc, dont le 
neveu mit rendu une de ses plaçai au roi. Ms. Legrand. — *App. 174. 

Il SR contenta d'intercéder, qiiclqucfois assez aigremont. 11 dit au 
roi, dans uni» lettre, que le (htîp'iin n fait demandes bonnes et raisonnables... 
« et a e$cript que lui aviez faict bien estrange response. » Msi. Balu%e. 
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raieul pas laissé faire la guerre. Elle eût ramené les 
grosses taxes^ les révoltes. Et qui eût conduit celle 
guerre? rhéritier, le jeune et violent comte de Cba- 
rolaisy c'est-à-dire que tout fût tombé dans les mains 
de sa mère, qui aurait cliassé les Croy. 

Les conseillers de Charles VU nlgnoraie&t rien de 
lout cela. Ils étaient si persuadés que le duc n'ose- 
rait {aire la guerre, que si le roi les eût crus» ils au- 
raient hasardé un coup de main pour enlever le 
dauphin au fond du Brabant» Ils avaient décidé le 
roi à marier sa fille au jeune Ijadislas, roi de Bohème 
et de Hongrie, issu de la maison de Luxembourg, et 
à occuper le Luxembourg comme héritage de son 
gendre. Déjà le roi avait déclaré prendre Tliionville 
et le duché sous sa protection. Déjà Tambassade 
hongroise était à Paris, et elle allait emmener la jeune 
princesse, lorsqu'on apprit que Ladislas venait de 
mourir. 

Ce hasard ajournait la guerre^, que d'ailleurs les 

deux ennemis étaient loin de désirer. Ils s'en firent 
une qui allait mieux à deux vieillards^ une aigre 
petite guerre d'écrils, de jugements, de conflits de 
tribunaux. Avant d'entrer dans ce détail, il faut expli- 
quer, une fois pour toutes, ce que c'était que la puis- 
sance de la maison de Bourgogne et faire connaître 
en général le caractère de la féodalité de ce temps. 

* Sous rinflaeiice pacifique des Croy, de 1458 â UM, les taxes dinû 
naent seosiUeineiit. App, 175. 

* Le roi ne lâcha pas prise ; il acheta du duc de Saxo les droits sur le 
Luxembonrg qu'il tenait de lliéfitière de Ladislas. ApP' ^76' 



Le duc de Bourgogne élail chez lui . olaiL en France 
même, le chef d'une féodalilé i)olilique qui u'avail 
rien de vraiment féodal. Ce qui avail fait !e droit de 
la féodalilé .primitive, ce qui l'avait fait respecler, ai- 
mer, de ceux même sur qui elle pesait, c'est qu'elle 
était proloudémeut naturelle, c'est que la famille sei- 
gneuriale, née de la terre, y était enracinée, qu'elle 
vivait d'une même vie, qu'elle en élait, pour ainsi 
parler, le genius lod ^ Au quinzième siècle, les ma- 
riages, les liérilages, les dons des roib, uni loul bou- 
leversé* Les familles féodales qui avaient intérêt à 
fixer et concentrer les fiefs, onl UavaiUé elles-mêmes 

* C'est elle, le plus souvent, qui a>aît en quelque sorte Tait la torre ; elle 
I avait bâti des murs, un attle contre les païens du Nord, où ragriculldir 
pounitse retirer, ramener ses troupcnux. Les champs avaient été défri- 
chés, cultivés aussi loin qu'on ]w)uvait voir la tour. L;i terre était fille de la 
seigneurie, et le seigneur était lilsde la terre ; il en s n ait la langiie et les 
usages, il eu connaissait le<> habitants, il était des leurs Sou iils, gran- 
dissant parmi eux, était reiifant de la contrée. — Le blason li une telle fa- 
mille devait être compris du moindre {laysan. Il n'était ordinairement 
autre chose que Thistoire mèiue du pays. Ce champ héraldique était 
visiblement le champ, la terre, le fief; ces tours étaient celles que le pre- 
mier ancdtre avait b&tîes contre les Normands: ces besans, ces tètes de 
Mores, étaient un souvenir de la fameuse croisade où le seigneur avait 
mené ses hommes et qui foisait Pentretien du pajs. 

Mêmes blasons au quinzième siècle, tout autres familles. 11 serait fiicile 
de prendre tous lesliefs de France et de montrer que la plupart sont alors 
entre les mains de familles étrangères, que tous les noms, tous les blasons 
sont faux. Anjou n est pas Anjou ; ce ne bOut plus les Foulques, les infati- 
gables batailleurs delà lande brclonne ; ce ue sont plus les IM niie.genèts, 
plantés dans la Loire, tran-splantés glorieusement en Normandie, en Aqui- 
taine, c:i Anglelurrc. Brelarjiœ n'e$l pas brclayne; la race indigène du 
vieux clan, Noménoé, s'est niai iée en Capet, et les Capets brclous en 
Monlfort ; vrai vaisseau de TLcaCc, où toute pièce change et le nom subsiste. 
fûix nesl plus Foix, la dynastie des l*héhus, gracieuse, spirituelle, à la 
béarnaise ; ce sont les rades Graillis de Bucb, farouches capitaines, mêlés 
de rùpreté des landes et d'orgueil anglais. 
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a leur dispersion* Séparées par de vieilles liâmes, 
elles se sonl rarement alliées au voisin ; le voisin, 
c'est l'ennemi; elles ont plutôt clierché, jusqu'au 
boni du royaume, rallianee du plus lointain étran- 
ger. De là des i^éunious de fiefs, bizarres, étranges, 
comme Boulogne et Auvergne ; d'autres même odieu- 
ses; ainsi, dans la France du Nord, où les Arma- 
gnacs ont laissé tant d'affireux souvenirs, oii leur 
nom même est un blasphème, ils s'y sonl établis, y 
ont acquis le duché de Nemours. 

Ces rapprocbemenls de populations diverses, hos- 
tiles, sous une même domination, ne sont nulle pari 
plus choquants que dans cet étrange empire de la mai- 
son de Bourgi^ne. Nulle part, pas même en Bour- 
gogne, le duc n'était vraiment le seigneur natiireV . 
Ce mot si fort au moyen âge et qui imposait tant de 
respect, était ici trop visiblement un mensonge. Les 
sujets de cette maison la regrettèrent tombée; mais 
tant qu'elle fut debout, elle ne maintint guère que 
par force ce discordant assembhtge de pays si divers, 
celle association d'éléments indigestes. 

* Le blason de la maison de Bourgogne n*a nul rapport à ms destinées, 
tu à son c:inictère. f^a croix de Snint-Aiulré rap|H<laît dos souvenirs austère»» 
répof|uc de fcrrcuroù un duc, se f;ii<nnl moine do Cluny, malgré le pppe, 
trente de ses vas.scau\ prirent rhabit, répoquooù Citcauv pt èclianl la croi- 
siile par toute la terre, les pt inces ]»ourguignoiis ^lièrent cnnilnttro avec !'• 
(iid et fonder des rovaumes s»r la tcn c dos Maiii t's, — Le lion noir sur ov 
de la Flandre rappelait aux Flamands leurs vieux conitos, qui foi tinèrcnt 
les villes, tracènmt le fossé ctitre France et Kuipiic, foiiilÔ! ont la }>aix pu- 
blique, ou bien encore leur ainiahle dynasJic de Hainaut,qui i^ul dire aussi 
bien que faire, qui lit et coula lu croisiilu, s'y dévoua deux foi-s cl cou- 
ronna la tour de Bruges du dragon de Saînto-Sophie. 



Partout d'abord deux langues, et chacune de vingt 

tlialecles, je ne sais combien de patois français que 
les Français n'entendent pas; quantité de Jargons 
alleniands, inintelligibles aux Allemands; vraie Ba- 
bel, oii, comme dans celle de la Genèse, Tun deman- 
daiil la pierre, on lui donnait le plâtre; dangereux 
quiproquo, où les procès flamands se traduisant 
bien ou mal en wallon ou en français S les pallies 
s'eniendant peu, le juge ne comprenant pas, il pou* 
vait, m bonne consdence, condamner, pendre, rouer 
Tun pour l'autre. 

Ce n'est pas tout. Chaque province, chaque ville 
ou village^ lier de son patois, de sa coutume, se mo- 
quant du voisin ; de là force querelles, batteries de 
kermesses, haines de villes, interminables petites 
guerres. 

Enlre les Walloné seuls, que de diversités 1 De Mc- 
zières et Givet à Dinan, par exemple, du féodal Na- 
mur à la république épiscopale de Liège. Du côté de 
la langue allemande, on peut juger delà violence des 
antipathies par.rempressement avec lequel les Hol- 
landais, au moindre signe, accouraient armés dans 
les Flandres. 

Chose étrange qu'en ces contrées umiormes et 
monotones, sur ces terres basses, vagues, où toute 
diiiéreuce s'adoucit et se pacifie, où les fleuves lan- 
guissants semblent s'oublier plutôt que finir, que, là 

< Je parle surtout du Conseil supérieur. 
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justement dans l'indislinction géographique, les op- 
positions sociales se prononcent siiortemenl! 

Mais les Pays-Bas n'étaient point le seul embarras 
du duc de Bourgogne. Le mariage qui fit la fortune 
de son grand-père l'avait établi à la fois sur la Saône, 
la Meuse et TEscaut. Du même coup, il s'était trouvé 
triple, multiple à l'infini. Il avait acquis un empire, 
mais aussi cent procès, procès pendaïUs, procès à 
venir, relations avec tous, discussions avec tous, len- 
lations d'acquérir, occasions de batailler, de la guerre 
pour des siècles. Il avait, en ce mariage, épousé l'in- 
compatibilité d'humair, la discorde, le divorce per- 
manent... Mais cela ne sultisait pas. Les ducs de 
Bourgogne allèrent augmentant toujours et oompli- 
quaiU l'imbroglio : « Plus ils estoient embrouillés, 
plus ils s'embrouilloient \ y> 

Par le Luxembourg, la Hollande et la Frise, ils 
avaient entamé un interminable procès avec l'Ëm- 
pire, avec les Allemagnes, les vastes, lentes el pe- 
santes AUemagnes, dont on pouvait se jouer long- 
temps, mais pour perdre à la fin, comme dans toute 
dispute avec l'infini. 

Du côte de la France, les affaires étaient bien plus 
mêlées encore. Par la Meuse, par Liège et les La 
Marck, la France remuait à volonté une petite France 
\Yalloune entre le Brabant et le Luxembourg. Vers la 



1 Us essa^èrcul [)ourlaut de simplUier par dus moyens violents, par 
exemple en dépouîlbnt la maison deNeven. App, 177. 



t laudre, le ParlemeuL avait droit et justice; il le lui- 
sait sentir rarement, mais rudement. 

La Fiance avait encore sur le duc une prise plus 
directe. Avec quoi, ce cadet de France, créé par 
nous, guerroyail-il la France? avec des Français. 11 
demandait de. i'ai-geul aux Flamands, mais, s'il s'a- 
gissait d'un conseil ou d'un coup d'cpée, c'était aux 
Wallons, aux Français qu'on avait recours. Les con- 
seil 1ers principaux, RauliU;, Hugonel, Humbercourt, 
lestiranvelle, furent toujours des deux Bourgognes, 
Lcvaletcoulideutde Philippe-le-Bon, Toustain, était 
un Bourguignon ; son chevalier, son Boland, Jacques 
deLalaing, était un homme du HainauL 

Si le duc de Boui gogae n'emploie que des Fran- 
çais, que feront-ils? ils contreferont la France. Elle 
a une chambre des comptes; ils font une chambre 
des comptes. VAie a un Parlement ; ils font un Parle- 
ment ou conseil supérieur. Elle parle de rédiger ses 
coutumes |1453]; vite, ils se mettent à rédiger les 
leurs 1145U. 

Conunentse fait-il que cette France pauvre, pâle, 

épuisée, en Irai ne celle lière Bourgogne, celle grosse 
Flandre, dans son tourbillon?... Cela tient sans 
doute à la grandeur d'un tel royaume, mais bien 
plus à son génie de centralisation, à son instinct 
généralisaleur, que le monde imite de loin. De bonne 
heure chez nous la langue, le droit, ont tendu à Tu- 
nité. Dès 4300, la France a tiré de cent dialectes, 
une langue dominante, celle de Joiuville et de Beau* 
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maooir. Ku même leiups, taudis que l'AUemagoe cl 

les Pays-Bas erraient au gré de leur rêverie par les 
mille senUers du mysticisme, la Frauoe oeutralisail 
la philosophie dans la scolasliquoi la scolastique dans 
Paris. 

La eentralisation des coutumes, leur codification , 
éloignée encore, était préparée lentement, sûrcmeut, 
sinon par la législation, au moins par la jurispru* 
dence. De bonne heure, le Parlement déclara la 
guerre aux usages locaux, aux vieilles comédies ju- 
ridiques, aux symboles matériels si chers à rAUe- 
magne et aux Pays-Bas ; il avoua hautement ne con- 
naître nulle autorité au-dessus de Téquité et de la 
raison \ 

Telle fut l'invincible aitraclion de la France; le 
duc de Bourgogne, qui s'eiforçait de s'en détacher, 
de devenir Âlleroand, Anglais, ktl de plus en plus 
français malgré lui. Vers jia fin, lorsque les évécliés 
impériaux d'Utrecht et de liége repoussèrent ses 
évêques, lorsque la Frise appela Tempereur, Phi- 
lippe-le-Bon céda définitivement à Pinfluence fran- 
çaise. Il tomba sous la domination d'ime famille 
])iGarde^ des Groy, et leur confia, non-seulement la 
part principale au pouvoir, mais ses places fron* 
tières, les clefs de sa maison, qu'ils purent à volonté 
ouvrir au roi de France. Euliii, il reçut, pour aiusi 
dire, la France elle-même, l'introduisit chez lui, se 
la mil au cœur cl se l'inocula en ce qu'elle avail de 

1 App. ils. 
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plus inquiet, de plus dangereux, de plus possédédu 

démon de Tesprit moderne. 

Cet humble et doux dauphin, nourri chez Phi* 
lippe-ie-Bon des miellés de sâ lable, élait justement 
l'homme qui pouvait le mieux voir ce qu'U y avait de 
faible dans le brillant échaLuidagc de la maison de 
Bourgogne. U avait bien le temps d'observer, de 
songer, dans son humble situation : il altendail pa- 
tiemment à Genappe, près Bruxelles. Malgré la pen- 
sion que lui payait son hôte, à grand'peine pouvaitril 
subsister, avec tant de gens qui Tavaient suivi. Il vi- 
votait de sa dot de Savoie, d'emprunts faits aux mar- 
chands; il tendait la main aux princes, au duc de 
Bretagne, par exemple, qui refiisa sèchement. Avec 
cela, il lui fallait plaire à ses hôtes ; il lui fallait rire 
et &ire rire, être bon compagnon^ jouer aux petits 
contes, en faire lui-même, payer sa part aux Cent 
Nouvelles et dérider ainsi son tragique cousin Gha*- 
-olais. 

Les Cent Nouvelles, les contes salés renouvelé des 

labliaux, lui allaient mieux que les Amadis et tous 
les romans que Ton traduisait de nos poëmes cheva- 
leresques* pour Philippe-le-Bon. La pesante rhélo- 

» liC faible mérite de ces romans, chroniques, etc., ne doit diminuer en 
rien notre reconnaissance pour Philippe-le-Bon el pour son fils, qui ont été 
les vi'rilablcs fondateurs de la {(récieuse Bibliotbè<|ue de Bonrgoirne. Un 
»;outernporain écrit en 1445 : •< Nonobstant que ce soit le prince surtout 
autres, garni de la plus riche vl uohle liLiaitie du monde, si cst-il enclin 
el désinnt de chascun jour 1 accroi^trc comme il fait; pounjuoi il a juur~ 
netleinent vl en diverses contrées, grand» clercs, orateurs, translateurs et 
e8cri|nrains à ses propres gages occupez, etc. t App> 179. 
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riqué^ devait peu convenir à un esprit net e( vif 

comme celui du dauphin. Et tout était rhétorique 
dans oelte ODur : il y avait^ non-seulement dans les 
foniies du style, mais dans le cérémonial et Téti- 
queUe% une pompe, une ^flure ridicule. Les villes 
imitaient la cour; partout il se foiiiiait des confré- 
ries bourgeoises de parleurs et de beaux diseurs qui 
s'intitulaient naïvemcal de leurs vrais noms : Chumr 
bresderhéUnique. 

Les vaines formes, l'invention d'un symbolisme 
vide, étaient bien peu de saison, au moment où l'es- 
prit moderne, jetant ses enveloppes, les signes, les 
symboles, éclatait dans l'imprimerie ^ On conte 
qu'un rêveur, errant auvent du nord dans une pftie 
foret de Hollande, vit 1 écorce ridée des chênes se 
détacher en lettres mobiles et vouloir parler. Puis, 
un diercheur des bords du Rhin trouva le vrai mys- 
tère ; le profond génie allemand communiqua aux 
lettres la fécondité de la vie; il en trouva la généra- 
tion; il fit qu'elles s'engendrassent et se fécondassent 
de mâle en femelle , de poinçons en matrices : le 
monde, ce jour-là, entra dans l'infini. 

Dans rinfini de l'examen. Cet art humble et mo- 
deste, sans forme ni parure, agit partout, remua tout 

• C'est le défaut du plus gjMiîd écrivaiti de l'époque, de réloquciit 
ChasteJlain. Coinmines, tout autrement lin et sulttil, îio put tenir îi la cour 
de Bourgogne ; il alla prendre sa place naturelle, près tic Louis XI. 

' Cette étiquette, toute différente du céiémonial sytiibolique des temps 
«inciens, n'en a pas moins servi de moilèle à toutes les cours iiioderne^. 
' Àpp. m. — ^App. 181. 
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avec une puibsaiu^ rapide el temble. Il avait beau 
jeu sur un monde brisé. Toule nation l'éuit, l'Église 
aulaul qu'aucune nation; il làllait que tous fussent 
brisés pour se voir au fond el bien se connaître. 
Grain d'orge ne saurait, sans la meule, ce qu'il a de 
farine K 

Notre dauphin Louis, liseur insatiable, avait fait 
venir sa librairie de Dauphiné en Brabant ' ; il dut y 
recevoir les premiers livres imprimés. Nul n'aurai iL 
mieux senti Timportance du nouvel art, s'il était 
vrai, comme on l'a dit, qu'à son avènement il eût 
envoyé à Strasbourg pour faire venir des imprimeurs. 
Ce qui est sûr, c'est qu'il les protégea contre ceux 
qui les croyaieiil sorciers 

Ce génie inquiet reçut en naissant tous les instincts 
modernes, Luns et mauvais, mais par-dessus tout 
rimpatienoe de détruire, le m^ris du passé; c'était 
uu esprit vif, sec, prosaïque, a qui rien n'imposait, 
sauf un homme peut-être^ le fils de la fortune, de 
l'épcc cl Je la ruse, Frauccsco Sforza*. Pour les ra- 
dotages chevaleresques de la maison de Uoui gogne, 
il n'en tenait grand compte; il le montra dès qu'il 
fut roi. Âu grand tournois que le duc de Bourgogne 
donna à Paris, quand tous les grands seigneurs eu- 

> On cannait la ballade anglaise da martyre de Cfum éTorge^ moulu» 

noyé, rôti, etc. 
* Ms. Legrand. App. ISO, 

*■ Sforza et le dauphin, son admirateur, s^cntendaient â merveille. 
Srurza ne déduigna pas do faire un traité aTeccu fugitif (6 octobre 14d0). 
Us» Legrand. 



— 375 — (1450-1461) 

rent couru, joùlé, paradé, un inconnu parut en lice, 
un rude champion, payé toat exprès, qni les défia 
tous et les jcla par tene. Louis XI, caché dans un 
ooÎD, jouissait du spectacle. 

Revenons à Oenappc. Dans celte retraite, il parta- 
geait son loisir foi^oé ^tre deux choses, désespérer 
son père et rainer tout doucement la maison qui le 
recevait. Le pauvre Charles VII se sentait peu à peu 
entouré d'une force inquiète et malveillante; il ne 
trouvait plus rien de sûr '. Celte fascination alla si 
loin, que son esprit s'afEiiblissant, il finit par s'a- 
bandonner lui-même \ Ue crainle de mourir empoi- 
sonné, il se laissa mourir de fiiim 

Le duc de Bourgogne ne mourut pas encore ; mais 
il n'en était guère mieux. U devenait de plus en plus 
maladif de corps et d'esprit. Il passait sa vie à mettre 
d'accord les Croy avec son fils et femme. Le dau* 

* Lire dans la Chronique Marliaienne, si curieuse pour ce règne^ unp 
kllre que le dauphin écrivait, pour qu'elle tumbftl entre les mains de son 
père : « J*»i en des leclres du comte dePnropniartin 4|ne jefaiqgli û» liayr. 

Ditles luy quil me serve toujours bien. » 

* Qije!qn«'s-ims disent que iidarles VU soimeait à placer 1;) t iniranne sur 
b tète (le son second (ils Le comte de Foix assuia néanmoins qu'il n'a pus 
même voulu lui donner la Guionne on apanage. Il écrivit à Inouïs XI à son 
avènement : « L'année ])assée, estant te iloy vostre père ù Meiiun, les am- 
iMssadeurs duroy d'Espu^ney estoieot qui traictoicnt le nuriage de mondit 
siettr Tostra frère ivee b MBur du roy d'Espagne ; il fut ouvert que les E8|ia- 
gooU requcroîcnt que le Boy vostre père donnast et tninspoiiast la duché de 
tiuyenoe h monsieur voslre beau-frère; à quoy le Roy veHits dit père respou- 
dist qu'il ne luy smnbloit pas bien laiiomible et quo vans esties absent, que 
estiez i'rère aisné et que ostiei oeluy k qui la cbose toucboit lo plus près 
après luy • Lenglet. 

^ Uliarles VU fut singuU«V»Mnciit r.'grelté des gens de sa maison : i* El 
disoit on lors (|ue lung dos lit/ paiges avait esté par quatre jours entiers 
sans boire et s;uis mangier. ji Crooique Martiniane. 



phin pratiquait les deux partis ; i] avait un homme 
sûr près du omiB de GtunrolaiSk Soa exemple (sinon 
ses conseils) susciUil au duc un ennemi dans son 
propre fils ; les choses en vinrent au point entre le 
fils et le père, que l'impétueux jeune homme faillit 
imiter le dauphin, et fit demander à Charles VU s'il 
le recevrait en France. 

La lutte du duc et du roi n'est donc pas près de 
finir. Que Charles VII meure, que Louis XI soit ra- 
mené en France par le duc, sacré par lui à Reims, il 
tt^imporle, la question restera la même. Ce sera tou- 
jours la guerre de la France ainée, de la grande 
France homogène, contre la France cadette, mèlëe 
d Âliemagne. Le roi (qu il le sache ou non), c'est 
toujours le roi du peuple naissant , le roi de la bour- 
geoisie, de la petite noblesse, du paysan, le roi de la 
Puceile, de Brézé, de Bureau, de Jacques Gœur« Le 
duc est surtout un haut suzerain féodal, que tous les 
grands de la France et des Pays-Bas se plaisent à re- 

connaîlrc pour chef; ceux qui ne sont pas ses \as- 
veulent pas moins d^ndre de lui, comme 
du suprême arbitre de Thonneur chevaleresque. Si le 
roi a contre le duc sa juridiction d'appel, son instru- 
ment légal, le Parlement^, le duc a sur les grands 
seigneurs de France une action moins l^ale, mais 
pait*êlre plus puissante, dans sa cour d'honneur 
de la Toison d'or. 
Cet ordre de confrérie, d'alité entre seigneurs, 
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OÙ le duc, tout comme m antre, yenaitse fcire ad- 
monestei^ dw^itrer ^ , ce conseil auquel il faisait 
semblant de communiquer ses affaires S c'était au 
fond un tribunal où les plus iiers se trouvaient avoir 
le due pour juge, où il pouvait les honorer, les dés- 
honorer par une selatence de sou ordre. Leur écusson 
répondait d'eux; aj^ndu à Saint-Jean de Gand, il • 
pouvait être biffé, noirci. C'est ainsi qu'il fit con- 
damner le sire de NeufcMtel et le comte de Nevars, 
refuser, exclure, coaiaie indignes, le prince d'O- 
range et le roi de DanemariL. Au contraire, le duc 
d'Alençon, condamné par le Parlement, n'en lui pas 
mcnns maintenu avec honneur parmi les membres 
de la Toison d'or. Les grands se consolaient aisé- 
ment d'être dégradé» à Paris par des procureurs ^ 
lorsqu'ils étaient glorifiés chez le duc de Bourgogne, 
dans une cour cheval^esque , où siégeaiait des 
rois* 

Le chapitre de la ïoisoa le plus glorieux, le plus 

* La plus curieuse remontrance est celle que fit POi ilr^ à Charly le Té- 
méraire et qu'il écouta avec beaucoup de jwtiencc : c Que Monseigneur, 
saulf sa bénigne correction et révérence, parle parfois un peu aigrement à 
ses serviteurs, et se trouble aulcune fois, en parlant des princes. Qu'il prend 
trop grande peine, dont &it à doubler en puist pis valoir en ses an- 
ciens jours. Que, quand il feid sesannées, loi oloost tellement drechier 
«m fiiict que ses subjeds ne finssant plus aiini tilfailles^ne foulez, comme 
ils ont étéper ey-devant. Qu'il veuille estrebdoigne et attenipré et tenir 
ses pays en bonne justice. Que les choses qu*il accorde lui plaise entretenir, 
et estre Téritable en ses paroles. Que le plus tad qu'il pourra il veuille 
mettre son peuple en guerre et qu'il no le veuille faire sans bon et meur 
conseil, t Reiffenberg. 

* Les chevaliers avaient entrée au conseil. En 1491, ils se plaignent de 
ce que le duc ne les appelle pas à délibérer sur ses affaires, (ftaynouani.) 
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complet peut-être et qui marque le mieux Tapogée 
de celle grandeur^ est celui de 1446. Tout semblait 
paisible. Rien à craindre de TAnglelerre. Le duc 
d'Orléans, racheté par son ennemi , par le duc de 
Bourgogne, siégeait près de lui en chapitre; per- 
sonne ne se souvenait de la vieille rivalité. Orléans 
et Bourgogne devenant confrères, et le duc de Bre- 
tagne entrant aussi dans Tordre, la France, d'ail- 
leurs fort occupée, devait être trop heureuse qu'on 
la laissât tranquille. I^es Pays-Bas l'étaient, entre les 
daix éruptions de Bruges et de Gand. Dans ce même 
chapitre, le duc de Bourgogne, armant chevalier 
Tamifal de Zélande, semblait finir les vieilles dispu- 
tes de Zélande et de Flandre^ uiat ier les deux moitiés • 
ennuies des Pays-Bas, et consolider sa puissance 
sur les rivages du Nord . 

Le bon Olivier de la Marche conte avec admiration 
coiiinient, alors tout jeune et simple page, il suivit de 
point en point tout ce long cérémonial, dont le vieux 
roi d*arme8 de la Toison d'or voulait bien lui expli- 
quer les mystères. Chacun des chevaliers allait en 
grande pompe à Toffrande, les absents même et les 
moiH.s par représentants. Avant tous, le duc fut ap- 
pelé à Tautel ovi l'attendait son cari*eau de drap d*or. 
a Le poursuivant d'armes, Fusil, prit le cierge du 
duc, fondateur et chef, le baisa et le donna au roi 
d'armes de la Toison d'or, lequel, en s'agenouillaut 
par trois fois, vint devant le duc et dit : a Monsei- 
gneur le duc de Bourgogne» de Lolrich, de Brabant, 
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de Lembaurg el de Luxembourg, comte de Flandre, 
d'Artois el de Bourgougne, palatin de Hollande, de 
Zélande et de Namur, marquis du Sainct Empire, 
seigneur de Frise, de Salins et de Malines, chef et 
fondateur de la noble ordre de Toison d'or, allez à 
roflrande! » 

Ce jour même» au banquet de 1 ordre, lorsque 
tous les chevaliers, « en leurs manteaux, en la gloire 
et solennité de leur estai, » allaient s'asseoir à la la- 
bié de velours étincelante de pierreries, lorsque le 
duc, « qui sembloil moins duc qu'empereur », pre- 
nait i'eau et la serviette de la main d'un de ses prin- 
ces, un petit homme en noir jupon se trouva là, on 
ne sait comment, et se jetant à genoux, lui présenta 
à lire... une supplique?... non, un exploit * ! un ex- 
ploit, bien en forme, du Parlement de Paris, un 
ajournement en personne pour lui, pour son neveu, 
le comte d'Élampes, pour toute la haute baronnie qui 
se trouvait là... Et cela, pour un quidam, dont le 
Pcirlement déclarait évoquer TafTaire... Gomme si 
Thuissier fût venu dire : « Voici le fléau de cette (ière 
élévation que vous avez prise, qui vous vient corriger 
ici, pincer, montrer qui vous êtes M 

* « Iceluy huissier, gardant son exploit Jusque au jour Sainl-Andritiii, ie 
jour principal «îe la ftistiî de son ordre... i George Chaslcllain. 

* Quelque elîj'oiiti- que riiui-sier puisse sembler un chruntijiipui', je ne 
puis à cette occasion m'empècher d^adniirer Tintrépuiité dos hommes qui 
se chargeaient de tels messages, qui sans armes, en jaquette noire, n'nyant 
(»as, comme le liéraut, la protection de la coite armoriée et du blason de 
leur maître, s'en allaient remettre au plus fier prince du monde, au baron 
te plus Uxùotf k m Armagnac, à un Rets, dans son funèbre donjon, le tout 
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Une autre fois, c'est encore un de ces hardis ser- 
gents qai s'en vient dans Lille, le duc étant en celte 
ville, battre ( t rompre à marteau de forge la porte de 
la prison, pour en tirer un prisonnier. Grande esclan- 
dre et clameur du peuple; il fallut que le duc vînt : 
c< Le gracieux exploitant toujours mailloit et frappoit; 
il avoit déjà rompu les serrures et grosses barres ^ » 
Le duc se retint et ne parla pas, il arrêta ses gens qui 
voulaient jeter l'homme à la rivière. 

Cette apparition de l'homme noir au banquet de la 
Toison d'or, qtt'était-*ce, sinon lememenU>nunià'me 
faible et fausse résurrection de la féodalité? Et ce 
marteau de forge, dont l'homme de loi frappait si 
ferme, que brisait-il, sinon le fragile, rartificîel, 
l'impossible empire, formé de vingt pièces ennemies, 
qui ne demandaient qu'à rentrer dans leur dispersion 
naturelle? 

petit parchemin qui brisait les tours... Remarquez que l'huissier ne, rèns- 
sissait guère à faire un bon ajournetnenl, régulier, légal, en penonne^ 
qu^en cachant sa qualité et risquant d'autant plus sa vie. fl fallait qu'il péné- 
trât comme inarrlKiiul, ( (nume valet; il fallait que sa ligure ne le fît point 
deviner, qu'il cùL unne plaie et bonasse, dos de fer et cœur de lion... Ces 
gens étaient, je le sais, puissamment eucouragés par cette ferme croyance 
que chaque coup leur reTÎendnit en argent ; mais cette foi au tari[ ne 
suffit pas pour expliquer en tant d'oocasknis ces dérooemeiils audadieax, 
cet abandon de la TÎe. H y a là anssi, st je ne me trompe» le fanatisme de 
la loi. Àpp, 188. 
« Chastolkin. 
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1 — pa?e 2 — Le premier mamtscrit de limitation. . . 

De Iinibtione Christi, cd. Gcncc, 1826, descriptio codicum m<îs., p. xiii. 
M. Gence regarde le ms. de Alœlck, 1421, comme le plus ancien. M. Hase 
pense que le ms. de Granâmont pourrait être de la fin du quatorzièine 
siècle. fii'At. wyale, fonds ée Samt'Germein, flf^7. 

Ueuxmilleédilùm$ laUnet, ele» . . 

Nul doute qu'il n*7 ait uu plus grand nombre àe traductions et d'édi- 
tioos ; j*indique seulement id le nombre de celles qui sont venues k la con- 
naissance d'un de nos plus savants bibliographes : Burhiçr, Dissertation sur 
soixante traductions françaises, etc., p. ^54 (1812). M. Gence a recueilli 
l'indication d'un grand nombre d'éditions dans les archives italiennes (cata- 
logues de la congrégation de l'Inrlox), h l'époque où ces archives fiirent 
transférées à Paris. — Parmi les îi luIik Leurs de riinitatinn, on trouve avec 
surprise deux noms, Corneille cl La Mennais. Le génie Ik roiqiie et polé- 
mique n'avait rien à voir avec le livre de la paix et de riiumilité. 

Les Français y montrent dti> yaUicismes. » . 

De Imitatione, eU. Gence, index grammaticus. 

Les Italiens des italianismes. . . 

M. Grcgory en cite quelques-uns ; il est vrai que plusieun de ces mots ne 
sont pas spédalenH'nt des italianlsnies» mais des mots communs ï toutes les 
langues néo-latines. Gregorj» Mémoire sur le véritable auteur de Tlmita- 
tien, publié par M. Lonjuinais, in-13(1897),p. 23-S4. 

Les Allemands des germanismes. . . 

Schmidt, Essai sur Gerson, 1839, p. lââ. Gieseler, Lehrbucb, H, 
IV, 348. 

Les prêtres la réclament pour Gerson. . . 

Si l'on veut que l'auteur ou le dernier rédacteur de rimitalîon soit le 
plus grand hoinnie du quinzième siècle, ce sera certainement Gerson. 
Le vénérable M. Cence a voué sa vie k la défense de cette tlièse. Pour la 
soutenir, il faut supposer que le goût de Gerson a fort changé dans sa re- 
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traite de Lyon. Le livre De Parmlig ad Chrîstum trahendis, la Consolatio 
theobgisB, c|ui sont pourtant de eetle époque, sont géaMement dcritftdans 
la fofim) pàdantesqueda temps. Dans quelques-uns de aei sennont eiopus- 
enles français, snrlout dans cehii qu'il adrene à ses sœurs, on trouve un 
tour vif et simple qui ne serait pas indigne de Tauteur de Vlniîtatioo. Ton- 
telbis, même ce dernier opuscule, il y a encore de la subtilité et du 
mauvais goût. II dit, au sujet de l'Annonciation, que la Vierge • tenta la 
portière de discrétion, » etc. Gerson, t. III, p. 810-841* 

Les chanoines réguliers pour Thomas de Kempen. . . 

Thomas de Kempen a pour lui le témoignage de ses trois compatriotes, 
Jean Buscb, Piètre :Scliott, et Jean Trittenheim, tous trois du quinzième 
siècle. H semble pourtant bleu diflicile que ce laborieux copiste se soit élevé 
si haut; son Soliioquium aniiuœ ne donne pas lieu de le croire. « Le Christ, 
ûUrilf m' a prit iur ses/patUes, m'a enseigné comme une mère, ine cas^ 
sont les noix spvrUuêUa H me la mettant dm$ la bûudte, • Ce luie 
d^images (et quelles images ! ) eil peu digne, comme Tobserve très-bien 
H. Faugère, de Thomme qid aurait écrit l'Imitation. Éloge de Gerson 
(1858), p. 80. 

Les moines pour un certain Gerse». . . 

Le piétendu Geraeaaélé créé par les bénédictins du dix-septième siècle, 

«t accueilli par Rome en haine de Gerson. M. Gregory a dépensé beaucoup 
dV'Sprit l\ lui donner un souffle d'existence. Il arance l'ingénieuse hypothî»se 
que riunUition, dans sa premièro ébauche, a dù être un programme d'école; 
je crois qu'elle serait plutôt i>ortie d'un manuel monastique. M. Daunou a 
montré jusqu'à l'évidence la faiblesse du système de M. Gregory (Journal 
des savanU, déc. i826, octob. et nov. 1827). L'unique pièce sur laquelle 
il s'appuie, le tiis. d'Âroiiâ. est du quinzième siècle et non du treizième, 
au jugement de deux esoeUentâ paléographes, M. Daunou et M. Uase. 
Il s'y innm des passoffesdeUm Us saints, etc. . • 
M- Genoe va chendier dans tous les auteurs sacrés et profiuMs les pas- 
sages qui peuvent avoir un rapport, même éloigné, avec les paroles de Tlmi- 
tation ; il risque de faire tort i son livre diéri, en faisant croire que ce 
n'est qu*un eenton. — Suarez pense que les trois premiers livres sont de 
Jean de Yerceil, d'Ubertino de Gatat, de Pietro Renalutio ; Gerson aurait 
ajouté le quatrit'-me livre, et Thomas de Kempen aurait mis le tout en 
ordi o. Cet éclectisme est fort arbitraire. La seule cboçe spéciensf f|ue j'v 
trouve, c'est que le quatrième livre, d'une teiiLi<tr]Lc bien plus saccrtiolale 
que les ti'ois autres, j)ourrait fort bien ne pas être de la même raain. 
J. M. Suarez, (li njecliua de Imitatione, 1067, in-4", liomSB. 
L'auteur c'esL le Saint-Esprit. , . 

V. aussi dansl*édition de M. Gence (p. un) la note spirituelle et para* 
doxate qu'il a tirée d'un ms. de Tabbé llercier de Saint- Léger. 

Ce Hvre a été préparé dam les siècles anlMevrs, . . 

« Il y tnit, au moyen âge, deux existences.: Tune guerrière et Taulre 
monacale. D*une part, le camp et U guerre ; de Tautre, Toraison et le 
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cloiUc. La classe guerrière a eu son expression dans les épopées chevale- 
resques ; celle {]ui veillait dans les cloîtres a eu besoin de s'exprifRer aussi ; 
il lui a falhi dire sesefFusions rèveatei, kft irittesaes de la solitude tem- 
pérée par la religion ; et qui lait si rUmilalkii n*a pas été Tcpopée infé- 
rieure de la ne monastiqiie, si die ne s^est [las formée peu \ peu, si elle 
ii*a pas été sospendue el reprisep si elle ii*a pas été enfin TcBuvre cotteclivc 
que le nMinacbisnie dn moyen ftge nous a légué comme sa pensée la 
plus profonde et son monument le pins glorieux? • Telle est Topinien 
que Û. Ampère a exprimée dans son cours. Je suis heureux de me rencon- 
trer avec mon ingénieiiT rtm?. J'ajoute ?;euîoment fjiie cette épopée mo- 
nastique Miu parait n'avoir pu se terminer qu'au quatorzième ou au quin- 
zième siècle. 

2 — page h — h& franciscain Vbertino de Casalf Ltidolpii, et même 
Tauler etc. . . 

Rien n'est iiioiniijutlicieux,plu8 puéril même, que ia manière dontUber- 
tino vent interpréter rÊvangile. « Le bœuf, dit-il, signifie que nous devons 
ruminer ce que le Christ a fût pour nens, ràne, etc. > Aiiior crueifiti Jesu, 
lih. nir c. III. — Tatder lui-même, qui écrit pins tard, tembe encore dans 
ces esplieations ridicules : t Via per simstri pedîs minus est sitibnndsi 
nesins sensnaiilalis mortteAio. » Thuler, ed. GoUmisB, p. 800. — Quant à 
Ludolph, il surchaige rÉTsngile d'embellissements romanesques qui n'ont 
rien d'édifiant, il donne le portrait de Jésus-Christ : « Il avoit leseheveulx 
Il lit manière d'une noys de couldre moult memre, en tirant sur le vert et le 
noir à la couleur de la mer, crespés et jusques anx oreilles pcrulans et sur 
lesesj)alea vcntilans; ou mcillicu de son chiel deux partycs de cheveulx eu 
la manière des Nazarcez, ayant le fi onc \)hm et moult plaisant, la face 
sans fronce, playes el tache, el modérément rouge, et le nez compétaii.ent 
long, et sa bouche convenablement large ssns aucune reprehcnsion ; non 
longue barbe, mais assez et de la couleur des clicveulx, et au menton lour- 
cbeue, le regard simple et morlirQé, les yeux clers. Estoit t^ble en re- 
prenant, et en admoneitant doulx et amyable» joyeulx ; en regardant, toutu 
greveté. 11 a ploré auleimeObis, mais jamais ne rirt... En parler puissant el 
nisonnalile» peu de paroUes et bien attrempées» et en toutes choses bien 
composées. » Ludolfîitts, Vtia Ghristî, trad.par Gnill. lelfonaml, éd.i5Sl, 
in-folîo, fol. 7. 

5— page o — L'âme ne demande qu'à périr en soi etc. . . 

Sur cette tendance de ITime I seperdi c en Dieu, et sur la nécessité d'y 
remédier, V. Saint Bonaventure, Stimuli amoris, p. 242, et Busbrock, Du 
Otnatu spirilualium nuptiaruni, lib. II, p. 553. 

\ — page 7 — CeL entretien a lieu sur les ruines du monde. . . 
L'ébauche grandiose do Grainvillc semble [ i o netlre dans son titre le 
développement de celle Miuatiuu drumuùque i elle ne tient pas parole, c l 
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die ne to {KNlviil. Cette c|)oi)ce matérialiste est bien moins Le dernier 
homme que la morl du globe. V. sur la vie de Grainville le bei article de 
Ch. Nodier, DicL de la Cknversatioo, t. XXXI. 

h — page 9 — L« style de la Consolation iniemdle etc. . . 

Le rhythme me paraît être généralement le même que celui de Gerson 
dans ses sermons français. Je le croirais volonliers l auteur, imi de riiuî- 
tation, mais de la Consolation. 

0 -~ page 10 note 1 — 10 UUin eU Mn âeeettenoMe contmeeetc,.. 

Imititio, lib. III> e, xu, p. 471, éd. Gence. Intemdle Gonsolaeion, 
livre II, c xxti, fol. 56^7, éd. 15S0, in-12. Cette édition de la Consolatîoiii 
qui me parait être une réimpresnoD de l'in-^" sans date, est la plus me* 
deme qa^on puisse lire; celle de 15i3 est gâtée pour le style et pour 
Torthographc . Il est à souhaiter qu^on reproduise enfin ce beau livre dans 
sa forme originale, en supprimant les gloses qui, d'édition en édition, ont 
été mêlées au texte. M. Onésime Leroy a trouvé à Valencicntics un ms. 
important de la Consolation. Oncs. Leroy, Études sur les mystères et sur 
lesmss. de Gerson, 1857, l^ans. 

7 — page li note 2 — Mêmes plaintes dans Clémengis. . . 

• Suiireieniiit seriptores, quos cursores vocant, qui rapide juxta oomen 
cvnu properantes, née per nnmbra curant orationeni dîscemere, nec 
pleni aut imperfeetî sensos notas apponero, sed in nno impetu, ?ehit lui 
qui in stadio carront... ut vit antequam ad metam venianf, ptosam fii- 
ciant... Oro ne per Cttr«ono« IstM, utita dicam, brDddiatores id deseribi 
facias.» Nie. Clemeng. Bpist, t. II, p. 50G. 

l£ rtd défend aux notaires les abritriatùm. . * 

« Non apponant abbreviationes...; cartularia ma ficiant in bono pa- 
pyro, etc. • Ordonnances, 1. 1, p. 417, juU 1304. 

8 — page 15 note 2 — En littérature, les Français etc. . . 

Nie. Clemeng., t. II, p. 277, epist 96. — Au it sto, j'ai dit ailleurs 
plus au long ce que je pensais de notre langue et de notre littérature: Ori- 
gines du droit, introduction, p. cvvk-cxxii. 

9 — page 19 — Le6 Ecossais b allas à Crevant. . . 

V. sur la messe de la victoire fondée à Âuxerre et sur le bizarre privi* 
l^e accordé à la maison de Chastellux : Lebeuf, Histoire d'Auxerre, t. Il, 
p. Blillin, Voyage, 1. 1, p. 165; Michelet, Origines du dimt, p. 455.. 

10 — page id - Jacqueline, qui était une belle jeune femme, ne se 

résigna pas. . . 

Lire le charmant récit, un peu long, il est vrai, un peu romanesque, de 
GhasIflUain» ch. uir, p. 69-71 (éd. Bucbon, 1836).. 
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Page 20 note 1 — Elle dit gaiement à Gloccstcr etc. . . 

Vossius, Annal, lloll., lib. XIX, y. 528. Ûujaidm et Scliius, t. III, p. 42ti. 

11 — page SI et Dde 1 — - Bedfcrd offrit une possession metU- 
mableete. . : 

f Donnons, transportons et délaissons les villes, diasleaulx et cliasteir 

Jenics de Pcronne, Boye et Mondidier... la vUle, dté et bailliage de Tour- 
nay, Tournesis, Saint-Amand cl Mortaigne. d Ar hives. Trésor des 
chartes, J. 249. numéros 12 et 15, septembre 1425. — L'histoire de la 
république de Toumay est encore à faire. V. Archives, Trésor des ctMf' 

tes,J.^'2S-001,ctBib!.royn!e, mss. Collection d'Enums, VOL C. 

Bedford avait engagé sa ironLière de l'est etc. , , 

Le duc sVngngp à restihicr, « au cas que, dans ledit temps do deux 
ans, il ne fasse a])paroii des sommes que ledit Roj lui doit. » Archives, 
Trésor des chartes, i. 247, jMm 1424. 

i% — page 23 et note A --Le duc de Lfnraine, Qiariei4^ardi ete. 
Voir rhistorietfe que Juvénsl rapporte à la gloire de son père, Tavocat 

généfal, ot à la honte des ducs de Bourgogne et de Lorraine. Juvénal des 

(Jrsins, p. S47. 

15 — page 26 — En France, Bedford ne pouvait tirer d'argent etc.. 

t Dix mille marcs promis aux garnisons anglaises de Picardie et de Ca- 
lais, à prendre sur la rançon du roi d'Ecosse, sur le droit des laines, etc. » 
Bibl. royale, mss., Bréquigriy 58, ow/<. M'IQ, 2^ juillet. 

Pour attirer et retenir les grands seigneurs anglais etc. . . 

M. Bornât Saint-Prix (Hist. de Jeanne d'Arc, p. 159), a ftit dans le Tiré- 
" sor des Gbartes le relevé des dons de terres, de rentes, etc., que le duc de 
Bedlbid fit en- quelques années aux seigneurs anglais, \ Wanriek, Sa- 
lislniry, Talbot, Arundel, Suffolk. Bedford ne s'oubliait pas Itti^ême. 
Archives, Trésor des chartes, BegUHres, 179-i7$. 

14 — page 27 — Le plan qu un savant ingénieur a tracé de ces tra- 
vaux. . . 

Histoire du siège d'Orléans, par M. JoUois, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées (1855, in-folio, Orléans), p. 2440. V. surtout les cartes 
et plans. 

Pagg 38 — Les hourgeaU eonsentireiU à hisser brûler leurs (m- 

Lliistoiie et discours au m| du siège, etc. Orléans, 1606, p. 930. 
Page 80 — Un jour que le général en chef Salisbury etc. . . 
Groniqucs de France dictes de Saint-Denis, imp. ii Paris, par Anthoine 
Veraid, 1493, Ul, m, Graftoa, p. 551. 

15 — page 54 — Le receveur général n'avait pas quatre écits en 
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« Nisi quatuor $('U ta. » lie position de la veuve du receveur ^ Marguerile 
la Tourouldey Procès m. delaPuceUe, M'ision. 
Le roi qui fit âhier La Bbre avec lui ete. 

Vigiles Cbaries VII, par Hartial de P^irn. Cette chronique riméd était, 
tliiron, devenue «i populaire, qu^on la chanlait mâme dans les campagnes. 

La $Uuat(m détapérée de Charlet VU eet prwvée etc. . . 

Traité du iO novembre 1428. Barantc, t. Y, p. 256, 3' édition. Onpuy 
affirme que le comté de Samtonge fut donné au roi d'Écosse et i ses heirs 
tnâles, à tenir en hemmage et pairie de France. BibL rayaletnug.JHiptty, 
337, nov. 1428. 

16 — page ùù — Les villes voisines envoyèrent des vivres à Or- 
lenm elc, . . 

M. Jollois (p. o'I) ci donné les reçus : Archives de la ville d'Orléans, 
comptes de la commune, ann. 1428-1429. 

17 -> j>age 56 — // n'élail pas d'homme qiii n'eût chanté dans son 
enfance ete. . . 

« Gantilenas lugubres super morte dolorosa et a proditoribus nepèandis 
prtidttorie perpetnita...s Beligieux de Salnt-Denit, m., foUo 878. — 
il est vrai qu^on fit aussîdes complaintes sur la mort du duc de Bom^gogne» 
Nous lisons dans une lettre de grâce qu'un chanoine de Reims, trouvant 
une de ces complaintes à la suite d'une généalogie d'Henri VI, s'était em* 
porté, avait tiré son couteau et coupé les vers; le roi lui pardonne à con- 
dition qu'il fera faire en expiation « deux tabloanx plus beaux, lesquels se- 
« lont nltaclit's à crampons de fer, l'uii en la ville de Reims, et l'autre en 
« réciievitingc d'icelle. » Archives, Trésor des chartes, lîegistre clxiiii, 
670, ann. 1427. 

18 — p;ige58 — Les Anglais, avec loué leurs beaux sembiaiiis d'égards 
pour r Église, elc. . . 

Le gouvernement anglais était fort dur. Nous le voyons par les grâces 
même qu*il accorde. Grâce à un maître d^école d*nne amende de 5S éeua 
d'or, qu*il a encourue pwr avoir Aeoé le fils d*un Armagnac [ArMm, 
Trétor deechartet, J. Eegtstra cuuiii, 19, 1431). Lettres de pardon k un 
religieux qui a ioigné un Armagnac bletté {ibidem f 69S, US7), i un 
écolier qui a étudidU dfoU A Ançen (Ibidem, 689), à deux fiirés qui 
ont été visité par un homme d'armes Armagnac ; il était entré chez eux 
par la fenêtre pour les maltraiter (Ibidem, Registre clxxv, 197, 1452). 
Grâce de la vie à un maçon de Rouen qui a dit que si le dauphin reprenait 
!a ville, il y avait moyen d'empêcher les Anglais du château ilc faire des 
sorties (Archives, Trésor des chartes, HegiUre, clxxiv, 14, 1424). 

19 — page 41 — A PaHs, un frère liichard etc. . . 

Journal liu Bourgeois de Paris, t. XV, p. Md'ÏIi. D'At'tigny, Voltaire 
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et Beaumarchais ont cru que ce Richard pouvait avoir f^ndoctrind Jeanne 
Darc. V. la réfutation péreraptoire de M. Berriat-Saint-Prix, dam son 
Histoire de la Pucelle, p. 242-3. 

Le carme breton Conecla etc. . . 

Hejer, Annales Berum Fliindricarum, f. 271 vei*so. 

Une Pierrette bretonne» , . 

i De Bretaigno bretonnant. • Journal du Boaigeois de Paris, tome XV. 
p. 134? 1450. 

Une Marie d^Àmgnon, . . 

Notices des mss., t. III, p. 547. 

Une Catherine de La liochelle. , . 

Procès, éd. Buchon, 1827, p. 87. 

Vn petit berger, que XaintraiUes etc. . . 

Journal du Bourgeois, t. XV, p. 411, 1450; Jean Charlier, p. 47. 

20 — page ^3 — Dom-Remy était m domaine de VabboA^e de Sain^ 
Hemy de lieiuis. , . 

Un diplôme de 1090 compte Dom-Remy-la-Pucelie parmi les propriétés 
de Tabbaje. M. Varin, Ardiives administratives de Reims, p. 242. Depuis, 
cette propriété fut alignée ; mais la cure da ?iUage semble être restée 
longtemps la nomination du monastàredeSaînt-Remy (M. Varin, d'après 
D. Martel, Hist. ms. de Bam). 

I^^os grandet abbayes ammt des possessions bien plus éloignées etc. . . 

V , entre autres ouvrages, la savante introduction de M. Varin. ArdiÎTes 
de Beims, p. ixin-xur. 

21 — page 45 — Jeanne était fille d'un laboureur. . . 

On voit encor»^. aujourd'hui, au-dessus do h porte de la chaumière 
qu'hîtbita Jeanne Darc, trois écussons sculptés : cului de Louis XI, qui fit 
embellir la chaumière; celui qui fut donné sans doute à l'un des frî-res de 
la Pucelle avec le surnom de Du Lis; et un troisième écusson (m j)orte une 
étoile et trois socs de charrue pour exprimer la missiou de la Pucelle et 
l^unble condition de ses parents. Vallet, Mémoire adressé à Tlnstitut 
historique, sur le nom de bmiUe de k Pucelle. 

— page 45 et note 3 — Ses pieux parents lui donnèrent te nom 
fku éleoé de Samt'Jean. , 

Le choix du nom a une singulière importance dans tous les âges reli- 
gieux (V. mes Origines du droit], h plus forte raison chez les chrétiens du 
moyen âge, qui plaçaient l'enfant sous le patronage du saint dont il portait 
le nom. J'ai parlé déjà au tome II (Tableau de la France) du nom de Jean, 
et au t. IV de l'opposition de Jean et de Jacques. 

25 -- page 49 et note 2 — C était une pucelle des Marches de Lor~ 
raine qui devait sauver le royaume» • • 

T. 25 
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« Quod debebat venire pucUa ex quodam nemore canuto ex partibus 
Lctharingi[c. » Béposît. du premier témoia de l'entête de Rouen. Notices 
des mss., t.ilU p* 347. 

24 — page 54 — BaudriCQurt envoya demander l'autorisation du 
roi. . . 

Comparer sur ce point important Lebrun et Laverdy. 

Néanmoins il l" encouragea. . . 

Chronique de Lorraine, ap. D. Calmet, Preures, t. II. p. ti. 

25 — page 57 — Elk déclara qu'elle avait dix-neuf ans ou environ... 
Procès, interrog. du 21 féyrier 1431, p. 54, éd. 1827. Vingt témoins 

dépoeirent dans le même seos. V. le résmné de tous les témoignages dans 
U. Berriat-Sakit-Prix, p. 178^79. 
CélaitfinebeUe fiUe. . . 

Dépositions, Notices des ross., 1. 111, p. 373. M. Lebnm de Ghamiettes 
voudrait en dire mie beauté accomplie. L'Anglais Grafton au contraire, dans 
son amusante fureur, dit : « Elle était si laide qu'elle n'eut pas grand mal 
à rester pucelle (because of hcr foule face. » Grafton, p. 534. — Le portrait 

do Jennno T^nrc qu'on trouve à la marge d'une cop!> du Procès, nV<t qu'un 
griffonnage du rrreffier. V. le fac-siniilo des mss. de la Bibliothèque royale, 
dans la seconde édition de M. Guido Goerres» Die Jungfrau von Orléans, 
1841. 

Assez grande de taille, etc. . . 

Philippus Dcrgam. De Claris Hulieribus, cap. gltii ; d'après un seigneur 
italien qui avait tu la PuceUe à la cour de. Charles VII. Ibidem, p. 569. 

â6 ^ page 58 note 1 — Selon un réeUinûin$ ancien, etc, . . 
Sala, Eiemples de hardiesse, ms. français de la fiibl. royale, n" 180. Le- 
brun, 1. 1, p. 180-185. 

Il semble résulter des réponses de la Pucelle etc, . . 
Pcooàs, p. 77, 94-95, 103-108, éd. 1837. 

37 — page 61 et note 1 Cette leth'e et les autres que la Pucelle a 
âietéesete, . . 

V. ces kfires dans Buchon, de Barante, Lebrun, etc. 

On reçut même réponse de l'archevêque d'Embrun etc. . . 

Lenglet du Fresnoy, d'après h m^. de Jacques Gelu, De Pnella Aure* 
ianensi, mss. lat. Bibl. RegisB, u° (>ld9. 

2S — page 61 ^ Les docteurs ne sachant que dire, les dames déci^ 

dêrent. . . 

<r Fut icelie Pucelle baillée à la royne de Cécile, etc. » Notices des mss., 
X. 111, p. 351. 
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99 — page 65 — les Anglais étaient dimté» dam une domaine de 
baHUIesete. . • 

HoDstnlet engâre tu huard; il dit tcixante Milles; il porte à $ept 
oulmit mUte honuMs les Anglsîs (nés dans les bastilles du sud, ete. 

30 — page 74 — Le vertige prit les Anglais etc. . . 

Selon la tradition orléanaise, conservée par Le Maire (Histoire d'Or- 
léans), ee serait en mémoire de cette apparition que LoiiiB XI aurait 
inatitiié Tordre de Saint-Midiel, aTec la devise : • Inmiensi trenier Oceani. t 
néanmoins Lonis XI n'en dit rien dans Tordoimance de fondation. Cette 
devise se rapporte sans doute uniquement au cél^ire pèlerinage : In peH- 
eulo marie, » 

S! — page 75 note 1 — Le jour de la déUmmee resta une fête pour 
Orléans etc, . . 

PoUuche, Essais liist. sur Orléans, remarque 77. Lebrun de Charmette, 

n, m. 

Sir jours aprè^ le ^iér^e, Gerson etc.. . 

Il n'est pas sûr que ce pamphlet soit de Germ. Gersonii Opéra, lY, S59. 

Christine de Pi&an écrivit aussi etc. . . 

6 Je Christine, qui ay plouré XI ans en Tabbave dose, etc, » RaimoiMl 
Thornassy, Ëssai sur les écrits de Glin:?tine dePidUii, p. lui. 
Plusieurs traités furent pubUés etc, . . 

Uflorici de Gorckbeîm Propos, libr. dno, tn Sibylle Fhmdca, ed. Goldast. 
1606. V. les autres auteurs cités par Lebrun, U, 525, et ni, 7-9, 7S. 

52 — page 77 — Le connétable de Richemont vint avec ses Bre- 
tons etc. . . ■ 

Tout eelae^ fort long dans le panégyrique de Richemont, par Guillaume 
Grud. Collection Petitot, t. Vin. 

• 55 — page 77 noie 2 — Falstoff s^enfuit et fut dégradé etc. . . 

V. G rat ton, et le mémoire curieux que M. Berbrager prépare pour réha- 
biliter Falstolf. 

34 — page 81 — Sacre de Charles V//, conformément au rituel an- 
tique. . . 

V. Varin. Arcfaifcs de Reims, et mes Origines du droit, p. 155. 

Fitii il alla A SaSntr-Harcou ieudier les icroudks, • . 

Un anonjme du douuème siècle parle dejjk de ce don transmû à nos rois 
par S. Marculphe. Acta SS. ord. S. Bened., ed. Mabillon, t. VI. M. deReif- 
fenberg donne la liste des auteurs qui en ont fait mention. (Netes de son 
éditionde Barante, t. IV» p. S6i.) 
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55 — pngc 84 — Ventrée <rttam VI m put être écrite m>u quelque 
détail sur les registres, . . 

« Ob defectum pcrgameni et cclipsim justitiae. » Registre du Parlement, 
cité dans la préface du t. XIII des Ordonnances, p. lxvii. — * Pourescripre 
les plaidoieries elles arretz... plusii ui^ fois a convenu par nécessité... que 
les greffiei-s... à leurs despcns aient acheté et paie le parchemin.» Archives, 
Registres du Parlement, samedi u* jour de janvier 1431. 

56 — page 85 — Winchester rtdutsaiL à rien le protecteur. . . 

Cette royauté des évêques se marque fortement dans un fait très-peu 
Goimu. Les francs-maçons STaient slé signalés dans un statut de la troi- 
sième année d*HenriVI eomme formant des associations contraires aux lois, 
lenrs diapitres annuels défendus, etc. En 14S9, lorsque rinfluence dn 
Protecteur Glocester foi annulée par celle de son oncle» le cardinal, nous 
Toyons Tarclievèque de Cantorhéry former une loge de francs-maçons et 
s*en déclarer le chef. The early Iliston^ of free niasonr| in England, bj 
James Ordiard Halliweli (1840, London), p. 95. 

37 — page 99 — le comu d'ArmoffMO écrivit à la Pueelle de dédr- 
der lequel des papes il fallait suivre. . . 

Dans fierriat-Saint-Prix, p. 337, et dans Buchon, p. Ô3d, édition de 
1858. 

38 -<- page 94 — Prisonnière de guerre, . * qu'avaitreUe à 

cramdre?. . . 

V. ce fjuc j'ai dit plus haut sur rinfluence des femmes au moyen igc, 
sur Uélolse, sur Blanche de Castille, sur Laure, etc., et particulièrement le 
discours lu à Tlnstitut : Sur l'Éducation des femmes et sur içs écoles de 
religieuses dans Us âges chrétiens (mai 1838). 
Le maréchal de Boueieaut venait de fonder un ordre ete, • • 
€ Font à sçafoîr les treize chofaliws compaignons, portans en leur de- 
vise Tescu verd à la Dame blanche, premiènanent, poureeque tout chevalier 
est tenu de droict de vouloir gûder et défendre rhonneur. Testât, les 
biens, la renommée et la louange de toutes dames et damoissUes, etc« » 
Livre des Faicts du maréchal de Boucicaut, 

59 — page 96 noie 2 — Jacqueline de Flandre, . . 

Keiffenber^^ notes surBarante. IV, 390. Voir les Archives dn nord de la 
France, t ÎV, l'" livraison (d*aprês un 7ns. de la BipL de Vuniversilé de 
Louvain], et le travail que prépare M, V:in Ertborn. — Le 1*' décembre 
1434, Jacqueline fit exposer les causes de nullité de son mariage avec le 
duc de Brabant : t Doudit mariage et alliance sentoit sa cons»;ience blécbie, 
se estoit confiessée et l'en avoit estel baillie absolution, moyennant XII ct, 
couronnes à donner en amonsnes et en peuance de corps que elle avoit 



uiyui<-cu uy Google 



— 389 — 

acoompUt. » Putbilarités eurieniês mr JacqiMline de Baiike, p. 76» 
in-8*,Moiis,1858. 

La fameuse comtetgeqiU mtl a» monde iroi$ cent soixante-cinq eif 
fonts. . . 

Art de vériGer les dates, Holbnde, ann. 127G, Ilf, 184. 

Un comte de Clèves a soixante-trois bâtards* . . 

Ibidem, Clèvos, III, 184. La partie relative aux Pays-Has est, comme on 
le sait maintenant, du chanoine Ernst, le savant auteur de riUstoire du 
Limbourg, récemment éditée par M. Lavalleye (Liège, 1837). 

Jean de Bourgogne^ évêque de Cambrai etc. . . 

Reiffeiibcrg, Histoire de la Toison d'or, p. xxv de Tintroduction. 

Philippe le Bon el ses bâtards. . . 

V. particulièreinent Archives de UlUp chambre des comptes^ mvai- 
Udre, t. VlII. 
... et ses femmes et ses nuAlresses, . . 
Beiffenberg, Bistoire de la Toison d^or,îsAtoà., p. txr. 

40 — page 99 — Interminables bombances. • • 

La fête des mangeurs et i^uti^tirs a été célébrée encore cette année (1841) 
h Dilbeck et Zelick. On y donne en"prix une dent d'argent au meUieur mail» 
geur, UQ robinet d'argent au meilleur buv^, 

41 — page 100 — Philippe-le-Bon immola les droits de ses pupilles... 
Sur la spoliation de la maison de Nevers, V, surtout Bibl. royale^ mss»t 

fondà SauU-Viclor, n" 1080, fol. 55-96. 

42 — page 102 — Winchester avait lancé une ordonnance, ^ . 

« Ckintra fernficatos incantatîoiiibua PueU». « Rymer, 2 mai, 12 décem- 
bre 1439. 

43 — 103 noie S — ' (/Sn chroniqueur assure que le couronnement se 
(Uàses frais. . . * 

• ... Magnificis suis sumtibus in regem Frand».., coronari. • Uist. 
Crojland. contiu., apud Gale, ÂngU Script., 1, 516. 

44 — page 103 — Lord WanvicL, gouverneur d'Henri. . . 

Le petit Henri VI dit dans son oi ilonnance : Nous avons choisi le a>mt6 
de Warwick... i Adnoserudiendum... in et de bonis morîbus, litcratara, 
îdiomate mo, nutritura et facetta*., t Rjmer, t. IV, pars iv, 1 julii 
1428. — Ce moUe atque facelum qu*Hbrace attribue à Virgile, comme le 
don aoprdmede la grftce» semble un peu étrange, appliqué, comme il Test 
id, au rude geôlier de la FuœUe. H aemble au reste nVoir guère été plus 
doux pour son Aère; la première idiose 4ju*îl stipule en acceptant la charge 
de gouverneur, c'est le droit de cMHor. V. les articles qu'il présenta au 
eoBsea, Tnmer, II, 398. 
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Avaiiaum (a surveillance du procès de laPucelle. , . 

Y. commission pour £aire revue du comte de Warwick, capitaine des 
dHam, TÎlk et pont de Bouen» et d^me lanoe à cliewal, qaatone à pied 
et qounuile-daq archers, pour la s6reCé du diAteani, ete. Ardkvoa d» 
rafiaume, K. 99» S3 mtn 1436. 

45 — page 104 — Pierre Cauchm. , . 

y. sur Cauchott, Du Boulay, Historia Unifen. Ptritifluif, V. 9iS. 
Nota 1 ^Sm extrême duuté pour let gens SégUu du parti eoih 
traire. . • 

V. le Religieux de Saintr-Denit, mi • Balme, BiH, royale, tome dernier» 

folio 176. 

Note 2 — La lettre que Clémengis lui adresse, • • 
NicoL de Clemang. EpistoLe, II, 523. 
Varchevêque de Rouen venait d'être transféré ailleurs, • . 
Galiia Cbristiana, XI» 87-88. 

Windiester le recmmanda au pape pour ce grand siège* . . 

a Littero directs JKMDmw Smonio Faotilid pro trandatioiie D. PM 
Gaoclion, epîicopi lUfaeenais» ad eedenam metropoUtanam Botiioiiiageii- 
aam* i Bymer, t. IV, partir, p. 152, 15 déconbre 14f9. 

Bùuen alors en guerre atiee ^Université de Paris. . . 

y. b Remontrance de Rouen contre T Université. Ghéruel, 167. 
■ Page iOC note — Cauchon recevait des Anglais cent sols par jour. . , 

D'après sa quittance (communiquée par M. Jules Quicherat, d'après le 
nu, de La BibL royale. Coll. Gaigniére, toI. IV). 

46 — page 107 — L^; conseil d'Angleterre interdit aux marchands 
anglais les Marchés des Pays-Bas etc. . . 

Rymer, t. IV, parsiv, p. 165, 19 julii 1450. Pour saisir Tcnsemblede 
respèce de guerre commerciale qui comiueuçait entre la jeune industrie an- 
glaise et celle des Pays-Bas, V. les défenses d'importer en Flandre les 
draps et laines filées d*Angleterre (1428, U64, UU), et enfin Pimporta» 
tûm permiBe (1499), sous piomeise de iddnnre les droHa tnr la lahie iioa 
travaillée que ba Anglais vendront aux Flamands à Calais. Bapport du jury 
aor riidustfSe bdge, rédigé par H. Gacbanl, 1856. 

47 ^ page 107 ChaHes VU agisst^pgur smofer la PuedkfEn 
tien, ce semble, • . 

M. de L'ÂTcrdy ne justifie le mi que par des coijeelans. X. Bernât- 
Saial-fïix le trouve inezcmable, p. 250. 

^'^ps^m^ UrmimàelaPueeUeluipayieàJiai^ deU-^ 

gny etc. . . 

Comme le prouve roue des pièeea oopides par M. Meraer «us ardiivea 

9 
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tie Saint-Martin-des-Champi. Note de Tabbé DuboU. IHsserUtieo, éd. Bih 

chon, 1827, p. 217. 
La triste devise de Jean de Ligny etc. . . 

Le mausolée de la Toison d or, Âmst. 1689, p. 14. Histoire de TOrdre, 
IV, 27. 

49— page 111 el note 1 — Benri entra à Paris le 9 déeemkre, • • 
Dans sa lettre datée de Rouen, 6 iio?einbre 14S0, il donne poufoir an 
«tecelier de Franoe de dîfierer la rentrée du Parlement : c Genaidérant 
que les diemins sent trda-dangereux et périlleux... — Antre lettre datée 
de Paris, 13 noTembre, par laquelle il donne un noureau délai. Ordon* 
nancea» XIII, 159. 

50 — page m et note 5 — 1^5 chapitre ne s'y décida etc. . . 

• Vocentur ad dcliberaiitlura supt^r petitis per D. episa puni Bclvacen- 
sem, eL coiiipareant sub pœna pro quolibet déficiente amittendi omnes distri- 
bulioiics per octo dies. . . Assertioncs pro quadam muliere in carceribus de- 
tenta... eidemingallico exponaotur et caritative moneatur.., » Archives de 
Rouen, reg. capUulairei, 14-15 avril 1431, foL 98 (communiqué par 
M, C^raeQ. 

51 — page lis — Winchester fU aUouer à Finquisilear ttmgl sols 
é^oreîC' • . 

V. la quittance dans les pièces copiées par M. Mercier aux archives de 
Snint-Martin-des-Gbamps. flote de l'abbé Dubois, Dissertation, éd. Buehon, 
1827, p. 219. 

52 — pa?p 116 — Les Pharisiens restèrent stupcfaits. . . 

« Fuerunt inullum stupcfacti, et illa hora diuiiscrunt. » Procès de Révi- 
sion. Notices, des mss., III, 477. 
PagellT note — Entre autres questions hosOles et ineoneenmUesete.,* 
Procès fid. Buchon, 1837, p. 75. Y. auasl d'antruf qneatiéiia biiami 
de caauistea, p. 131 el passim, 

53 — page 130 note 4 — Procès, 3 omL . • 

Et non 29 mars, comme porte le ms. d'Orléans, oii il j a betnoonp de 
contuaîofi dans les dates. V. éd. Bucbon, 1827, p. 139. 

U'page i^-~Quand on délibéra si elle serait mise à la torture etc, 
Notioee dei niaa, p. 475, et passim.— Procès, éd. Buchon, 1827, p. 194» 
12 mai. 

55 — page 156 — Elle avait goiUé d'un poisson [que lui envoyait 

fc'véque dt' BeauvaisetC, . . 

c Eam interrogarit quid] babebat, quœ respondit c^uod habubai (^uikI 
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fuerat missa qua^lam carpa «;ibi per ep!«copum Bellovncensem , de qua co- 
mederat, et dubitabat quod c^^rt nu^ i i^ux infirmilatis; et ipse de Estiveto 
ibidem pm^^ens, redarguit < nu i uilo quod maie dicebat, et vocavit eam 
paillardam, lit ^ns : Tu, ]■ illarda, comedisti aloza et alia tibi contraria. 
Cui ipsa rcspoadit quod noii fecerat, et habuenml ad invicem ipsa Joanna 
et de Estiveto multa verba injuriosa. Postmoiiiuiique ipse loquens... au- 
divit ab aliquibus ibidem prœsentibus, quod ipsa passa fuerat multum vo- 
mitum. f Notices à» mss. III, 47i. 

€ LerciVa aàuUe, elle lui cûùte dter /• . . • 

« Rffiieam habebal canun et eam emerat. • Ibidem. 

56 — page 138 — Ce coup frappé, W*ndte$ter reprenait Louviert,*^ 
f Non audebant» ea mente, ponere obv^iooemantevillam Loooveris. » 

Notices dis mas., 111, 473. 

Note 2 — Winchester au concile de Cumtance. . • 

V. ËodeU Tjler, Memoici of Henry the filUi, II, 61 (London, 183$). 

57 — page iS9 — Cauchon se laissait appeler d'avance : Monseigneur 
rardievique, . . 

< La cxdule que tenoïl ledit Monseigneur Taroefesque. • Lebrun, 
IV, 79, d'après le ms. d Urfë. 

58 — page 139 note 2 — ... dans lavande anembUe tenue auxÈer» 
nardins. . . 

Biilaîus, llîst. Univ. Parisiensis, t. V. passim. Ce cnnvfnt rélèbre où se 
tinrent tant d'assemblées imii*oi tîntes de TUnivei-sité, où eile jugea les pa- 
pes, etc., subsiste encore aujourd hui. C'est reolrepôl des huiles. 

59— page 140 — « L ange Gabriel est venu vie forlifu r etc. . . • 
c L'ange Gabriel est tîuu aie visiter le o mai pour me foi liiu r a Troi- 
sième momùuu (i l mai). Lebrun, IV, 90, d'après les grosses latines du 
procès. 

60 ^ page 140 — Enfin arrwa la réponse de VVnivertité, . • 
Voyei œtte pièce curieuse dans Bulmis, Hist. Univ. Paris., V, 39M01. 

61 — page 14*2 — Ce fui au cimetière de Saint-Ouen etc. • • 

y. les dépositions du notaire Manchon, de l'huissier Massieu, ele. Notices 
des ms!., 111» 502, 505 et passim. 

61 /'îs— page 143 — Alors Caution, se tournant ver^ le cardinal etc. . . 
« Inquisivît a cardinali Anglix quid agere deberet. » Ibidem, 4K4. 
Le secrétaire de Winchester tira etc. . . 
« il mamca sua. » Ibidem, 486. 
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69 — fiage 144 — ... dam Us pmom d'élue. . . 

Y., au Processus contra Templtrios, avec quelle insistance les défenseurs 

du Temple demandent « ut ponantur in manu Ecclesiae. » Les prisons 
d'église avaient toutefois cet inconvénient que presque toujours on j lan- 
guissait longtemps. Nous voyons en 1384 un meurtrier que se disputaient 
les deux juridictions île l'évêqiw^ ot du prévôt de Prin's, réclamer celle du 
prévôt et demander à être p' u lu par les gens du roi plutôt que par ceux de 
l'évêché, qui lui auraient lail Mibir préalablement une lonîTiio et dure péni- 
tence : « Flere dies suos, et ptiaiteiUi.uii, cum penuriis niulLiinodis, agere, 
temporis longo tiaclu. » Àrchwes du royaume, Registres du Pa^lemenLy 
ann. 1384. 

05 — page 140 — £ef prêire$ citaient le texte d^un e<mcik du qua- 
trième ^ele, . . 

Goneil. Gangrense, circa annum 5S4, fit. xrn, apud Coneîl. Labbe, If» 490. 

64 — page 151 — Quand vint le dirtianche nuUin ete. • • 
N'est-il pas étonnant que MM. Lingard et Tnrner suppriment des 

détails si essentiels, qu'ils dissimulent la cause qui obligea la Pucelle h 
reprendre Vïuàni d'homme? Le catholique et le protestant ne sont ici 
qu'Anglais. 

65 — page 151 et note 4 — XaintraiUes venail de faire une tenta- 
tive hardie sur Rouen. . . 

Alain Canrlier, Chroniquoa du roî Charles VII, et Jean Gbartier, mai 1431, 
éd. Godefroy, p. 47. lonmal du Bonrgeoia, p. 437, 4d. 1S37. 

06 page 156 — • Je serai délivrée à grande victoire ». • . 
Procès fransais, éd. Buchon, 1897, p. 70, iil. — « An suum consiUum 

diieiit sibi quod erît liberota a prsesenti caroere ? Respondet : Loquumini 
mecum infratres menses... Oportebit semel quod ego sim liberata... — 
Dominus noster non pennittet cain venire itn hnsse, quinhabeat succursum 
aDeo bene cito et per miraculum, b Procès latin m*, 27 février, 
17 mors 1431. 

C7 — page 157 — Il y avait une intention etc. • • 
Ce détail et la plupart de ceux qui vont suivre, sonttiiéa des dépoaîtioiil 
doa témoins oculdres, Harlin LadTenu, Isambark, ToutoMNiîUé, Manchon, 
Bempèn, Maasieu, etc. Y. Notices des rass., UI, 400-508. 

— ^i^i^^^ EUe rendit timai^nage à tes saintes, . . 

• Quod Toces qoM babuerat, erant a Deo... nec credebat per easdem 
voces fuisse deceptam. > Notices des ross., III, 489. 

If. Henri Martin a donné une explication rationnelle et profonde des 
voix et des visions de Jeanne Darc : « Le philosophe pourrait soutenir que 
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rillutton de Tinspiré cmiûle k prendre pour une févéhtion apportée par 
des êins eitérieurs, angest saints ou fnètîm, les rérélations iolérieures de 
cette peraonoalilé infinie qui est en nous» et qai parfois, cbei ks Beitlenn 
et les plu grands, m m f .ste par édùrs des forces latâites dépassant 
piesque sans mesnie les facultés de notre condition actudie. Dans la langue 
des anciennes philosophies et des religions les plus élevées, ce sont los révé- 
lations (lu férouer niaidccn, du bon démon (celui de Socrate), de l'ange 
gardien, de cet autre Moi qui n'est que le moi éternel, en pleine possession 
de lui-même, u Yawen des Celtes (Triades des Bardes (^sdlois.) Hist. de 
France^^t. VI, p. 145, note. 

69 — page 164 — QiMû Ugmie plvs belle que cette tnamleitàble 
hUtoùre!» . . 

Sur Tautlientiaité des pièces» la falenr dsa difeii manuacrits, etc., loir 
letmvail de H. de rA^erdy, et surtout celui du jeune et savant H. Jules 

Quicherat, auquel nous devrons lapremièie pubUeatîon oomplàte du Pknoès 

de la Pucelle. 
Qu'y ajouterait la poésie?» . . 

Je n'appelle pi« poésie le poêine d^Antonio Astezano (secrétaire du duc 
d'Orléans, nis. de (jrtnoble, 1455), ni celui de Chapelain. Néinmoins ce 
dernier, comme le remarque très-biin M. Saint-Marc Gir;ii din (Revue des 
Deux-Mondes, septembre 1858), a été traité trop sévèrement par la.critique. 
Sa préface, qu'on a trouvée si ridicule, prouve une profonde intelligence 
Géologique du sujet. — Slukespeare n^y a rien compris; il a suivi le pré- 
jugé national dans tonte sa brutalité. — Voltaire, dans le dépleraUe Iiadî- 
nage que Ton sait, n*a pas eu TintentioD réeUe de déshonorer Jesnne Dare; 
U Ini rend dans ses livres sérieux le plus éclatant honunage : « Cette lié- 
rotne... fit à ses juges une réponse digne 4*une mémoire étemelle... Ds 
firent mourir par le feu celle qui, pour avoir sauvé son roi, aurott eu des 
aulelSt dans les temps héroïques où les hommes en élevaient à leurs libé- 
rateurs. j» Voltaire, Essai sur les mœurs et l'esprit des nation?, chap. lixx. 
— Les Allemands ont adopté noire sainte et l'ont CiMchréc niibnt et plus que 
nous. iSans parler de la Jeanne Darc de Schiller, comment ne pas être lou- 
ché du pMerinasfe qu'acc(iin|ilit M.Guido Goerres h travers toutes les biblio- 
thèques de 1 Kuiope et par toutes les ville:^ de France pour recueillir les 
manuscrits, les traditions, les moindres traces d'une si belle histoire? Cette 
dévotion chevaleresque d*un Allemand i la mémoire d*une sainte française 
fiit honneur & rAUemagtie, h Thumanilé. L'Allemagne et la Franee aeni 
deux sœurs. Puissent-elles Tétre toiqonrs ! (odobre 1840.) 

lairierge secourtMe det katailUt. • . 

La réalité populaire me parait avoir été bien heureusement conciliée 
avec l'idéalité poétique dans Vœuvre d^une jeune fille à jamais regrel* 
table Elle avait eu pour révélation ce moment unique de Juillet. Toutes 
ks doux, 1 artiste et la statue, ont été les filles de 1650. 
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70 — page 167 et note â — • ... combien il y a de gloire à être 
bon!. . . 

Tclém.., liv. xu L' original grec le dit aussi, mais bien faiblemeal, et 
<f aiUeiin àam m autre sens. Sophocl. Pbiloa., t. 476. 

75 — page 173 — La gUmtmurie de eeUe gent voraee, « , 
Shakespeve en parle d'une manière tiès-coanque. 

Eitber they muai be dî«ted, Kke milles, 

And hâve Iheîr provender lied lo theirmoatlui 

Ùt, pileoos they will look, like drowned mice. 

(SuAE* Henry YI, I, P., act. i, se, 2.) 

74 — page 174 — Vhomme avoua que Winchester avait chargé de 
iuer le rai* . . 

c By the stirring up and procuring of my saide lùide of Wincbealw. • 
Bolingsbed, éd. 1577, fol. 1228, eolonn. 9. 

75 — page 170 — Le duc de Bourgogne avait dont ses archives les 
lellres secrètes de Gloccster, de Bedford etc. . . 

Ces pièces, si importantes, étaient ( nr ore aux Arcliives de Lille au com- 
mencemciiL île ce siècle; elles eu ont été sou^itraites, et le savant archiviste, 
M. Leglay, qui en a recouvré d'autres, n'a pu trouver encore la trace de 
cellei-ci ; peut-être «Odl-eUes aujourd'hui dans quelque manoir anglais, au 
toiaà d*un musée seigneurial. Heureusement rînventaire en donne un eitrait 
fort délaiUé. Gloeester écrit à fiedfofd pour lui apprendre les liaisons du 
duc de Bourgogne avec Arthur de Bretagne qui veut le rapprodier du daup 
phin; il propose de le faire arrêter. Bedford répond qu't^ vattdrait mieux 
le tuer dans les joùtcs qui auront lieu à Paris. Puis il écrit que Toccasion 
a manqué, mais qu'il trouvera moyen de l'attirer et de le faire enlever au 
passage. Archiva de Lille; diambre des comptes, inventaire,, t. YUl, 
afin. 1424. 

76 — page 177 — Les Anglait /ireiU acte de $oumàineté en 
fUtnére, , « 

Enl4S3, Bedford anit tranché duremoit cette grande question de jnrt* 

diction en faisant casser une sentence des Quatre membres de Ftan Ire par 

le Parlement de Paris. Archives du royaumef Trésor des dtartes, 50 avril, 
J. 573. 

Écrivant aux Gantais, et leur offraîit protection. . . 

« EL SI vous ou les vostres désirez nucune chose devers nous, tousjours 
nous trouverez disposez de entendre raisounaliienicnt comme souverain... x 
Proceedings and ordinances of the priyy council of England, vol. lY» 
5(1855), 

77 — page 181 — Les Anglmdem<mdaieni^e ehamm restât entfOê» 
session de ce qu'il avait etc. . • 
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D. Pbncher, HUtoire de Boaigogne, t. IV, p. d*après le joiuita 
anglais des oonliSTeaces, ms. de la Btbl* flarleienne, n* 4765. 

78 » page 185 — On défendit m Flandre let draps anglais etc. . . 
y. plus haut, p. 117, et pour la défense de 1446, Archives générales de 

Belgique, Braffmt, of» % fd, 135. 

79 ^ page 185 — On se croyaU lié viagérement à celui qui avait 
signé etc, . . 

J*ai cité quelques exemples de cet attachement à la lettre dans mea Ori- 
gines du droit, et je pounais en ajouter une foule d'autres. 

80 — page 184 ~ Le dogm de Paris, Jean Tuderl, se jeta au» pieds 

du duc Philippe^ etc. . . 

Ce fut Jean Tudcrt, et non Bourbon et Richement, comme le dit à tort 
Monstrelet. D. Plancher, IV, 218-219. En effet, pourquoi Pliilîppe-le-Bon 
aurait-il préféré ses deux beaux-frères pour leur laisser faire ce personnage 
humiliant ? Cette observation judicieuse apparlieiiL aux auteurs de TAndea 
Beurboaoais (HM. Allier, Michel et Batissiet), t. U, p. 50. 

81 — page 187 — Le pape nommait souvent aux bénélices des parti- 
sans de r Angleterre. . . 

V. Ordonnances, t. XIII, p. xlv-xlti. 

Le roi adopta dans sa Pragmatique de Bourges les décrets du concUe 
de Bâle etc. . . 

Ce point essentiel de la. Pragmatique est celui sur lequel elle glisse le 
plus l^èrement : < Patronorum jura eoerrantur... • — Au contraire, elle 
insiste sur le texte populaire, la nécessité d*empèelier l'argent de sortir du 
royaume : • Tbeaaori asportantun t Ordonnances, XIK, S69. 

Ces patrons, descendants des pieux fondateuii, • . 
Le vieux canoniste explique trto-bienrorigine de ees droits, dans son vers 
technique: 

Palronum iaciuut lios; xditicalio, iundus. 

(Docange, toiI». PATBCm»). 

Ou protecteurs. 

Ibidem, et Terb. AsBACOiiins. 

83 — page 189 et note 3 » La Pragmatique de Bourges, . • 
Voir les observations fort spécieuses de Pie II sur les inconvénients de la 
Pragmatique, dans le recueil des Libertés de TÉglise gallicane, 1. 1 (sub 
fin.), Hist. de la Pragm., p. 36, d'après Gobellini Gomment. Y. aussi la 
réponse du spirituel pontife aux AUeniands Maasb Sylvii Piccolomineî 
Opéra, p. 857. 
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S5 — page 490 et nete i Le ParUmeiU, dans une rémon- 

tranee, etc. . . 

Remoulrance du Parlement à Louis XI, Libertés de TÉglise uallicane, 
I, p. 90, n" 55-57. V. aussi les observations piquantes sur la fuit iii avec 
laquelle on allait inlricjuer à Rome, pour obtenir les bénéfices : « f^'y aura 
nul (|ui ait do qnoy qui ne se molle en avant pour cuider advancir son fils 
ou son parent, et souvent perdront leur parent et leur argent. » ibidem, 
p. 9, 53. 

la FrametmUtU faire ellê'mim tes alfairetelc, . . 

Entre autres pamphlets, inspirés de cet esprit gallican, fojes : De Ha* 
trimonio eentracto inler Dominam PragmatÎGani et Papam, matrimonimn 
istud dd>eatne consununari, 4438. Bibl, royale f ms$, IHipuy, 670, 

84 — page 491 — A chaque éleeUan, le Seigneur était là pour pré^ 
tenter ou recommander, etc. . . 

On peut relever dans la Gallia Ghristiana ks noms des évèques qui furent 

nommés sous l inlluence des grands sei^^eurs : Dunois. Son familier, D'Il- 
liers, év. de Chartres, 1459. Armagnac. Jean d Annagnac, frèi-e du 
bâtard d'Armagnac, cv. d'Auch. vers 1460. — Pardiac. Jean de Barthon, 
fils du chancolierde Bernard de Pardiac, comte de la Marche, év. de Li- 
moges, 1440. — Foix. Roger de Foix, év. de Tarbes, 14 il, a pour suc- 
cesseur son parent, le cardinal Pierre de Foix. — ALbieL Louis d'ALbret, 
év. d'Mve, 4444, de Cahors, 1460. ^ Bourbon. Charles de fieuriioo, év. 
du Puy, est élu {i neuf ans) archevêque de Lyon, 1446, sur la présentation 
de son père; Jean de Bourbon lui succède, comme év. du Puy ; Jacques de 
Gomboiiies, frmilier de U maison de Bourbon, est élu ér. de Glennont, 
1445. ^Angoulême. Robert de Montberon, homme lettré, attaché à Jean 
d'Ângoulème, est éluév. d'Angoulcuie vers 1440; Geoffroide Pompadour, 
ami et conseiller du même Jean, succède, 1450. — Alençon. Robert Cor- 
negrue, présente par le duc d'Alençnn, est élu év. de Sécz, 1455. — An- 
inisson. Uiigues d'Aubusson, év. de Tulles, 1444, etc. etc. (Noie communi- 
quée par M. Jules Quicheral, d'après la Gallia clirisUana, etc.) 

85 — page 193 — Le fils [Adolfe de Cueldre) avait à dire que le 

parricide était V usage de la famille, . . 

V. Art de verdier les dates; Gueldre, nui années 152(î, 1561, 14G5. 
Nous le trouvons dans tovtes les grandes maiwiïs des Pays-Bm. . ♦ 
Ibidem, Flandre 122G(?), iNauiur 123G, Berg 1348 et 1404, Cuyck 1386. 

Hollande iobi et 

86 — page 194 — Procès de Retz. . . 

Je me suis servi de deux extraits manuscrits du procès; l'un est à la Li- 
biiotiici^uc rurale (u' 41ij, ï) ; l'autre, très-suigné et très-bien lait, m*a été 
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coiiimuiuquc par le savant M. Louis Dm Bois. Le manuscrit original du pro- 
cès de lUu e&t aux Archives de liantes. 

87 — page W — Let écardieunt voyant UsSutitiei prtod Im 

Siir le$ cniotef o& eet brigands tinroit la Suiaae pendant plusieurs 
smiées, V. particulièrement les lettres des magistrats de Berne : Der 
Scbiieilierisebe GesdueblCwscher, VI» 531488 (1433-1450). 

88 — page 208 — Jacques Cœur commerçant à Beyrouth etc. . . 

« J'y trouvai (à Damas) plusieurs marchands génois, vénitiens. caUiîans, 
florentins et français. Ces derniers étaient venus y acheter dilïërenles clioscs, 
spécinlement des épices, et ils conîptù.icat aller à Barut s'embarquer sur la 
galère de Narbonne, qu'on y attendait. Parmi eux, U j uvail un ui^mmé 
Jacques Cœur, qui depuis a joué on grand rftle en France, et a été urgeu< 
tier du mi. » Eitnîl du Voyage de BertrmdoD de la Broo^nîire en Terre* 
Sainte et en Sjrie»«ooompU par ordre duduc deBourgogne» en 145S-1435; 
Mémoires de FAcadémie des scienees morales et politiqaes, V. 490. 

// mariait ses nièces ou autre$ parmtei mtx paitrcm de$es galères*». 

Areldm, Trésor da chartes, Reg. 191, n** 393, 242. 

89 — page 224 — Le dauphin reprend Dieppe. . . 

V. l'intéressant récit de M. Vitet, Histoire de Dieppe, et Legrand, 
Histoire de Louis XI, p. 41-45. Bibliothèque royale, mss, p. 41-45. 

90 — page 22G — Les Armiujïuw ne furent lâchés que lorsque Henri Vi 
était marié dans la maison de France. . , 

V. la rémission accordée i Armagnac en 1445. J'y trouve, entre autres 
dioses, qu'il avait jeté la bannière du roi dans le Tarn. Archives, Trésor 
ées Chartes, Jteytsire !77,n*lS7. 

91 — page 227 — Uet% et autres villes de Lorraine soldaient Us meil^ 
leurs hommes d'épée etc. . . 

€ Dedans laiiaelle ville de Metz estoient planeurs compagnons de guerre 
soulcloye?, ainsi que de longtemps ils ontaecoustumé d'avoir. » Blathieu de 
Goucy, p. 558. 

92 — page 228 — On assurait qu'après un combat, etc. , . 
Fugger, Spiegel des erzhauses OEsterreicb, p. 559. 
Tschudi» . . 

Cet euellent chroniqueur, né en 1{>05, par conséquent postérieur aux 
événements dont il &*agit ici, ne devait pas être suivi avec une. docilité scr- 
vile. Il est important, comme témoin de la tradition; mais on aurait dû 
lui préférer les chroniqueurs contemporains. V. Egidius Tschudî*s lebenund 
sdiriften, von Ildephons Fuclis, St. Callen, 1805. 
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Jean de MftKer. . . 

Son histoire sera continuée, pour les deux derniers siècles, arec une cri- 
tique supérieure, par MM. Monnnrd et Vuilleinin. M. Monnard a donné de 
plus une intéressauie ijiugra^Uie de Jeuu du Mulier. Lausanne, 1839. 

05 _ page 250 — Dans maintes guerres dltalie, etc. . . 
Y. les Mémoires du Loyal scrfiteur du chevalier sans paour et sans re* 
pMHdie. 

94. page S51 ^ Koêrô4>aim-de9'Emiles, . . 

Sur rimporUnce de ce pèlerinage, U grandeur ttodale de l'abbaye dont 
les plus grands barons de la Suisse étaient di^itaires, etc.» V. la curiense 
. Chronique du Moine. En 1410, la foule des pilerins qui y Tenaient des 
Fhy»>Ba$ fut si grande, qu*on crut que c'était une armée ennemie, et Ton 
sonna la clocbe d^alme. Chronique d'Einsîdlen, par le Religienx» 
p. i7MS4. 

95 — page 831 et note A^La Suisse ouvrit asile aux étrangers etc.. 
V.,. entre autres preuves, Kindlinger, Hœrigkeit, 296; et Timporlant 

ouvrage de Bluntschli, Histoire politique et judi«îiaire de Zurich, 11, 414, 
note 161 . 

96 — page 232 note 2 — Berne resta étrangère à cette guerre contre 
Zurich. ... 

y. les lettres du magistrat : Der Schfreîtserîsehe GescfaicfatfoTScber, Yl, 
3S1-4S0. 

9? — page 335 Le roi, le dauphin déjà en route, reçurent je ne 
taie eomHm d^ambassades etc. • . 

Bibliothèque royaU, m», legrmd. Histoire de Louis XI, foL 7$. 
Son récit est ezcenent, et généralement fondé sur les actes, 

98 — page 254 tes Suisses entfoyèrent quelques milliers d^hommes,,. 

Les historiens ne s^accordent pas sur le nombre; ils disent quatre mille, 
trob mille, seize cents, huit cents. Ces nombres peuvent se concilier ; je 
suppose volontiers que les Suisses envoyèrent trois ou quatre milîc 
hommes, que seize cents passèrent l i rivière, que huit cents ou mille parvin- 
rent jusqu'au cimetière et y firent r«''si>tancc. Les savants traducteurs et 
continuateurs de Millier, MM. Monnard et Vuilleniin, sont néanmoins portés 
h croire que le nombre total n'excédait pas deux mille hommes, et que 
cette petite armée donna tout entière. 

Di'jà un corps avait passé. . * 

Selon un chroniqueur eontemporain encore inédit, ce fut une simple 
tffiiir« d'avaulpgaide : « Ledit comte de Dampmartin qui estoit de Tarant* 
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garde, logé à deux lyeiles de monseigneiir le Dauphin, cstoit allé vers 
Iny ponr sçavoir quel estoit son bon plaisir qu^il voulloit que on fist contre 
ceulï de Balle ; et h son retour, trouva que les Suisses les aîl^^ent as- 
saillir... Et quand ledit comt*^ vit lesdits Suysses qui commencèrent à 
escarmoucher, il fist saillir sur wih vint et ung hommes d'armes... Ledit 
comte... avoit à ladite journée hvulu bou enseigne six ou sept vingt liommes 
d^annes, sans d'autres qu'il envoya quérir par viiii^l hommes de ses ar- 
chiers... » BibL royale, cabinet des titres, ms, communiqué par M. Jules 
Quidierat. 

99<— page — Jfotfciett lie Coitcy. . . 

C'est lliistorien £0ntemporam; il a parlé aux combattmU même; 
historien peu suspect d'ailleurs» puisqu'il loue le courage de* Suisses* Bt 
c'^est justement le seul que lo savant MùUer s'obstine à i^MMrer; il ne le 
cite pas une fois. Il va chercher partout ailleurs, dans les on dit d'iEneas 
Sylvius, qui n'était plus à fiàle, dans la chronique de Tschudi» écrite cent ans 
après, etc. 

100 — page 257 et note — Les Allemands jetèrent les hanU cris. . 
V. la discussion dans Leyrand, Histoire de Louis XI {ms. de la BibL 
royale), d'après les actes originaux. 
Le daupkin se montra Vomi des Smtses etc. . . 
BtM. roj/ale, nu* Legrand, folio 7i. 
tt aimûU tant cette ifiUe de BAU ete, . • 

Ceci ne se trouve, si je ne me trompe» que dans les falstorioDS susses, 
Mûller, Geschichte, B. IV, c. ii. 
De leur côté, les Suisses etc. . . 

Je ne puis retrouver la source où j'ai puisé ce £iit, qui n*est pas învrai* 
semblable, mais que je n'ose garantir. 

lOt — page 240 et note 2 — Ordonnance de 1445, . . 

Ordonnances, XIII, 577. Pour mesurer le chemin parcom u, 1! cat curieux 
de rapprocher de cette vieille ordonnance l'iuiporlant ouvrage de M. de 
Montdoux : De la Comptabilité publique, 1840. 

On croit reeonnolUre,etc, • . 

Cette remarque judicieuse est de notre grand Idsterien économisle M. de 
Sîsmondi, Distoire des Français» XIII, M7. 

i02 ~ page 241 — Ces élttSt chargés de répartir la taiUe, seraient 

appointés par le roi. . • 
n Et n'auront plus doresnavant les juges et chasteUains des Seigneurs 

particuliers (ne autres juges ordinaires) la cognoissanee des tailles et aidœ. . . 
Plusieurs jurres desdictes cliatellenies champêtres ne sont pas expers ne 
cognoissaus en telles liiaticres, ainrois sont les aucuns sinijdes gens mécha- 
niques qui tiennent à ferme desdicts 6ieurs particuliers» les receptes, 
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judicatures et prevostez de leurs seigneuries, et lesquels, soiibz ombre de Pau- 
tonléqui par ce moyen leur seroil donné, se voudi oient par aventure affran- 
chir, tvec 1« métofers et antres funilier» serviteurs, du pavement des 
taiUes et aydes, qui toanienHt à grande foUe etdiarge des manâns et habi- 
taDS des diasteUenies... perce qu'il y auroit moins de personnes contri- 
buables... aussi pour ce que lesdiU juges et dustellans ne tienne&t kor 
judicature que de quinzaine en quinzaine... et ne Touldroîent pisser leurs 
affaires pour vacquer à l'expédition desdites causes, se ils n*avoient gaîges 
ou salaires pour ce Êiire. » Ordonnances, XUI, 341-7. 

105 — page m ^ LetékÊS choisirmu de priférme dam la pa- 

, msse. . . 

« Au cas que les commissaires et esleux trouveront en aucune bonne par- 
roisse img bon compnignon usité de la guerre, et qu'il n eust de quoy se 
mettre sus de habiliemens . . et fust propice pour estre archer, lesdicts 
commissaires et esleuz sçauront aux habitans s'ils luy voudront aidier à soi 
mettre sus... — Se trois ou quatre parroissiens povoient faire un archer, ce 
demeure à la discrétion des commissaires et esleuz. — Les parroissiens de 
duBCune parroîase feront tenu d*eulx donner garde de Tarcber... qu'il 
n'ose SOI absenter, vendre ou engaiger son habillement. ~ Le seigneur 
chaaiellain, ou son capitaine pour luy, sera tenu de visiter tous tes moys les 
archers de sa chasteUenie, et se fiiulta y trouve, sera tenu de le faire saroir 
am commissaires ou esleuz du Roy. » Ordonnances, XIV, 2, 5. ~ Seionun 
auteur qui parait avoir vécu dans la familiarité de Charles VII, il y aurait 
eu un archer par cinquante feux, Amelgardus, dans les Notices des 
mss. , ï, 't17}. 

La nohir'^^tj rnirevoifnii combien Vinmvation était grave. . . 
V. la diatribe de 1 h^^tonen connu sous le noiu d'Araelgard, contre tes 
compagnies d'ordonnances et les francs-archers. Diolices des mss., I, 423^ 

IM — page 245 — LwU d'Anjou, qui laissa à Naples une si chère 
mémcire. . . 

K. de Sîsmondi, justement sévère pour tous les rois, fiât une eiception 
en ftveur de celui-ci : Histoire des républiques italiennes, IX, 54. 

105 — page 346 — MarguerHe â^Ai^nu était née parmi les phis 
Urangez aventurée* . . 

V. SimonelsB lib. IV; et GiotnaK Napolitani, ^p. MoratMi, XXI, S70, 
il08. 

106 ~ page 258 — La mort de Glocetter ouait été préparée par une 

maladie de quelques jours. • . 

« in tani arda custodia, quod prae tristitia decîderet in lectum xgrilu- 
dink, et infra pnuros (lies posterius secederet in iata. » VVhethamstede, 
apud Uearne, Script. Angl. 11, 565. 

T. 25 
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l^ote 5 — le soir, Glocesier se portait à merveille, etc. . . 

llist. Croyland. continualio, apud Gale, I, 521. Cette version plus dra- 
matique est 'reproduite serrilenRiit par tous les autres: Hall and Grafton, 
1, m ; HolinaUed, p. 1257 (éd. 1577); Shakespeare, <*C. 

t07 — page 260 — Suffolk vendit des évêchés. . . 

i Epitcopatus et bénéficia regia pro pecunns eonftrtiido. t ffiit. Croj- 
hnd. Continuatio, apud Gale, 1, 581. 

UindemniUetc. fut échangée pour eerfakfSu urtamed, • . 

• A prendre sur les deniers qu'il (le roi deFrance) a coustuoie lewr pour 
leranbaunement des appatis sur les subgetz dadit très-hault et puissant 
sepreudu paiis de Normandie, afin que sur lesdicts deniers, Icsdits subg«ti 
d'icalny, laissans lesdites terres Usine)» soient par lui comtemptez. » 
Rymer, V, 189, 1448, 11 mars. — Je n'ai pu trouver le traité original de 
la cession de TAnjou et du Maine. On ne le connaît que par cet arrange- 
ment ultérieur qui lire les dédommagements d'une source odieuse, dou- 
teuse, fit en laisse la répartition à l'arbitraire du roi d'Angleterre, c'est-à- 
dire de Sut folk. — Les appalU ou pactiz étaient ordinairement des con- 
tributions que les gens d*un fays payaient aux garnisons voisines pour la- 
bourer paisiblement. Ducauge, I, 577. 

lOR — page 262 — La trêve fut rompue etc. . . 

Sur la rupture de la trêve, V. la ballade patriotique du bedeau de Vunir 
versilé d Angers^ publiée par M. Mazure, Revue Auglo-Prançaisët avril 
i835 (Poitiers). 

109 — page 265 — Somerset perd la Normandie. . . 

Matliieu de Coucy, p. 444, et Jacques Du Clercq (qui copie Ifathieu}, 
I, 344, éd. Reiffenberg. — V. les détailsdela capitulation, de rentrée» etc., 
^ns H. Cbérual, p» iS5-lS4, d^apiès \» documents anflientîqnes. Le roi 
rétablissait la juridiction ecdésiastîque dans les prérogatives qu'elle avait 
perdues sous les Anglais ; il maintenait TÉchiquier, la Cbarte aux Normands, 
la Coutume de Normandie, etc. Il ne tarda pas à déclarer les gens de 
Rouen • francs, quictes et exempts de la compaignie française et de tout 
ce ^pW ceux de Parts peuvent demander à cette cause. » Cette guerre rom- 
merciale entre Rouen et Paris, qui durait depuis si longtemps, ne liait 
effectivement qu'à ravéticraent de Louis XI, qui renouvela l'ordonnance de 
son père (communique par M. Chéruel, d'après les Archives de Rouen, II, 
§ 2, 7 juillet 1450 ,i janvier 1461),— V. aussi sur Ventrée une pièce pu- 
bliée par M. Mazure dans la Revue Anglo-Française, avril 1S55 (Poitiers). 

110 — page 266 — Suffolk rappela qu'il avait passé trente-quatre ans 
à faire la guerre en France elc. . . 

Ceci fait penser k Thonorable exil de lofd Godingwood, qui, pendant tonte 
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la guerre contioentale, n'obtint pas la peroiissioa dem^tre uod fois le pied 
à terre ni de revoir ses fiUes. 

La défense de vendre les draps anglais en Hollande. . . 

Proceedings and ordinances of the Privy Council, toi, VI, p. 69. 75, 85 
(1837). 

Cae bêKaiê du temps ele, . . 

Celte exécnUe parodie dépine 95; tous dinei les lîtiaîes «liantées par 
Jlarat lU(soa*s ancient Songs — Je regrette fort que It publication des 
Political Songs du savant M* Wright ne s*étende pas enooro jusqu'à cette 
époque (mi). 

m — page 267 et noto — Combat de Formigny. . . 

Jean Cbartier, 197. Mathieu de Coucy, 45. Jacques Du Clerq, ï, 366, 
éd. Reiffenberg. Il est vrai que, ces historiens se copiant, les trois témoi- 
gnages ne peuvent guère compter que pour un seul. 

11:2 — page 209 — Un coup de terreur fut frappé sur l'Église etc. . . 

Henri YI reprocha ouvertement au duc d'York d*avoir tùi tuer par ses 
gens révêqna de GbiduBOia, ehancelier d'Angleterre. Lingard, d'après les 
docmnents conservés par Stow, S95-395. yauteur connu sous le nom 
d*Ame]gard prétend, avec moins de vraiseniblanco, que révêque se fil tuer 
par économie, en disputant sur le prix du passage avee les matelots qui lo 
ramensieiitde France. Notices des mss., l, 417. 

113 — page 269 — Les petits cultivnteurs de Kent etc. . . 

Non? les avons vus (en 1 859 !) suivre sans difficulté ce brave Courtney, qui 
leur donnait parole de ressusciter toutes les fois qu'on le tuerait. 

114 — page 270 — Code. . . 

Shakespeare lui fait dire k tort qu'il csl du comté de Kent. V. Procoe- 
dings and Ordinances of the Privy Council, Tol. VI (1837), preCice of sir 
flarris Nicolas, p. mn* 

115 ^ page 275 La AnglaU minageaient fort Bardeaux, , . 
Ym,wa. pcécietases ArdUves mumeipalei de Bordeaux^ le livre des 

prifiléges (depuis la Philippine, 1295), et le livre dit des Bouillons (actes 
et traités, depuis 1259). Celui-ci était autrefois enchaîné à une table, et il 
«1 porte eneore la chaîne. J'en ai parlé déjh dans mon Rapport au mi- 
nûtre de IHnstruction publique sur les bibliolkèques et archives du 
sudHmest de la France, 1836. 

116 — page 276 note ^ — Le roi amit ordonné aux soldais de pa^er 
tout ce quils prendraient etc. . . 

V. Jean Chartier et Mathieu de Coucy, p. 216, 251, 406, 458,451, 510. 
Voir particulièrement UibL royale, mss* Doat, 217, fol. 528, Ordre de 
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pwtir les gens de guerre qm,en Raueryue, ont pris de& viwreê $ans payeVp 
^9 jseplembre i446. 

H7 — page 278 — La Guienne IrouvaU fort mauvais que U roi la 
gardât avec $es troupes etc. . . 

Le pseudonyme Ainclgard, tout Bourguignon de cœur et peu favorable à 
Charles VIT, aroue toutefois que c'était là Tunique objet des plaintes de la 
Guieiuie. A ces plaintes, les gens du roi répondaient que l'argent pajé pour 
les troopes était dépensé par eUes dans las tUIm mêmes qui payaient. Ilo- 
ticeades mas.»!, 43S. 

l»teig^namfaUniàLùt»ifuete. . . 

V. le cbrooiqiiair coonn aoas le nom d*Aaél§aid. Noticas des mas., 
1» 431. 

118 — page m et note 2 — TalhoL . . 

Nous STona plusieun actes relatiis aux grands biens iiu*il se laîsm dan* 
ner : comté de Shrewsbury» comté do Clennont-en-^BeauTaisis» capitainerie 
de Falaise, etc. Y. aussi, sur les dons faits à Talbot, M. Beniat-Saint-Pris, 
Histoire de Jeanne d^Ârc, p. 159, d'après les Begistres du Trésor des 
chartes, 175-175.— Ce qui n'est pas moins caractéristique, c'est qu^cn 
arrivant à Bordeaux, Talbot commence par faire donner b Thomas TaUbot 
(quelque petit parent, ou bâtard?) l'office lucratif de cUrc du marchié. 
Rymer, V. 1453, 17 janvier. 

119 — page 280 — La Hochelle avàt^eilUOy^aséBeiNltSiMNlseartn^... 
Arcère, Histoire de la Aochelle, I, 275. 

120 — page 383 — Benri VU vikt emme U moindre ^rgeoi$ de 

Londres etc. . , 

<r Obtusis sotularibus et ocreis... instar coloni. Togam ettam longam 
cum capucio rotulato, ad moduro burgcnsis. • Biakman, De Virtutibus et 
Miraculis Henri VI, ap. Hearne, p. 298. 

Tout le temps qifiL ne passait pas an conseil, etc. . . 

« Aut in regni nagotiis cum consilio suo traclandiâ, aut in Scripturarum 
tectîimibus fdinseriptisatttehroDicislegendis. » Ibidem, p. 299. 

V^|» tMmiié^-- Cet esprit de jHiix$e montre etc. . . 

Déposition rapportée par Dupuy dans la notice qu^il a donnée du procès 
de Jean d*Aknson, k la suite de celui des Templieis, în^S, p. 419. 

131 — page 3S5 — Marguerite allait mettre au monde une victime 
pour la guerre civile, . , 

Je regrette de n'avoir pu consulter sur Marguerite le curieux ounage do 
miss Agnès Strîckland : Lifes of tbe Queens of Eogland* 
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122 — pag(> 280 et note 1 — Selm la loi anglaise le roi ne peut ni 
mourir ni se tromper, etc. . • 

Howeir sUte trials, 11, 624. — BiaUtoue, I, 247. ÂUttu, Prerogatire, 

passiqn. 

123 — page 287 - Les Anglais n'ont presque rieti fondé en France... 
Quelques trcrlises, surtout en Guienne, ont un assez grand iinmlue de 

tours et de bdsUlltiS. Les villes et kislilles anglaises sont très-recunnaissa- 
bles ; elles ont été fondées, non sur les montagnes, mais près des eaux, en 
f lune ; elles te competoil oïdimiciBmeat de Irait raet qui ae coupent k 
angle droit; il y a au centre une place tfec dea jiortiques grillés qu^on 
peoîaitfbnnerdanann danger. TdlB est encore Sainte-Foix-la-Longue» et 
qnèlqnes petites villes du Péngord et de TAgénois. U semble que sons 
Louis XI on ait imité cette disposition. (Observation de M. Dessalles.) 

Voilà pour les constructions. Quant aux institutions, je n*en toîs peint 
ici qui ait le caractère anglais. Nos francs archers ne furent pas précisé- 
ment imités des archers nnglais; une institution si naturelle sortait d'elle- 
inèiTM dn lievoin de la défense. — De toutes les provinces conquises par 
les Anglais, la Normandie est, je crois, la seule où ils aient montré quelque 
esprit d'admiuislratiou. 

124 — page 288 — ... «ur celle pierre d'oubli qu'une Àtiglaise a dé- 
posée à Boulogne. . . 

Peu de temps avant 1850, une demoiselle angbisc vint trouver M. l abbé 
flaffireingnes, directeur d'un collège à IBoulogne : * Monsieur Tabbé, lui dit ; 
elle, je sais que fons songes à icMtir la cathédrale de Boulogne ; les Anglais, 
mes ancêtres, en ont commencé la mine; comme Anglaise, je voodnas 
eipier ce qu^ils ont Ait, autant qn*il est en moi ; voilà ma souscription, 
c'est bien pan de ^ose, vingt-dnq francs ! — MademoissUe, fépondit le 
prêtre, votre foi me décide. Dès demain, on commencera tes travaux; VjM 
vÎDgtncinq francs achèteront la première pierre. .» t" Aussitôt, il com- 
manda soixante mille francs de travaux, et depuis il y a mis cinq cent mille 
francs de sa fortune. V. la brochure de M. Francis Ilfetteoieat : A la vîUe 
de Boulogne. 

125 — page 290 — Lorsque Talbot débarqua en Guienne, Un confident 
de Philippe-le-Bon ne put s" empêcher de dire, etc. . . 

« M rie Croy lui avoit dit que M. de Bourgogne savoit certainement que ' 
se n'eusse esté rempeschement do D uideaux, Tarméedu Roy tournoit sur ' 
luy. El aussi, quant les nouvelles allèrent en Flandre... que Bourdeaux * 
estoit anglois, plusieurs chevaliers et escuycrs dudit pays... dirent ces 
mots, au moins Tung d'euk, i^u'on dit estre des plus prouchains de mon- ' 
dit seigneur de Bourgogne : Pleust à IMeu que les Anglois fussent aussi 
bien h Rouen et par tonte Normandie, comme & fio«ndeeox ; car, se.n^ust 
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ttté la priDM ^ Bonrdcain, Boni cnmoiiB enk betogaer. » IKW. Wfgaà^^ 
fimd$ Bahoê, nu. A, fol, 45. 

126 — pri?c 291 — Charlrs-Qimit, Bourguignon^ Espagnol, AlUri* 
chien, n en est pas mouis (roi^ fois Lancaslre. . . 

Le TÎetix chroniqueur de la iiuiiMjn de Bourgoene, qui en a\;nt bu n la 
tradition, dit au père de Charles-Quiiil : ■ Quant k la h^aée de Poiliigal, 
dont le roy vostre père et tous estes* issus, n'Mtes pas on serez (tous on les 
vdtires) sans quenlle éa lopune d^Anglelarre, et principaloiMat de b 
ÛÊdééê Lneaiire. a WifUmlom, « Quand je penae ce quate d*AB- 
glelfln» cA |wr dnit tous vousdefcs o^fujfr «t «ww lniiîr cBm affiÉcs...» 
OKiiir de h Mardb. laireA., «h. n. 

127 — page 294 — Lollards. , . 

« LollLai iius, iuiiiiardus, luiierL, luUert. b Mûduum, Dô Beghardià et Be- , 
guinabus, append. p. 583. , 

% 

1S8 — page Wi-^ LetruMi&entaxnM^, • . 

Douceurs infinies âu travail en fionitlel celui-Ik seul les sent bien, dont 
le foyer s'eat brisé... Cette larme sera pardonnée (à Thomme? non), à 
rhistorien au moment oû ce travail va finir, où la famille elle-même est 
compromise dans plus d'un pays, lorsque la machine à Un vasapprimer me 
fileuses, celles de la Flandre (1841). 

Tkins quelle canipagne ven ait-il plus de soleil etc. . . 

« Il y aura un rayon de sokil pour toi dans les yeux de ta grand*mère. . . > 
Je trouve ceci dans une admirable petite histoire {La Fée hirondeUe)^ qui 
aérait devenue un livre du peuple, si Tauteur ne Teùt cachée parmi aes trâ- 
ductUme. Édnealieii ùsuSISkn, fndnotieii de Tanglais, par meadames BéUoc 
etM6iilg(ilfi«r, tlV. 

139 — page ^6 — L*mmtié, te grande confrérie gu gom mi i n e. . . 
V. Ducango, terb. AHfeam« Monn. lUI, SdS, etc. 

Wote — La ghilde, . . 

V. l'étrange formule du ^aruj verse som la terre, dans mes Origines du 
droit, p. 195, d'après une note de P. E. Muller sur le Laxdaela-Saga (1826, 
in-4*, p. 59); f ... Ils vinrent au promontoire Eyrarhval, et là coupèrent 
une bande de gazon, assez longue pour que les deux extrémités étant atta- 
chées k la terre, le milieu pût être soutenu par un javelot ciselé dont ils ton* 
diaient le dtnt de leon npaîna. Tous quatre, se plaçant aow le gaaon, firent 
couler lair lang, quiserépendHaurlâ tetve d*oft le gazon awaît été eoupé; 
et .lopvqne leor «mj se fat mélè^ Oa fléchit la genon, et, uniaaaot ûm^ 
waimMkM, jurèrent par toua les dieux de Tenger lamort Vnn de Tautn 
comme celle d'un frère... »— > V. aussi les dissertations de Kofod Ancbisr. 
(i78Û), de Wilda (im), «t de G. i, Forlujn (i85é). 

130 page 297 — L» haOe fYpm fiU emtrtnU de ISOO d 1304... 
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Btha M* Lainbiii, anUvide àlfnt, dans son pcédeu Màiioire anr 

Torigine do la lialle aux draps (oouromié par la Société dei anliqDiiiM de 
la Morinie) , Yprcs, 1 8 ?G lYmis imam de perdre ce savant bonmei qui sera 
difficSemeat remplacé (1841 ). 

151 — page 297 et note ^ — Le carillon etc. . . 
Le premier carillon de couvent paraît être de 1404. fiusdûus, Ciuroiiioon 
Windesemense, page 555, anno 1404. . ' 

1S3 — page 299 note 2 ^ CaracUre de la poésie et de la musiqtie des 
confréries allemandes. . . 

V. les règles FaUdie mélodie^ Fàlièke blumen, qui prœcrÎTeat tout 
clw^liamcnl» %tsA «abeUiseBmenl;; Wagaoseil, DeCivUate Neribergensî; 
aeœdit de Der Metster Singer Instltutb liber, 1697, p. 551. Mon Hliifitre 
and, J. Grimm, n*a pas insisté sur ce point de Toe, peu important pour 
Febjg^ ^particulier avait en Tue. Ueber den aûdeataehen.lleistnrgeo 
nng, von Jacob Grtnun, GoBttingen 1811 . 

. ' • • . 

133 -> pagi9 S99 — Philippe Aiimlde p4fihaii, Umim rivanit.dam 
V Escaut, etc. . . 

Reiffenberg, notes de son ëd. do Barante, d'après OUvier de Dii^uda 
IV, 165. 

134 — page 500 ^ En 1251, la mer était encore tout près de 

Bruges. . . 

Beiffenberg. Statistique andenne de h Belgique, dans les Mémoires de 
rAoHlémîe deBniieUes, yn, 34, 44. 

W — ftiflbZM^ De polder m polder ete* . 

fl Indînatanimus ni Flandra, nescio qua lingua fuisse potem Mstuaria, 
ea forma qua poldras ▼ocamus.a— Jen^adopte pas rét7mokigie;mai8 Topi- 
nion de Meier sur le fond même est considérable* 

156 — page 301 et note 4 — La commune primitive fut presque. jc^fh 
sorbée dans les confréries de métiers ete. . . 

Je parlerai ailleurs, et tout à mon aise, de la vitalité diverse des com- 
muneâ. Jui>qu'ici ou a disserté beaucoup sui* ce sujet, mais en insistant 
plutôt sur les formes qn^on prenait pour le fond. Sans doute, il est intérêt» 
sibit pour f antiquaire de foulllei' le nior pnmîtif de la commune, le cadre 
de pierre qui rentenre, plus intéressant pour llnstoriea d*en retrouver k 
cadre politique, la constitatioii. Mais la ccnstitatUNi n^est pas la vie encore. 
Télle conimnnft a grandi par sa eonslilulieo, telle antre eu dépit de la aienne. 

137 — page SOS ... Une petiu yUU, dont la (fronde MsoU la 
nasiim* • • 



L iyui<_L;d by Google 



— 408 — 

V. particulièrement la curieuse brochure de M. AUmeyer : Notices histo- 
riques sur la ville de Poperinghen, Gand, 1840; et, sur les rapports géné- 
raui des viiles, la grande et importante clironiquc flamnnde (dont le savant 
M. Schayès a bien voulu m'éclaircir les passages les plus difficiles) : Olivier, 
van Dixinude, uilgegeven door Lambm (1577-1445), ïprcs, 1855, m-4'. 

158 — page 505 — Apportant jusqu'à leurs coqSt pour indiquer quils 
y élisaient domicile» . . 

C*e8t là le Tnî sens qm nVaii pas été nui. Le coq est un des prind- 
peni sjinboles de la maisoD, 3 eit témoin de le lie domestique, ete. V. mes 
OrigÎDesdu droit. 

(hfise moqiuidelaréekmuUim* . . 

« NM efloepturoe : non Teslem, sed rostcm, polhis menusse. ■ Mejer, 

139 — page 505 — ... Au moment oà la Anglait enlevaient dont la 
empanne dnq miUe enfmti, • . 

c Puerorum quinque niillia. » Meyer, fol. 286. Le mot puer ne peut pas 
être interprété autrement, Ces enlèvements d'enfants semblent au reste 
avoir été ordmaii es d ns les guerres anglaises. V. notre t. iV,p. 298 et 
Momtrelet, t. iV, p. 115. 

1 iO page 506 ~ Le peuple de Bruges reçut d'une seule ville de la 
Hanse etc. . . 

Sur les rapports des Flamands et de la Hanse, V. Touvrage très-instructif 
de 51. ^Itme^er : Histoire des relations commerciales et diplomatiques des 
Pays-Bas a?ee le Nord de TËurope, Bruxelles, 1840. L'auteur a tiré des 
Aitliives VDA bule de laits curieux. 

141 — page 509 — Aloit ete. • . 

Sanderi Gandavensium Berum Ubri sex, p. 14. 

Et Dendermonde, fiefs d'Empire* . • 

Wielant, dans le recueil des Chroniques bdges, t. I, p. xlvu. 

Libres aïeux ou fiefs du scHeiL . . 

Ces mots étaient souvent synonymes dans les pays allemands ei wal- 
lons. Michelet, Origines du droit, p. 191-i95. 

. . . vj} lion courrovcé. . . 

« Gris grimmeuder lœwe. t Jacob Grimm, Deutsche Recbts aiterlhumerr 
p. 763. 

142 — page 310 ~. Le défendeur pouvait se justifier par sa propre 
affirmaHUm ete, . . 

Cet idéal germanique s*est eonserré dans la formule du franc-juge 
«es^dnlien. Grimm, 860. Michelet, Origines, 555 : « Si le fiinc-juge 
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westpbalien est accusé, il prendra une épée, la placera devant lui, mettra 
deasua deux doigte de la maiii droite, et parlera ainn : Seigneora franea- 
comtes, pour le point principal, pour tant ce dont tous mVez parlé et dont 
raccuaaleur me charge, j*en auia innocent; ainai me ameoten aide Dieu et 
tous ses saints! Puia il prendra un pfenning maniné d^une croii (Kreuta* 
pfeiming), et le jettera en prenre an firano-eomte; enauito il tournera le 
doa et ira aon diêmin.» 

145 — page 511 note 2 — En Flandre, Us $etUences capùale$ étaient 
sans appel etc. . . 

Cf. riiiiporlante discussion de MM. Jules de Saint-Genois et Gachard, 
sur le jugement d'Hugouet et Humbercouii (particulièrement Gachard, 
p. 45), Bruxelles, 1859. 

l£sjugemmUMentexéctUésimmédiaienient. . . 

A Gaud, le condamné ne pouvait être gracié que du conaentement dea 
échevina (communiqué par M. de Lena da Gand). 

UsprocédumétaimtoraUtUfimtoiiiiienL • • 

Les afTairea ^ient lidatées sommairement dans les Registres criminela 
des échevins, comme on le voit aux Arcfaivea de Gand (obaervation com- 
muniquée par M. de Saint^îleaoia). 

144 — page 512 note 1 - La tradition par le fétu. . . 

« Jusqu'aujourd'hui, dit Uucange, on a conservé dans beaucoup d'églises 
des signes de ce genre; on en voit 5 Nivelle et ailleurs, de forme carrée 
ou senibliibles à des briques. » Ducange, Gloss. îll, 1522. Voir aussi Miche- 
let, Origines du droit, p. 40, 42. 191, 194, 228, 256. 245, 255, 289, 
441, etc., etc. 

145 page 514 — PhUiipi^e4eSanti fonda à UUe un modesle Irifo- 

naletc. . . 

Wielant, dans le recueil des chroniques belges, I, titt. 
Les FUmandi, au lieu de débattre leurs droits emtre ce trUnmal fragh 
çais. . . 

« Disoient qu'ilz estoient nuement sous le Parlement. » Ibid , rrv. 
Page 514 — Jean-sam-Peur établit à Gand un conseil suprnne etc. . . 
« En la chambre à i'uys-clos ili parlassent langaige iranchois. « 
Ibid.,Lv. 

Ypres et Cassd s'adressèrent tout droit à Paris. . . 

Olivier fan INxmude, 105, 125 (ann. 14S5-1427). 

Page 515 — La France réclamait jwriékiiim, mats non hommage, . . 

Wielant inatate auTla distinction à^Vhommage et du mtort. Il aemble 
pourtant que, aana le reaaort, niommage a peu d^hnportance ; le vaaaal 
reste à peu prèa indépendant. 

La Bourgogne était si feu disposée à reconnaître ces droits. . . 

€ Da ont donné xvi ouxTmoompugnona enhabii de marchana et autrea ' 
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eo babiz dissimulez... lesquels ont ordonnance de tuer touz oliiciers du Rot 
qu'ilz trooTeront sur les UbiHm Aiiiit pns de Bourgogne. • Archives dû 
ft^mmi, Tféwr ie$ duarUê, J. fS$, iC 3$, «m. 1445. 

f49 page M7 — ... m 1444, lùfêque Ut guem eivS€ éeUtta in 

Sur 1m qneceUes infiiitiiMit divmei el oompliqaéei êm Mvrm$ «t ém 

Eameçons Ae UolUnde, àsB Marchands de graisse et des pêcheurs (fan- 
Quilles deFri8e(W«tkoo^, SchieiiDge»), V.Ikgafdm el SeUiv, IV. Sg^l, 
Ubbo Emmiiis, Ub. ini-i, eie« 

' ' ' ' 

147 — page 318 elootol ^'Enfknàre^ timpHétaU t^nfgiiUéitmeni 

variable, . . 

Je dois ce renseignement et ceux dtî l i page 318 note 2, à l'extrême obli- 
geance de M. Edward Le Clay {fils du savant archiviste), qm a bien voulu 
extraire pour moi les documents tinanciers que possèdent les Arciuves de 
Lille, Chambre des comptes, RecelLe générale. 

148 ~ page 320 — Cette ùmiée mime, 1448, etc. . . 

Date rectifiée par M. Gachard (éd. Baraute, II, 85, note 8), d'aprèe le 
ËtigiHrems, de tacoUaee de Gmâ» 

149 -i^page 5S1 et note \ ^Pierre de Bréxé. . ; 

lia vie de M. de Bréié» Ibiidiflicile à écrire, recevra aai» nul dente un 
joifr nouveau des travaux de M. Jules Quicherat. M. Gbémel a extrait aussi 
beaucoup de documents inédits, relatifs à H. de Brézé, comme capitaine de 
Rouen et grand sénéchal de Normandie : Archives de la ville de Rouen, 
Registre âe^ d(<îibe'raUtmdu emueU mumopalf vel, Yl et VU, paum, ' 

ann. 14'è9-14t)5. ■ . 

Le dauphin essaya en 1446 de le faire tuer. . . 

V. le détail dans Legrand, Hitloire d^ Lonis XI, livre /, fol. 97-105, 
Dii. de La iiibl. royale, 

150 ■— page 322 — PhUippe-îe-Bon adressait au supplique pour 
q^Hl n'évoquât point lai [aire de Gaiid. . . 

La lettre est trèMiumble : « J'escrips par devers Vous ci Vous en 
advertis en toute humilité.,. Que je ne ioye oy piéalaUemcipit en mesrai- 
aow. a Ml. reyeU, mu. JMuxe, B. 9675, kL 19; 1451, 29 juUkt. 

,SamTetimeràUifabeUeeU,,. . 

t JMer aalû tributum, in q/f» merdicns pewirtebat, «ngît wtàgû 
tritici. > Meyer, fol. 303. De ce que eea metunane aont peint rdatAos dans 
le regif^tre de la collace de Gand, on ne peut condnre d'une manîtoe 
absolue qu'eUeanW pas été pnaea; éllea frappawBt pina diwdcBwnt tes 

CtMÛOUniÊM. 
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151 — page 324 — On avait furHi/meiU enregiUré detbuUscmum 

dans le métier des tisserands. . . 

« Quod externo<j (^dumicos vocanl) qnosdain rivp« pecunia corrupti in 
nuiiK rum a(lmisis.st)nt teitorum; quas qu idem connivt nie l'iiilippo qui- 
dmii factas fuisse piitabant. n Meyer, f. 502 verso. Un peu plus loin, il 
semble iudiijucr le conlraire ; 3cion toute apparence, le second passage est 
altéré. 

1$3 — page 325 ^ VexaspéraUon ^ due eût été H furieute que ses 
dêjpiutêt à Gond ete. • . 

•< Depuis... 4MÉt eofoyé en eello fille quatre malTaiz gerçons... qalli 
avDMnt eu propost de y Êore de mut vaa^ crj par eo|i adviié pour tiier 
Iflurs adverwîres.*. eurent lettre» poloilM... coptenant aaiife-garde de 
leurs personnes... hu deui des quatre Aireot prins... et par Tabsence 
des baillis et odQciers... recognoissans leurs mauvaisetés, décapités. » Let> , 
tre des Gantais au rei, ap» Bbaunaert» Causes de la guerre, p. 12 
(Gaud, 1839)* 

153 — pape 326 — Alom le grand jmticier de Gnnd etc. . , 
Olivier de ta Marche, qui n'a aucune ialcliigence du monde aliemaud et 
flamand, défigure tout cela et le tourne en ridicule. 

154 — page 327 — Mons et Matines n'étaient rien moins qu amies de 
Gond etc.* . . 

Gachard, notes sur Baranle, passim, d'aprôs le Begistre nu. du caïueil 
de viUe de Jlefif. 

155 _ page 328 note 1 — Le duc remercia les Brugem. • • 
Beaucourt, TaUaau fidèle des trouMes (d*aprte les docunents inis.)» 

p. 124-125. 

Gond avait écrit au roi une belle et noble Uttre etc* • » 
Dans fiioiBaert» Causes de la guerre, p. 14. 

• 156 — 329 — < Samt-PU avait du roi mission expresse etc. . . 
i Se moodit sire de Bourgogne est content que lesdicts commissaires 
s^eBoployent I la paoîflcatien. desdides quastioos... ae transpoiteront ï 
Gand... et leur eipoaeMtM^. que le Bo| vouldroil &îre et adininîsfrar à 
tons aee bons sujets toute raiaau et justice et les présenrer d gsarder des 
eppieisiam, nouvalletae et inoonvéniais. . . Se moodit sire de Bourgogne ne 
fbst conlent... néanmoins lesdîls ambassadeurs pourront par bons moyens 
lure savoir auxdits de Gand que Tentremise du Roy est de leur faire bonne 
justice, s'ils la luy requèrent. Et si mondit sire de Bourgogne mectoit du 
tout en rompture ou difiicuîlé le faict de restitucion desiliclLS tu rcs de Pi- 
cardie, lesdicts luiibassadcurs pourront aller par devers lesjicls de Gand... 
et Imirsipifier que le ftoj a toii^iours esté et est prent de tcur ^aire»*^ iKUloe 
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raison et justice. • ^ilcs deni parties reftisaieiit de prendre le roi pour ar- 
bitre, les ambassadeurs lear dàendront de passer outre] : c le plus dooloe- 
meiit qu'ils pourront. » Jnstruclion dubjuUUtiAb^BibUotiiéqueroyûUt 
mss.Baluze,A,mb, fol. 77-81. 

D'autre part, U donna une sentence d'arbitre etc. . . 

Le duc leur paya leur f^cntence. Il leur alloua la somme, énorme alors, 
de 24,000 livres, « pour cause de leurs vacations, frais et dépens. » Ga- 
chard, notes sur Barante, p. 106, d après le Compte de larecelle générale 
des finances de 1452. 

157 — page 330 — À quoi les ambassadeurs répliquèrent que la seule 
aide du vin etc, . . 

« Et en pariant de plasiairs choses, k sire de Cbamy me dîst que le 
peuple de France estoit mal content dn Roy pour les tailles et aides qui 
eonroient et la mangerie qui se 7 ftisoit, et qu'il y avoit grant dengier. A 
quoy je lut respondy, an regart des aydes, que laide du vin ès pays de Mon- 
dit Seigneur de Bourgogne montent ^us en une seule ville que toutes les 
aydes du Roy en deui villes; et au regart des tailles, qiie le Itoy ne faisoit 
tailles que pour ses gens d'armes, qui ne montoit que à xuii ou xvi sols 
par feu, qui nestoit pas grant chose; et au regart des mangeries que la 
provision y esl bien aisée à mectre et que le Roi y avoit bonne voulonté... » 
BihlioUièqne royale, mss. Baluze (décembre, 1452), À. fol. 45. 

Page 551 — Les Gantais , répondirent durement etc. - . 

BiHioUiéque royale, mss., Baluze, ibidem. 

tS8 page 357 — La singulière fortune des BraquenunU et dê$ 
Béthencourt. . 

Au qualité si^, les Braqueraont de Sedan se' marièrent am Bâhen- 
coarfde NoriÉÉndie, qui piéteodaient descendre d[^ compagnon du Goi^ 
qnérant; ainsi, au douzième siècle, les Bouillon s'étaient mariés aux Bon- • 
logne, les Àrdennes à la côte, d'où vint Godefroi de Bouillon. La course de 
terre et de mer dans les Marches ou le long des rivages ne suffisait pas à 
l'ambition de ces avenluriei s. Los Braquemont, ayant titinsmis par mariage 
aux fameux sangliers (aux La Marck), leur tanière ardenaise, allèrent avec 
les Béthencourt chercher leur aventure, comme on disait, sous ce bon ca- 
pitaine breton Duguesclin, qui aimait les gens de guerre, les laissait piller, 
s'enrichir, et parfois en faisait di^ grands seigneurs. Un Béthencourt fut tué 
en se battant pour Duguesclin à Gocherel. Un Robin de Braquemont le suivit 
à cette belle et profiLible guerre d'Espagne, où ils furent tous comMés par 
le biitaid de Gastnie qnUs afdent tni roi. Robin defînt un grand d'Espa- 
gne, épousa une Hindoia, se fit finre amiral de Gastille et, comme td, ae 
donna le plaisir de détruire des Ëotles anglaises avee les vaisseaux castiibDis. 
Mais tout grand qu'il était en Espagne, derenu vieux , il voulut revoir la • 
France, et il fit un marché avec son ncven Béinucourt qui s'ennuyait k 
Paris d'être chambeJian d'un roi fol ; fiéthenoonrt engageait au vieux Bobin 
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ses Iwnnes terres de Normandie» et prenait en échange de prétendus droits 
de ramir.")! de Castille sur les îles Fortunées ; étrange mtrché où le jeune 
Normand semblait dupe, ninis ce fut lui qui y gagna. 

Le marché surprend moins, quand on songe que T imagination, la puis- 
sance do foi et de croyance, fort calmée alors du côté mystique, s'étaient 
tournées avec une singulière vivacité vers les voyages lointains. L'homme 
aux millions, illlarco Polo avait troublé les âmes par ses récits prodigieux 
de TAtie. !fos Dieppois racontaient mille choses menreilleiues de TAfrique, 
de la côte d*Or. Sur cette route, les lies Fortunées» les fiuneuses Hespé- 
rides, avaient un immense prestige ; autour du pic de Tënériffe, ce gdant 
des montagnes, on aimait k placer une population de géants. — Dans cette 
. poétique conquête» Bëtbencourt montra une prudence hardie, mais froide, 
f un admirable MUS normand. Une s'adressa d'abord ni au roi de France ni 
au roi d'Espagne ; tous deux auraient peut-être prétendu quelque chose du 
chef de Louis La Cerda, infant de Castille et petit-fils de saint Louis, qui 
jadis s'était fait nommer Vinfant de la Fortune et couronner roi des Cana- 
ries par le pape. Bélhencourt embarqua quelrjues Normands, niais, pour 
que l'alTaiie ne devînt pas toute uurmaiide, il pi il aussi des gens de Lan- 
guedoc, un Gadifer, entre autres, chevalier de l'ancienne roche, qui servit 
utilement de sa chevalerie Thabile spéculateur. Gelui>ci eut & peinapris 
pied que, ssns s'ii^uiéter de rasaocié,il passa en Eapogne et se ^WBjMi- 
naltre roi des Canaries sous la suseraîneté espagnole. Mais en mémelp^is, 
il resta indépendant de TSapagne sous le rapport ecclésiastique, et oliitint dn 
pape qu'il aurait un évéque h lui. Gela fiiit, il procéda tout doucement à 
Texpulsion de Tami Gadifer, le paya de paroles, traînant en longueur les 
dioses promises, jusqu'à ce qu'il perdit patience et retourna en Gincogne 
aussi léger qu'il était venu. — Bétliencourt paraît avoir eu le vrai génie de 
la colonisation. Quand il revint chercher des hommes en Normandie, tout le 
monde voulait le suivre, les grands seigneurs s'offraient ; il ne voulut que 
des laboureurs. Ce qui prouve au reste que son gouvernement était doux et 
juste, c'est qu'il ne craignit pas d'armer les gens du pays Voir l'Ilistoire 
' de la première découverte et conquête des Canaries, faite dès Van 1408 par 
mestire Jean de Bélhencourt, escrile par Bontier, religieux, et le Verrier, 
prestre, dcmestîi]ues dndit sieur. In-lS, 1630. H. Ferdinand Denis pos- 
sède un ms. important de ce line. Y. Godefroy, Chartes VI, p. 685, sur 
les rapports de Louis d*Orléans avec Robert on Robinet de Braquemont; 
et sur B^henooun et Gadefer de la SaUe, Archim, Trétor des chartes, 
/. 645. 

159 — page 540 — 1« semetU de Charles VU iiaU: Sainct^eanl 

Saincl-Jean ! 

Ms. anonyme, intitulé : De la Vie, Gompleiion et Condition dudit Roy 
Charles VU, ap. tiodefroy, p. 1 . 

160 p^ge 541 note ^ -^U Mannekenpiss etc. . . 
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Ifilll«part,rînconTenance n'est pliiifirappante que dans la première mi- 
Diatitre du magnitique Quinle-Curce, ms. Je h Bibliothèque royale. Le 
traducteur portugais feit la dédicace du livre à Charles-le-Téméraire; oa 
voit au loin la mère du duc, portugaise aussi et prot^^ctrice du traducteur; 
mais la prc^^pnce (3e relie princesse n'a pas empêché i artiste de représen- 
ter au premier | Inn ij[ie f<intiine dont le Mannekenpiss est un sioge d'or; 
au-desious, un toi iappe et boit. Bibliothèque royale, ms. n" 6727, 

161 — page 344 — Jean Vam EyàtOù. . • 

Son mi nom est Jean le WaUm, Jonmet OniliMS. Fachn, D» Vins 
iUiistribus, p. 46 (écrit en 1496). Le teîn 4a musée d» Sriiges eet iipi4 
de ces mots : Johes de Bjfck me fecit 1457. D a écrit de, et M van. 
CeA donc à tort qu*on Tappelle Van Byck, ou Jean de Bruges. Dans son 
œuTre eapitale de VA^eau, il a placé au loin les tours de sa Tille natale, 
pour constater qu'il était un enfant de In Meuse, et pour protester peut-être 
indirectement contre la Flandre, qui volait sa gloire. Né à Maas-Eyck, «ur 
la limite même des langues, Âtlemand par la patteuce, ce violent et hardi 
novateur est encore bien plus Wallon. 

Son tableau de i'Agneau, quon venait voir des plus lointavies con- 
trées. . . 

Albert Durer alla le voir; il en parle avec enthousiasme dans se» nolte 
de voyage. — Ce chef-d^œuvre fat demandé en ma par Philippe II an 
clergé de Saint-Jean. Il le fut par les eonumasaires de la GonranlioD, 
en enlevèrent <piatre volets ; les huit autres lîirent cachés par des gens 
de ooQur, au péril de leur vie. Bn 1815, les volets, transportés h Mê, re- 
vinrent à Gand, mais plusieurs ont été vendus, et sont à Berlin. 

Van ^ck avait laissé là Vinachevable Cologne. . • 

Voir au musée de Bruges un admirable dessin à la plume, qui représente 
une Vierge pensive au pied de la tour de Cologne (?) inachevée. 

Ce tableau, qui date si bien ce vioment de la Benaismnce etc. . . 

Gœthe a dit, non sans apparence, que ce tableau était <i le pivot de 
rhistoire de Fart. » Voir le Journal de l'art sur le Rhin, et Keversberg, 
Ursula, 181-182; Waagen, 182 ; Rumohr, vol. II, § 15, etc., etc. 

Page 346 note 4 — Parmi les personnes attachées à l'ambassade etc... 
' V. Gachard, Documents inédits, t. II, p. 63-91, et Beiffenberg, Notes 
sur Baraote, IV, 289. 

Page 547 ^ La grande école de$ traU cenU peintm de Bruges. . . 

(Test sans douta par ces nombreux élèves ifÊB Van Byck fit efécuter la 
plupart des miniatures d'un beau ms. que H. de Paulmy croit avoir été oiné ' 
entièrement de sa main. La première miniature doit être da maître. Elle 
représente le duc de Bourgogne, avec leeolUer do la Toison, recevant le ms. 
des mains de l'arliste agenouillé. Le peintre est sérieux, déjii âgé, mais 
fort. Le duc, en robe noire fourrée, pins âgé, pâle, vieux, reçoit sans re- 
garder autre chose que sa pensée; rei^arl politique, fin, méticuleux. Der- 
rière, à la gauche du pnace, un des oUiciers semble faire signe au lecteur 
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qu'E fiMft attentko an grand prince daiiiit lequel il est. k la droite, un 
jeune boimne en robe de feloort fourré doit être Charles le Téméraire, 
on le grand b&tard de fieur9ogiie* 'Lesfiutre8 niniiitnres aont bien infé- 
rieures; elles ne le sont pas moins à celles dn beau Qointe-Curce de la Bi- 
bliothèque rojale* Elles sont évidemment de fabrique. On sent que les 
gravures remplaceront bientôt les miniatures. Bibliotltiquê de VAnenai, 
ms. de Renaud de Montauban, par Huon de Villeneuve, mis en prose 
sous PhiUppe de Valois, orné nUnialures poiUri^e&f L'atmée 1450. 

16*2 — page 349 note — Après la morl d'Agnès, Charles Yil eut 
d'autres amours, etc. . . 

Ëtât de 1454*5 : A mademui^eile de Villequier pour lui aider k entre- 
tenir son estât, n m livres. Beaucoup de dons ii des funmes, veuves, etc. — 
1454^. A Marguerite de Salignac, damoiselle, pour don \ elle fait par le 
roi pour lui aider à une chandire pour sa gésine. — 1454-5. A madame 
de Monlsoreau pour don, m c livres, hibliothéqae royale^ mu* Béûwm^ 
vol. Y, »« 8442. 

165 — page 350 — ... le poète endormi. . . 

Alain Chartier est un Jéréraie pour cette triste époque. Voir, dans son 
Quadriloguc invectif, ce qu'il dit au nom du peuple sur la lâcheté des no- 
bles, sur leur indiscipline, etc., p. 417, 447. Je trouve dans ses poésies peu 
de choses qui aient pu lui mériter d'être baisé d'une reine ; peut-être le 
fut-il pour ces vers mélancoliques et gi n uux : 

Oblier?... Las 1 il nWr oublie 
Par ^nsi son mal, qui se deolt (éMsf). 
ChacuMdUbien: OMielOblie! 
Mais il ne le ftit pas qui veult ! 

Alain Chartier, p. 494, in.4% 1617. 

164 — page 352 et note — Jacques Cœur etc, . . 

Un Jean Guer, monnoier à la Monnoiâ ie Paris, «Uiebt rémisiion en 
1574, pour avoir pris part 4 une batterie des gens de la maÎMn dn rai 
contre les bouchers. Arehim, Registre J. 106, n** 77, 207. 

La ehapeUe funéraire des Cœurs, * • 

V. la Description de Téglise patnrcale, primatiale et métfopolitnn» de 
Bourges, par Romciot, p. 182-190. 

Le regiUre de V église ne lui donne qu'un titre etc. . . 

€29 juin 1462 (?) obiit generosi animi Jacobus Cordis, miles, Fcolesiaî 
capitaneus generalis contra infidèles, qui sacrisliam nostram cxtmxit et 
ornamentis decoravit, aiiaque plurima eccicsiie procuravit bona. » ibi- 
dem, 177. 

iiiu — page 353 note \ — La misère oii s'était trouvé Chartes fIL . . 
la savante éditrice deFeninet de Commines, à qui je dois cettonoto, Ta 
tirée dn Ms, 12S du fonds Congé, BibUùthêque ritfuU. 
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La faute de Jacques Cœur d' avoir piis un trop pumunl débiteur. . . 

Il n^était pas le seul qui eAt Cfltle Taute. Un bourgeois de Bourges» 
Pierre de ValeocieiiDet, Ibornit à hn eenl tnii cest milliert de traits d'ar- 
baMe» etc. La roi lui domn la bante, moyemie et liaaie justice i Saint- 
Oolechart» près Booi^es. Archives, ligUlre J. cliiii, 10 lri$, am, 1447. 

166 — page 354 — Le journal deFUli. , . 
Gîté pwDelécliise, ttsteiro de FloreiMe, H, 562. 

1G7 page 554 — L ennemi capital de Jacques Cœur, OUo Casiel-' 
lani eu. . . 

En 1459, le roi ncrorde rëirjis^»ion à maître Pierre Mignon, qui, après 
avoir étudie ès-arb et décret à Toulouse. A à JJarcelone, a gravé de faux 
sceaus. et s'est oa:u^ de magie. Il a fait à Octo CasleUan, depuis argentier 
du roi, deux images de cire : « Vmpùur meetre fèu Jacques Cuer, nostre 
s argentier Ion, en oestre mile grâce, et lai Kura perdre son offies d*sr- 
ff tier; Tantro, pour ftire que ledit Octo Gastelbn, Guillaume Gooffier et 
f ses compagnons, fiuaent en nostre bonne grâce et amour. > ArMtes, 
hegisire l.cie, 14, onit. 1459. 

Parait avoir été parent detUéàieis. . . 

Un Jaco de Médicis, de Florence, âgé de vingt-cinq ans [pareiU iCOelO 

Castellain, trésorier de Toulouse), sortant de Tliôtel de la Trésorene où 
il exerce fait de marchandise, renconlre Bertrand Bétune, iiiffiim, qui le 
frappe, sans avoir eu auparavant nulle parole avec lui ; de Jà un combat et 
une rémission accordés à Médicis. — Je dois ia découverte de cette pièce à 
M. Eugène de Stadler. Archives, Reyisire J. 179, n* 104, déc, 1448 j 
V. aussi J. 195, ann. 1467. 

168— page 354 note 4— Jacquet CcBurftU sauvé par Ut patrons de ses 
galêret etc, , . 

V. les rémisMosaceoidées à Jean de Village et veuve de Guillaïune 
de Gimart, tous deuxmtiis de Bourges, AtchiSfetf HagiOre J. 191, ni» S35, 
342. 

Page 555 — Louis XI, à peine roi, le r^bilita fort honorablement. 

« Âyans en mémoire les bons et louables services à Nous faits par ledit 
feu Jacques Cœur. » Lettres de Louis XI pour restitution des biens» etc. Go- 
defroj, Cbwles. VU, p. 862, 

169 — page 356 note 1 — Le dauphin venail d envoyer au duc de 
Bourgogne etc. . . 

Ge détail et presque tons ceux qui snivent, aont tirés du savant ouvrage 
inédit où j'ai puisé si souvent : Bibliothèque royale, nus. Legrand, 
Histoire de Louis XI, livre II, foH» 89. 

Il cmptaitittr la Samne* • . 

Bien ne caractériae mieux l'ardente an^itioii de cas Savojwods que Taveu 
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qn^UsMl firent au de Milan: « Nous déistes : Par le nûil Djttliw 

«' reurra un an que je ajra plus de païs que not mais nul de mes encesstinn, 
« et qu'il ?prn plus parlé de moy que ne fut mnis de nul de notre lignage, 
« ou que je mourrai en la peine ! » Lettre de Gnléas Yisconti à Âmédée VI, * 
1575. Cibnirio e Promii, Documenti, monele et sigilli, 239. 

170 — page 556 — Une fouk d'améUoratiom s élaiem faites en Dm- 
plané. . , 

V. le Registre Delphinal de Mathieu Tbomassin, fait par commandement 
dtt dauphin Loois, 1456, Bibliothèque Poyûle, mss. Colbert, 3657 [sous le 
Utre de Chronique du Dimpluné). 

171 ^ page — La râudfHUatim de la Puedîe tOrtéam, . . . 
fin attendant la poblication intégrale «{ne junépare M. Jules Qoicherat, 

toîr les extraits deî'ÂTeFdy (Notices des mà., t. III). Note de 1841:. 

Ifale 1 — P ucelU ressuscita plueieun foii* . . 

En 1436, une fausse Pucelle se fit rcconnattre par les deux frères de 
Jeanne, h Metz. Elle s'altacha à la comtesse de Luxembourg, puis suivit i 
Cologne le comle de Wirnembourg. Là elle se conduisit si mal que Tin- 
qtiisitcur la fit arrêter ; mais le comte intercéda ; elle revint en Lorraine, 
où elle se maria à un seigneur des llarmoises. Elle alla à Orléans, où la viUe 
lui fit des présents. SymphorienGuyon, Histoire d'Orléans ( lti50), H* partie, 
p. 265. — «En cetluy temps (1440) en amenèrent les gens d'armes une, 
laquelle ftit à Orléans très-honorablement receue, et quand elle fut près de 
Paris, la grant erreur recommença 4e eroire fermement ifoe e^estoit la 
Pucelle, et pour cette cause on la fit fenir 3i Paris et fut monstrée au peuple 
au palais sur la'piene de marbre et là fut preicbée, et dit qu'elle n'estoit 
pas pucelie et qu^elle afoit été mariée à ung ebevaliert dont elle avoit en 
deux filx, et avec ce dîsoit qu*sile avoit hit aucune ehose dont il coorint 
^*elle allast au Saint-Père, comme de main mise iur son père on mère, 
prestre ou clerc violentement. Elle y alla vestue comme un homme, et fut 
comme souldoyer en h guerre du Saint-Père Eugènr, et ihi homicide en 
ladite gu tk^ pir deux foys, et quand elle fut à Paris encore retourna en la 
guerre, et iust en garnison et puis s'en alla. » Journal du liouigeois de 
Paris, 185-6, ann. 'U40. — La troisième Pucelle, ameuée à Charles Vil 
en 14-41, le reconnut à une hoUe laulve, qu'il portait alors pour uu mal de 
pied. Le roi loi dit : • Pucelle, ma mie, vous soyez la très-bien revenue, 
au nom de Dieu qui scet le-seeret qui est entre fons et moi. t 81e se jeta 
à genoux en lui avouant son imposture. Exemples de hardiesse, me* Bt- 
hHêthê^ fêyak^ n* 180, cité par Unglet, II, 155. 

• . 

178 — page 35^ — - « Si Dieu mt fifrtum» écneaU ce hûn flst etc. * . • 
Ces détails et tous ceux qui concernent mâne indirectement Chabannes, 
Se trouvent, avec les lettres originales (fol. ccicviiHXCti), dans : LarChro- 
nique Hartintenne de tous leii papes qui furent jsmaii et.finiit jusques au , 

T. 27 
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pape hkaanén derroiier décédé en 1503, et avecquei ce ks additions de 
plusieurs chroniqueurs. (Bt à la fin : ) Imprimée à Vtm peur Aatojne Yé- 
faid, marefaMit lÛiiaire. 

1 73 _ pape 561 — Le roman du Renard. . . 

'^Roiiian du Ht^nart, publié par Méou, 1826, 4 vol. Supplément, par Ciia- 
bailles, 1855. Uemardus Vulpes, carmen epicum seculis IX et Xll con- 
scriptoiD, ed. Mone, 18SS. Beinerd Fndis, TonJaeobGrlmm, 1834. 

174 — page 569 ^ Ce fui mUrt le éamphint ladnehemet le due un 
ifrand combat d^kumiUté. . • 

Reiffenberg, Mémoire sur le séjour du dauphin Louîa XI aux Paje-BlS, 
dans lea Mémoires deTacadémiede Bniielles, t. 7, p. 1^45. 

! 75 — page 363 note 1 ~ Sou» l'influence des Ùro^ let iaxet dim^ 

ment etc. . . 

Compte^*! annuel'^ (t nniîiiuiiifjués par M. Ed^vaid Le Glay). Archives de 
idlUf CUambre de& comptes, liecette générale, 

176 — page — ... lorsqu'on apprit que Ladùlas venait de niour- 
rir. . . 

. ?. les délaib dans Legrond, fd» 31-54, mtt.de laBîbUothéque royale. 

Note Le roi ne Ueha pas priie eic, • • 

Voir les instmctioBs données à Thierrl de LenoDeourl. BSbIwihiqua 
rojfale, mst. IhiPuy^ 760 ; 6 avril 1459. 

177 — page 367 note-- La dues de Bourgogne essayèrent de simpli' 
fier par des moyens violents etc. . . 

V. surtout Bibliothèque royale, mss. S. Victor, 1080, fol. 53-96. — 
Sur la politifjno âe cette absorbante mnison de Bourgogne, il est curieux 
(le lire aussi ie procès d'un bâtard de INeufchâtel, qui, dans Tintérêt de 
cette maison, fabriquait des actes contre Fribourg. Der Schweitzehsche 
geschichtforscher, 1, 405. 

Du côté de la France, les affaires étaieni plus mêlées encore. . . 

La ruine de Liège, en 146S, me donnera occasion d'en parler au long. 
Quant aux rapports de nos rois avec les La Marck, leir, enire autres àmee, 
. ranlorisatÎQn que Charles VU leur donne de fortifier Sedan» novembre 1435. 
BihUotkà^ roya^f mai* Jhi Puy, 455, 570. 

178 ^ page 360 — JL« Parlement avoua ne eomwMre nuUe autorilé 
audestusde l'équité et delà raison. . . 

Le caractère rationaliste et anti-symbolique de nos légistes n'est mar> 
qué nulle part plus fortement que dans Tacte suivant, adressé à la ville de 
Lille : « Glarissima virtutnm justitia. fjua rinlditur unîruique quod suum est, 
sijudiciaii quandoque iudigeat auctoritate Cukiri, mufrivûUs, aut inani' 
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bus tractari, mediis ralione carentibm, et quibus a recto posait diverti « 
tramile, sedin viaveritatis suçr fiJelis luinistrs, débet fideliter exbiberi. Si 
vero contrarium quodvis antiquitas aut conmetitdo tenucrit, resralis poten- 
tia corrigcre seu reformare tenetui». Ea '[iropler iiotum facunus... jund, 
cum ex parie... scalinarmn, burf»ensiuai, commun i ta ti s, et haljiiutorum 
vilke nostrs Insulcnsis, nobis fuerit declaratum qumi lu dicta \illa ab antiquo 
viguitobservautia &eu coiisuetudo talis : Quod si quit clamorem exposue- 
Nt,>ealegem petiefit dieto tOI» ooulra penoDam quameinquA «iper de> 
bilo vel alias de mobili qus denegeliir ekkm, dîdi acabini (ad eusHationeiii 
baillm vol prapositi noetri...) per judÎBiQm jiixta pradiolam IflgQni anlî> 
quam pronuneiant quod acior el reui procédant ad Sancta, pielereiido 
verba... : c Nescimusaliqnid piopler quod non procédant ad Sancta, si sint 
ausi. • Et ordinatio, seu modus procedendi ad dicta Saneta, quod est dictu 
facile, jurainentum fieri soiet ab utraque partium, sub certis formuliSf ac 
in idiomate extraneis, et insuetis, ac difficillimis obscmri. Super quibus... 
si (jiioqiîo modo defeccrit in idiomate. vel informa, sive fragilitate liugusB, 
jurant i sermo labatur, sive manum solito plm eievety aut in pabna poUi- 
cem firmiter non tcncat, et plura frivola et inania... non observet, 
causam suaju penitus amitlit. i\os considérantes quod talis observantia seu 
consuetudo, nulla jiotest ratificari temporuui succes&ione ioiigJBva, «ed 
quanto diutius justiiix parant maidnsy tanto débet attentina radicitua 
eiatirperi, Gonstîtiuiiiitt... aboleri... ordinantes quod ad faciendum ad 
aancta Oei Bvangelia jaiamantiim seleiiiiie modo et foma quibus in Par- 
laoMuto aostfo, Parîsiis et aliis legni aoatri euriis» est fieri oonsuetum... 
per dictes acabiuM admittaiitur. Anno 1350, meiue martii. • Ord. II» 

179 — page 570 nota-* La bibUothique de Bourgogne, , • 
Chronique de David Aubert, Bibliù^kèque rcyale, vu. 6766, cité par 
Laserna-Santander» Mémoire sur la Bibliothèque de Bourgogne (1809), 
p. 11. V, aussi sur le même sujet la Notice de M. Florian-Frocheur, 1839; 
et rHistotredes Bibliothèques de la Belgique, par H. Namur, 1840. 

i 80 — page 571 etneto 3 — VitUpatU de ta cour de Bourgogtie, . 

On en troufe le détail dana lea Honneurs de la cour» écrits per une 
grande dame, etimpriméa par Sainte-Pdaye, à la suite de ses Mémoirea 
sur Vancienne chevalerie, II, 171-267. Le bit auifant montre combien Téti» 
quette était inflexible. Au mariage du duc de Bourgogne : « Je vis que ma- 
dame d'Eu souffrit que monsieur d'Antony, son père (Jean de Melun, sire 
d'Antoing), à nue tête lui tint la serviett<% quand elle lava devant souper, 
. et s'agenouillât presque jusqu'à terre devant elle; dont j'ouis dire aux 
jages que c'étoit (olic à inousieur d'Antony de le faire et encore plus grande 
à sa fille de le souffrir. » Cérémonial de la cour de Bourgogne, édit. de 
Dunod, p. 747. 
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* Chambm de rhétorique. . • 

Les Rederiker, toœme Qrham Ta parfintenent établi, ne sont pas de» 
Meittenaenger. Leurs Chambres nVfrent qa*im travestissement des moeurs 

françaises; leurs noms do fleurs pemhlent emijrunlés à nos Jeux floraux» 
Dans le Meistergesang, |K)int de prix proposé, point de hiérarchie; au con- 
traire, les Chambres de rhr tonqiie avaient des empereurs, des princes, des 
doyens, etc. Elles proposaient des j rix à ceux qui amèneraient le plus de 
monde ù leurs fêtes, aux poètes qui improviseraient à genoux sans se rele- 
ver, etc. Laserna-Santander, BibUolhèque de Bourgogne. 152-200. Jacob 
Grimm, Ueberden aHdeaisctoi Meistargesang, là6, 
: VlnvenUm d^m emboUme vide, . . . 

:.Rieii ne csradérise mienz le triste esprit de cette époque, que ies devises 
en rébus. La ville de Dèle met un soleil d'or dans ses armes, supposant que 

DôU rappelle Délos, Tile du soleil. La maison de Bourbon ajoute h ses 
armes le charte (cher don). Batissier, Bourbonnais, 11, 264. Un Vei^; 
«pii possède les terres de Valu, Vaux et Vaudray, prend pour devise : J'ai 
valu, vaux et vaudray. Reiffenberg, Histoire de la Toison d*or, p. 2-4. 
Voir aussi mes Origines du droit trouvées dans les formules et symboles, 
p. 214-222. 

I8i — page 571 — Au moment où l'esprit moderne éclalait dms 
l'imprimerie. . . 

Au milieu du siècle, lorsqu'on se remit, après les guerres, à songer, U 
chercher, à lire, des livres commencèrent à circuler qu'on croyait encore 
manuscrits, mais d'une régularité d'écriture extraordinaire, de plus, à bon 
marché, en grand nombre: plus on en adwtait, plus il en Tenait. Us se 
trouvaient (chose merveilleuse) identiques ; c*est-à-dire que les aehelaars 
en coropannt leurs bibles, leurs psautiers, y trouvaient mêmes formes, 
mêmes ornements, mêmes initiales sanglantes, comme de la griffi» dn dia* 
ble. Mais, tout au contraire, c'était la moderne révélation de Te^rit de 
Dieu. Le Verbe attaché d'abord aux murailles, fixé aux fresques byzan- 
tines, s'était de bonne heure détaché en tableaux, en images de Christ, dé- 
calqué de véroniques en véroniques. L'esprit était muet encore : captif dans 
la peinture, il taisait signe, et ne pariait pas. De !à d'int rovahles efforts, 
de gauches essais pour faire dire aux ima^ïes ce qu'elles ne peuvent dire ; la 
rêveuse Allemagne surtout subit la torture d'un symbolisme impuissant. 
Van-Ëyck linit pur a^ii lasser ; il laissa les Allemands suer à peindre Tesprit, 
se mit à peindre naïvement des corps, et s'enfonça dans la nature. La 
peinture étant convaincue en oed d^impuissanee, un art nouveau devenait 
nécessaire pour exprimer Tesprit, pour le suivre dans ses transforma- 
tions, ses analyses, ses poursuites variées. Je reprendrai ailleurs cette grande 
histoire. 

' On conte qu'un rêveur ^ errant dam um forêt de HoUande etc. . . 

C'est la tradition hollandaise que je ne crois devoir ni adopter, ni reje* 
ter. Voir Lambinet, Dauuou, Scbwaab, et d'autre part Ueerman, Léon De» 
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bborde, etc. Au reste, des deux découvertes (la mobilité des caractères et 
la fonte), la première était une chose naturelle, nécessaire, amenée par un 
progrès invincible, ainsi que je le montrerai. La grande ioveation, c'est la 
foDte ; là fut le géoie, la révolution féconde. 

182 — page 572 — Louis XI proleyta ki imprimeurs contre ceux 
qui les croyaieiU sorciers. . • 

TaiOaDdior, Bésoméhiitoriiiae de rintrodaduio de rimprimerie à Pkris, 
lUmoîres des antiqnains de Pfancev t. XIII. Académie des ioseriptioos, 
. t. XIV, p. 237. 

185 <— page 574 Si U roi a contre le dite le ParUment etc, • * 
V. entre autres pîices curieuses, rassignation au comte d^Armagnac, qui 

aurait tenu ses enfants en prison jusqu'à leur mort, pour s'emparer de leur 

bien'. Bibliothèque rosale,m, Doat, 218» foL 128. 

18-4 — page 377 et note 2 — Un petit homme ru noir jupon etc. . . 

Sur Thistoire héroïque des huissiers, voir entre autres choses : Infor- 
mation sur un pxcH fait à Courtray en la personne d'un sergent du Roy. 
Archiues du royaume, J. 573, ann. 1157. 



kjui^cd by Google 



ci by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 



LIVRE X. 



Chapitre l". Charles VU, — Henri VI. — Vlmtation. — La Pu- 
celle, 1422-U39. 

L^Imitation ne put guère être achevée aTaot le quatoncième ou le 
quinzième siècle 5- 

L*Imitation convenait spécialement à la France ^ 

Comment la France devait imiter la Rédemption et la Passion. H 

GRAPrrRBlI. Suite. Charles VIL --Henri F/, U22-Î499. — 
cTOrléans, 

La cause de €harles VU n'avait pu être sauvée ni par les 
Gascons, ni par les Écossais, ni par les Bretons, 18 

ni par les dissentiments des ducs de Glocester et de Bour « 
gogne, 19- 

ni par l'appui des maisons d'Anjou et de Lorraine 22 

1428 . Les Anglais assiègent Orléans, 26 

1429, et gagnent la bataille des harengs > 51 

La France prend parti pour la ville d'Orléans 56 



Chawtrb m. LaPucelle d'Orléans, 1429. 

L'originalité de la Pucelle fut le bon sens dans l'exaltation. . . 40> 



— 424 — 

1429. Son pays ; caract5rc des Marches de Lorraine et de Champngne. 41 

Sa famille, son enfance, ses visions i5 

Elle ?a à Vaucouleurs. à Chinon 53 

Elle est éprouvée par le roi, par les docteurs 57 

Elle est envoyée au secours d'Orléans 05 

(29 avril.) Elle entre à Orléans, et y fait entrer rarmcc. . . 07 

Elle force les bastilles anglaises 09 

■■ — ■■ : ■ 7 1 

(8 mai.) Retraite des Anglais. . . l . ■ « « 75 

(28 juin.) Leur défaite à Patay ... 78 

(17 juillet.) La Pucelle conduit le roi à Reims; sacre de 

Charles Vil. ... 79 



CBiPiTBE IV. Le cardinal de Winchester. - Procèi et mort de la 
Pucelle, 1429-1431. 

Querelles et faiblesse de Bedford et de Glocester; règne du 
cardinal-évèque de Winchester, qui amène une armée à Paris. 83 

La Pucelle échoue devant Paris S7 



4430. (23 mai.) Elle est prise devant Compiègne, et remise aui 

Bourguignons ; situation politique du . duc de Bourgogne ; 

mœurs de sa cour; (10 janvier) institution de la Toison d'or.. 9U 

Winchester fait réclamer la 1*uceUe par Pinguisition, par rUni » 

' versité etpar révèque de Beauvais. . 102 

(Déc.) Il amène Henri VI à Paris, ...... 111 

1431 . (Janvier) et fait commencer le procès de la Pucelle h Rouen, ibid^ 

(21 fcv.-mars.) Interrogations préalables 113 

Résistance de la Pucelle à Pautorité ecclésiastique 122 

Illégalités, violences; consultations des légistes, de fUniversité, 

des évêques, du chapitre de Rouen 124 

(AvriL) Épreuves et tentations de la Pucelle pendant la semaine 

samte ♦ . . . . 129 

Elle tombe malade ; elle est admonestée, prêchéc ; (2 mai) elle 

signe une rétractation 136 

Fureur 6t ])rutalité des Anglais 145 

(30 mai.) Elle est condamnée ; sa dernière tentation; sa mort. . 155 

La Pucollc finit le moyen Sgc et commence Tâge modectie. . . 164 



— 425 — 
LIVRE XI. 



Chapitre I". Henri VI et Charles Vil. — Discordes de l'Angleterre, 
réconciliation des princes français. — État de la France, 
Û5i-i440. 



Winchester fait sacrer le jeune Henri VI à Paiis et à Londres. . 


170 


Ijuereiies nés Anglais entre eux, ne >Yincnesier et ne uiocestcr. 


1 M 




1 lO 


Réconciliation du duc de Bourj^o^îne et de René d'Anjou. . . . 


\VJ 


1455. — dn duc de Bourgogne et de Charles VII; traité 






181 




185 


■f^j «lin - • • 


187 




tbia. 


Lid noiJicssc iitjvuljutî lUiii-cuev iiici libijuc, ann-rciigicustî , inu3ui9 






m 








201 


• 

Ch4pitbe ÎI forme et Docificalion de la France. 1459-1448. 




1459. (2 nov.) Ordonnance pour la réforme des gens de guerre. . 


205 


Conseillers de Charles Vil : Brézé, Bureau, Jacques Cœur, etc. 


207 






1440. Mécontentement des grands ; le dauphin Louis: Praguerie. . 


211 




218 


1442. et impose aux mécontents assembles chez le duc de Bour- 






220 


1445-1444. Il intervient dans'les Pyrénées, frappe les Armagnacs 




alliés des Anglais, reprend et garde Dieppe 


222 


Il fait écouler les bandes françaises et anglaises vers la Lorraine 






227 


Des Suisses au quinzième siècle; combat de Saint- Jacques. . *2-28 


Metz. Toul et Verdun reconnaissent le roi pour protecteur. . . 


238 



— 426 

1445-1448. Béforme financière, réforme militaire; gendarmerie 

régulière, francs-archers 259 

Chapitre III. Troubles de V Angleterre. — Les Anglais chassés de 
France, 1442-1453. 

Marguerite d'Anj<m ; caractère de la maison d'Anjou 244 

1 442 . État de l'Angleterre ; querelles de Winchester et de Glocester; 

la duchesse de Glocestcr condamnée comme sorcière. . . . 248 

Nécessite d'un rapprochement entre l'Angleterre et la France. 252 

1445-1447. Winch^ter et Suffolk négocient le mariage du roi, et 

une restitution partielle avec indemnité 254 

1447-1448. Mort de Glocester et de Winchester 257 

1449-1450. Administration de Suffolk; Somerset perd la Norman- » 

die et accuse Suflblk, qui est mis à mort 261 

Le faux prétendant, Cade 269 

Le vrai prétendant, York 273 

1451 . Charles Vil prend la Guienne, 275 

1452. la perd et la reprend; mort de Talbot. ....... 278 

1455. Réduction de Bordeaux ^t de Bayonae. . . ....... 280 

Les Anglais ne conservent en France que Calais 281 

1454. Impuissance de l'Angleterre; Henri VI devient idiot. . . ■ 283 

rivalité des deux nations a été leur vie même 28? 



UVRE XII. 

Chapitre I. Charles VIL — Philippe4e-Bon, — Guerre de Flandre, 
1436-1453. 

* 

Rivalité des maisons de France, de Bourgogne et de Bour;:;ogne- 
Autriche-Espagne, pendant le quinzicme et le seizième siècle. 290 

Guerre pacifique de Charles VII et de Philippe-le-Bon ; puissance 

et faiblesse de celui-ci 291 - 

Les Flandres; le travail; travail solitaire, travail en famille; 

confréries, gbildes et anuïfg^s communales; 295 

et néanmoins, individualisme profond, mysticisme révolution - 
naire T - - 298 

La Flandre elle-même étant une création de l'industrie, l'in- 
dustrie devait y régner 501 
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Au quatorzième siècle, querelles entre les villes (pour la di- 
rection des eaux) «..., 305 

Au quinzième siècle^ querelles entre les villes et le comte. . . . 504 

1456. Expédition de Calais; soulèvement de Bruges; Gaud aide le 

comte à réduire Bruges ibid. 

Gand, désormais isolée, aura k défendre les libertés de la Flan - 
dre, son droit symbolique, etc 508 

Lutte Hcs comtes contre les juridictions inférieures des villes, et 
contre les juridictions supérieures de la France et de TEmpire. 511 

1448- 1451 ■ Philippe-le-Bon, croyant le roi embarrassé par te dau» 

phin, frappe la Flandre d'impôts vcxatoires 520 

1 449- 1 450 , Le duc fait ayîr la Flandre contre Gand 523 

1451-1452 Insurrection de Gand, guerre de Flandre* ..... 525 

Intervention timide du roi 528 

1455. (Juillet.) Défaite des Gantais h Gavre, et leur soumission . . 551 



Chapitre II. Grandeur de la maison de Bourgogne. — Ses fêtes. — 
La Renaissance. 

État du monde ; Occident, Normands et Portugais ; Béthencourt 

et don Henri 557 

1455. (29 mai.) Orient ; le Turc ; prise de Constantinople 558 

Grandeur de Philippe-le-Bon; projet de croisade 559 

1454. (9 fév.) Vœu du faisan 542 

Chapitres de la Toison d'or. 544 

Le tableau de F Agneau; école de Bruges ihid. 



Centralisation dans Fart ; Jean van Eyck, Chastellain, etc. . . . 547 

Chapitre III. Rivalité de Charles VII et de Philippe^le-Bon. — 
Jacques Cœur. — Le dauphin Louis, 1452«14d6. 

Le duc de Bourgogne s^appuie en France sur le dauphin ; lutte 
du dauphin contre Brézé, Agnès, etc 548 

Ruine des amis du dauphin, 550 

1452. Ruine de Jacques Cœur, 551 

1456. du duc d'Alengon, 555 

du dauphin lui-même, qui se retire chez, le duc de Bour- 
gogne. *. 556 
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Chapitre IV. Suite de La rivalité de Charles VU el de Philippe-le- 
Bon, 1456-1401. 
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Splcnileur et faiblesse du duc de Bourgot^nc; il était le chef 






364 


Le souverain d'un empire hétérogène qui ne pouvait acquérir 








Il céda, malgré lui, de plus en plus à Tatlraction de la France. 


568 




369 


Énergie critique de Tesprit français» influence de l'imprime- 






571 


Le Parlement: la Toison d*or. comme cour d'honneur. . . 


574* 



PIN DE LA TABLE DU TOME CINQUIÈME. 



ERRATA. 



Page U5, Aloré Cauchon se tournant v&rs le cardinal etc., . . voir à lu 

page 592, App. 61 bis. 
Page 160, note 2, au lieu de App. 71, lisez : App. 41. 
Page 171, note 1, au lieu de App. 72, lisez : App. 45. 
Page 572, App. 180 correspond à Y App. 182 de la table. 
Page 574, App. 181 correspond à VApp. 183 de la table. 
Page 577, note 2, App. 182 correspond à VApp. 184 de la table. 
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